Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


ARCHIVES 


DES 


MISSIONS  SCIENTIFIQUES 


ET  LITTERAIRES. 


I 

■ 


ARCHIVES 

DES 

MISSIONS  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 

CHOIX  DE  RAPPORTS  ET  INSTRUCTIONS 


PUBLIE  SOUS  L 


DU  MINISTÈRE  DE  LINSTROCTION  PUBLIQUE 
ET  DES  BEAUX-ARTS. 


TROISIEME    SERIS. 

TOME  X. 


PARIS. 

IMPRIMERIE  NATIONALE. 

M  DCCC  LXXXIII. 


'* ''^"ministère  de  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


ARCHIVES 

DES 

MISSIONS    SCIENTIFIQUES. 


VOYAGE  D'ÉTUDE 

DANS  UNE  PARTIE 

DE  LA  MAURÉTANIE  CÉSARIENNE 

RAPPORT 

A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PURLIQUE 

ET   DES   BEAUK-ARTS, 

PAR  M.   R.   DE   LA   BLANGHÈRE. 


Monsieur  le  Ministre, 

La  mission  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  me 
confier  avait  pour  objet  initial  d'assurer  le  fonctionnement  du 
Bulletin  de  correspondance  africaine,  récemment  établi  à  TEcole  su- 
périeure des  lettres  d'Alger.  Mais  elle  s'est  transformée  naturelle- 
ment en  une  exploration  archéologique  d'une  partie  de  la  province 
d^Oran.  Le  premier  point,  en  effiet,  était  peu  de  chose,  et  n'aurait 
valu  ni  la  peine  ni  la  dépense.  Le  second  était-il  important.^  C'est 
à  ce  rapport  de  répondre. 

Il  comprend  six  chapitres  : 

I.  La  mission,  son  objet.  Établissement  d'un  service  archéolo- 
gique. Itinéraire. 


MISS.  sciEprr.  —  x. 
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II.  Le  territoire,  la  |K)pulatioD,  les  ruines.  Tableau  des  endroits 
anciennement  habités. 

III.  Le  Tell  méridional. 

IV.  Le  Sud. 

V.  L'occupation  romaine. 
VI.  Les  Djedar. 

Plus  trois  appendices,  contenant  l'étude  de  sujets  spéciaux, 
savoir  : 

A.  Inscriptions  romaines  recueillies  au  cours  de  la  mission. 

B.  Les  Souama  de  Mécherasfa. 

C.  Kaoua,  note  sur  les  ruines  romaines  du  territoire  d'Ammi- 
Mousa. 

Et  une  série  de  cartes,  plans  et  dessins  que  j'aurais  voulue  en- 
core plus  complète. 

Ce  nest  pas  ici  un  livre,  c'est  un  recueil  de  faits.  Il  n'a  pas  de 
titre.  Celui  de  l'ouvrage  qui  sortirait  de  pareils  travaux  serait  : 
La  vie  dans  les  Maurétanies  aux  diverses  époques  de  l'antiquité. 
Je  n'ai  point  pensé  à  recueillir  des  données  archéologiques  pour 
elles-mêmes;  j'ai  cherché  des  faits  généraux  :  comment  a-l-on  pu 
vivre,  comment  a-t-on  vécu,  au  sens  le  plus  large  du  mot,  dans 
telle  partie  de  la  Maurétanie  Césarienne,  au  temps  des  Numides, 
au  temps  des  Romains?  J'aurais  voulu  faire  œuvre  d'historien, 
non  pas  seulement  d'antiquaire.  Mais  on  ne  devine  les  grands  faits 
historiques  qu'après  avoir  vu  tout  le  détail.  J'ai  donc  tâché  que  le 
présent  travail  fût  le  moins  incomplet  possible. 

Tel  qu'il  est,  il  donnera  l'idée,  sinon  de  tout  ce  que  la  région 
renferme,  au  moins,  je  l'espère,  Monsieur  le  Ministre,  de  la 
bonne  volonté  de  l'auteur. 

Alger,  juillet  1882. 

M.    II.  DE  LA  HlaNCIIRRE. 
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LA  MISSION,  SON  OBJET.  ETABLISSEMENT  D'UN  SERVICE  ARCHEOLOGIQUE. 

ITINÉRAIRE. 

A  peine  arrivé  en  Algérie,  venant  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
je  me  permis  de  suggérer  au  directeur  de  TÉcole  supérieure  des 
lettres  l'idée  d'un  Bulletin  de  correspondance  africaine.  Celte  publi- 
cation aurait  été  analc^ue  à  celles  de  même  titre  faites  par  l'Insti- 
tut de  correspondance  archéologique  de  Rome,  par  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  ainsi  qu'aux  Mélanges  d*archéologie  et  d* histoire 
créés  à  l'École  de  Rome  par  l'initiative  de  M.  Geffroy.  C'était  en 
novembre  1881.  M.  Masqueray  adopta  l'idée,  la  présenta,  et  M.  Du- 
mont,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  reconnaissant  là  une 
œuvre  qui  pouvait  être  analogue  à  sa  brillante  création  d'Athènes , 
obtint  du  ministre  d'alors,  M.  Bert,  que  des  fonds  y  seraient  af- 
fectés. 

Mais  l'Ecole,  n'ayant  aucun  moyen  d'action  officielle  sur  per- 
sonne, ne  peut  s'adresser  pour  une  pareille  œuvre  qu'à  la  bien- 
veillance des  autorités  et  des  amis  de  la  science  historique.  Or, 
celte  bienveillance  est  acquise  de  longue  date  à  des  sociétés  lo- 
cales, qui  toutes  publient;  et  il  était  à  craindre  que  l'intervention 
de  l'Ecole  supérieure  des  lettres,  bien  qu'institution  de  l'Etat,  dans 
le  domaine  delà  Société  historique  d'Alger,  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Constantine,  de  l'Académie  d'Hippone,  de  la  Société  de 
géographie  et  d'archéologie  d'Oran ,  ne  fût  pas  jugée  par  tout  le 
inonde  aussi  désirable  qu'elle  l'est.  Il  fallait  surtout  que,  dans 
les  provinces  de  l'Algérie,  on  sût  son  existence,  ses  travaux,  ses 
ressources,  que  son  bulletin  fût  connu  et  queie  concours  des  per- 
sonnes qui  peuvent  l'aider  fût  obtenu.  Il  avait  été  décidé  que  je 
me  rendrais  pour  cela  dans  les  deux  provinces  d'Oran  et  de  Con- 
stantine, la  province  d'Alger  étant  plus  sous  notre  uiaiu.  Mais  le 
voyage  dans  la  province  orientale  put  être  facilement  ajourné. 
M.  Masqueray,  directeur  de  l'Ecole,  y  a  des  relations  qui  permettent 
déjà  de  recueillir  des  informations  assez  nombreuses.  La  province 
d'Oran  au  contraire,  lointaine,  peu  explorée,  sans  rapports  avec 
nous  jusque-là,  devait  être  nécessairement  visitée.  J'y  partis  donc, 
visitant  sur  le  chemin  le   lombean  de  la  Chrétienne,  Tipasa  et 
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ChtTcliell,  cFoù  je  rapportai  plusieurs  inscriptions,  grâce  à  M.  de 
Chancel,  administrateur  de  la  commune  mixte  de  Gouraya^. 

Il  ne  me  fallut  pas  longtemps  pour  trouver  cette  sorte  de  mis- 
sion plus  facile  qu'on  ne  se  faisait  un  plaisir  de  me  le  dire.  Sans 
doute,  l'Algérie  ne  saurait  prétendre  à  offrir  pour  des  études  spé- 
ciales toutes  les  facilités  que  donne  la  France.  Mais  le  sentiment 
de  l'autorité,  le  désir  de  bien  faire  et  de  plaire,  la  bonne  volonté 
pour  les  choses  sérieuses,  s'y  montrent  partout,  quand  on  y  fait 
appel.  Les  recommandations  précises  de  M.  le  gouverneur  général 
et  de  M.  le  général  commandant  le  19®  corps  m'ont  assuré  le  plus 
parfait  accueil  de  la  part  de  toutes  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires; et,  même  là  où  elles  manquaient,  il  a  suffi  de  mon  titre 
pour  que  les  bonnes  volontés  privées  vinssent  s'offrir  d'elles-mêmes 
à  l'œuvre  que  je  représentais.  Nouveau  venu  en  Algérie,  sans  con- 
naissances personnelles  et  sans  droit  à  exiger  rien,  j'ai  obtenu 
tout  naturellement  plus  que  je  n'avais  pensé  à  demander. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  circulaire  suivante,  adressée  par 
M.  le  sous-préfet  de  Mascara  à  tous  les  fonctionnaires  sous  ses  or- 
dres. Je  la  recommande  spécialement  à  l'attention  de  M.  le  Ministre. 

ALGÉRIE.  Mascara,  le  18  juin  1882. 


DEPARTEMENT 
D'ORAN. 

SOCS-PRinCTUBB 

DE   MASCARA. 


CIRCULAIRE 


MONUMENTS 

HISTORIQUES. 


à  MM,  les  Administrateurs ,  Maires,  Adjoints,  In- 
Au  sujet  des  découvertes         cjénieuT  des  ponts  et  chaussées.  Géomètre  de  cir- 
archeoogiqnes.  ^  conscription  et  Agent  voyer  d'arrondissement. 


N-  3816. 


Messieurs , 

Pendant  le  cours  de  la  mission  qu'il  vient  d'accomplir  dans  rarron- 
dissement,  M.  de  la  Blanchère,  professeur  à  rÉcole  supérieure  des  let- 
tres d'Alger,  a  attiré  mon  attention  sur  l'utilité  qui  s'attacherait,  au  point 
de  vue  historique ,  à  la  connaissance  de  toute  découverte  archéologique. 

^  Toutes  les  inscriptions  recueillies  pendant  la  mission  ont  fait  lobjet  d*un 
travail  spécial.  Il  forme  ici  l'appendice  A.  Il  a  été  communiqué  au  Bulletin  de 
correspondance  africaine,  et  publié  dans  le  n**  3  de  l'année  1882. 
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11  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  qu  un  grand  nombre  de  ruines 
et  de  pierres  recouvertes  d'inscriptions  antiques,  dont  le  classement  se- 
rait précieux  pour  la  science,  sont  détruites  et  disparaissent  sans  avoir  été 
reconnues.  J'ai  pu  vérifier  par  moi-même  que  beaucoup  d'Européens  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  de  les  employer  à  leurs  constructions,  bien 
qu'elles  ne  leur  appartinssent  pas.  Il  en  est  même  qui  vont  les  extraire 
au  loin  et  les  dérober  sur  le  terrain  d'autrui. 

Or  les  ruines  sont  la  propriété  de  l'Etat,  et  les  personnes  qui  en  dis- 
posent sans  autorisation  s'exposent  à  se  voir  poursuivre  conformément  à 
la  loi.  H  est  du  devoir  de  l'autorité  de  faire  respecter  les  droits  du  Gouver- 
nement, et  de  conserver  à  la  science,  à  qui  elles  appartiennent,  les  ri- 
chesses archéologiques  et  anthropologiques  qui  recouvrent  notre  contrée. 

Pour  arriver  à  ce  résuïttxi  ^  je  décide  la  création  à  la  sous-préfectare ,  sous 
ma  direction  immédiate,  d'un  service  spécial  destiné  à  suppléer  en  partie,  dans 
V arrondissement,  au  manque  absolu  de  tout  service  technique  de  ce  genre  en 
Algérie. 

J'ai  l'honneur  de  m' adresser  d'une  façon  spéciale  à  chacun  de  vous. 
Messieurs,  pour  m'aider  à  la  réalisation  de  ce  projet,  qui  intéresse  à  un 
haut  degré  la  science  en  général ,  et  en  particulier  l'Ecole  supérieure  des 
lettres  d'Alger,  représentée  par  M.  de  la  Blahchère,  chargé  de  recher- 
ches dans  la  province  d'Oran  ;  la  Société  d'anthropologie  de  Paris ,  re- 
présentée à  Mascara  par  M.  le  docteur Tommasini ,  membre  correspondant , 
et  la  Société  de  géographie  d'Oran,  qui  a  également  réclamé  notre  con- 
cours par  l'intermédiaire  de  M.  le  conmiandant  Demaeght,  l'un  de  ses 
membres,  archéologue  distingué. 

Persuadé  que  chacun  de  vous  voudra  s'associer  à  cette  œuvre  modeste , 
mais  utile,  je  vous  rappellerai  les  précédentes  instructions  de  l'autorité 
supérieure,  et  je  vous  prierai  de  veiller,  avec  le  concours  des  agents  pla- 
cés sous  vos  ordres,  à  ce  que  les  ruines  de  toutes  sortes,  et  surtout  les 
monuments  et  les  pierres  épigraphiques ,  soient  désormais  respectés.  Les 
procès-verbaux  dressés  contre  les  délinquants  me  seraient  adressés,  ot 
transmis  par  moi  à  l'autorité  judiciaire. 

EnGn,  dès  que  vous  auriez  connaissance  d'une  découverte  archéolo- 
gique, vous  auriez  l'obligeance  de  m'en  donner  avis,  et  de  joindre,  si 
vous  le  pouviez,  les  renseignements  spéciaux  qui  vous  paraîtraient  utiles 
soit  pour  la  faire  retrouver  facilement,  soit  pour  l'apprécier.  Il  en  serait 
de  même  de  toute  inscription,  dont  je  ferais  faire  moi-même  l'estampage 
si  vous  ne  pouviez  me  l'adresser. 

Tous  les  renseignements  seraient  aussitôt  transmis  par  mes  soins  aux  di- 
verses sociétés  intéressées,  spécialement  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres. 

Veuillez  agréer,  etc. 

*  Le  Sous-Préfet , 

Signé  :  P.  Renoux. 
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Oît  ffxfrinplc  n'est  pas  isolé.  M.  le  sous  préfet  ff'OrleaQsville  pœucl 
de»  mesures  analogues,  et  me  prie  de  dresser  une  instruction,  qui 
puisse  être  imprimée  et  distribuée ,  afin  que  tous  sachent  ce  que  sont 
le»  reste»  antiques,  comment  on  les  connaît,  quelle  est  leur  im- 
portant, ce  qu'il  faut  faire  pour  les  conserver,  pour  relever  les 
inscriptions,  etc.  etc.  MM.  les  généraux  Louis,  de  Tlemcen,  et 
Gand,  de  Mascara,  se  sont  rais  à  ma  disposition  de  la  manière  la 
plu»  obligeante,  et  MM.  les  commandants  supérieurs  des  cercles 
de  Saïda  et  de  Tiaret  ont  spontanément  promis  de  continuer  à  me 
faire  savoir  ce  qu'on  découvrirait  en  territoire  de  commandement. 
Jamais  jusqu'ici  pareil  service  n'avait  été  organisé,  et  j'ose  espérer 
que  le»  résultats  en  seront  utiles  pour  la  science.  J'ai  trouvé  la 
môme  bonne  volonté  chez  les  autorités  secondaires,  aussi  bien  mi- 
litaires que  civiles,  et  chez  tous  les  particuliers.  L'information  ar- 
cliéologiqu(î  est  donc  établie  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  toute 
cette  partie  de  la  province  d'Oran  et  dans  l'Ouest  de  la  province 
d'Alger,  f/appendice  A  de  ce  rapport  en  contient  déjà  les  premiers 
fruits. 

Mais  j(^  n'ai  pas  pensé  (jue  là  pût  être  l'unique  objet  d'une  mis- 
sion. IjCS  territoires  dont  je  viens  de  parler  présentent  des  restes 
antiques;  il  y  a  des  faits  historiques  curieux  à  étudier;  l'explora- 
tion archéologique  en  a  été  négligée  ou  mal  faite.  L'épigraphie  est 
extrêmement  pauvre  :  289  inscriptions  seulement  au  Corpus,  contre 
8,000  à  9,000  pour  la  province  de  Constantine.  Ni  M.  Renier 
ni  Wilmanns  n'y  ont  porté  leurs  investigations.  Il  y  avait  là 
bien  à  faire. 

La  division  d'Oran  n'oflVe  point,  comme  celle  de  Constantine, 
de  monuments  romains  à  chaque  pas.  Elle  ne  possède  rien  qui 
a|)proche  des  merveilles  de  Lambèse,  de  Théveste,  de  Mascula  et 
de  tant  d'autres  villes.  Elle  a  donc  moins  attiré  l'attention:  l'opi- 
nion s'est  même  accréditée  qu'elle  n'offrait  rien  à  l'archéologue; 
c|ue  l'occupation  romaine  y  avait  été  restreinte  et  avait  laissé  fort 
peu  do  traces;  que,  antérieurement  même,  le  pays  avait  été  peu 
habité,  peu  cultivé,  j)eu  civilisé,  en  un  mot  dans  un  état  analogue  à 
celui  où  l'ont  trouvé  nos  armées.  De  plus,  dans  la  province  d'Oran, 
ni  l(\s  facilités  ni  les  ressources  ne  sont  comparables  à  celles  des 
deux  autres  provinces.  La  population  est  moins  dense  et  moins 
sédentaire  dans  le  Tell;  elle  est  nonrade  dans  le  Sud;  les  commu- 
nications, sauf  un  chemin  de  fer  ricenl,  y  sont  moins  commodes 


et  moins  sûres.  Dans  la  subdivision  de  Mascara  surtout,  la  popu- 
lation est  plus  arabe  que  celle  de  l'Algérie  orientale  :  pas  de  vil- 
lages, pas  de  gourbis,  tout  le  monde  vit  sous. la  tente.  Enfin,  les 
immenses  espaces  du  Sud  sont  occupés  par  des  Arabes  purs,  tribus 
récemment  insurgées ,  qui  ne  sont  pas  toutes  réduites. 

Ces  conditions  défavorables  me  décidèrent.  Il  sera  toujours  temps 
de  travailler  dans  les  parties  de  l'Algérie  riches  en  monuments 
attrayants,  déjà  signalés,  d'un  abord  commode,  et  dont  l'histoire 
est  plus  ou  moins  faite  ;  mais  on  n'aura  pas  toujours  l'occasion 
d'arracher  ses  secrets  à  une  terre  ingrate  où  les  vestiges  de  l'anti- 
quité ne  frappent  pas  l'œil  du  premier  venu  et  ne  sont  pas  acces- 
sibles aux  touristes.  Seulement  la  division  d'Oran  est  immense, 
et  l'on  ne  m'accordait  que  deux  mois.  Même  en  les  allongeant, 
comme  je  le  fis ,  aux  dépens  des  vacances  de  Pâques ,  il  n'était  pos- 
sible d'examiner  qu'une  partie  de  la  région.  Je  me  décidai  pour  la 
subdivision  de  Mascara,  parce  que  j'y  étais  et  parce  qu'un  mé- 
moire de  M.  Mac Carthy,  bien  que  déjà  ancien,  peut  suffire  pro- 
visoirement pour  celle  de  Tlemcen  ^.  De  plus,  la  colonisation  y  a 
marché  lentement  jusqu'ici.  Mais  l'administration  veut  aujourd'hui 
lui  donner  un  très  grand  essor;  de  nombreux  centres  seront  créés, 
souvent  sur  des  emplacements  antiques.  Les  travaux  d'établisse- 
ment mettront  au  jour  bien  des  choses;  mais  ils  en  feront  dispa- 
raître encore  plus,  comme  cela  est  déjà  arrivé  sur  quelques  points. 
Il  y  avait  donc  intérêt  à  procéder  à  l'exploration  de  ce  qui  restait, 
avant  qu'on  se  mît  à  la  besogne,  —  sans  compter  que  l'étude  des 
conditions  d'habitat  du  pays  dans  le  passé  n'est  pas  un  élément 
inutile  dans  les  questions  mêmes  de  colonisation. 

L'itinéraire  de  mon  voyage  aura  donc  été  le  suivant  :  d'Alger 
à  Cherchell  par  Tipasa,  puis  à  Oran;  d'Oran  à  Tlemcen,  et  enfin 
d'Oran  à  Mascara ,  où  conmaencèrent  mes  explorations. 

Du  village  de  l'Oued-el-Hanmaam  je  me  rendis  dans  le  Djebel- 
Bou-Ziri,  puis  je  remontai  la  vallée  de  l'Oued-el-HanMnam  jus- 
qu'à Hammam-Bou-Hanefia,  les  Aquœ  Sirenses  des  Bomains.  De 
Mascara  j'allai  par  la  plaine  d'Eghris  à  Benian ,  où  l'on  a  cru  voir 
Tasacora.  Puis  je  rejoignis  le  chemin  de  fer  d'Arzew-Saïda  entre 
l'Oued-Froha  et  l'Oued-Traria,  à  la  station  de  Thiersville,  et  je 
me  rendis,à  Saïda. 

*  Mac  Carthy,  Alycria  romana  ,  i"  mémoire,  iSoQ. 


—  8  — 

Le  territoire  de  la  commune  mixte  de  Saïda,  c  est-à-dire  les 
tribus  des  Doui-Thabet,  Beni-Meniarin,  Ouled-Khaled,  Ouled-Bra- 
him  et  Doui-Hassen  m^ayant  offert  des  sujets  d'études  nombreux 
et  fort  intéressants,  j'en  parcourus  pied  à  pied  la  plus  grande 
partie.  J'eus  même  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  compagnon  dans 
une  de  mes  courses  M.  P.  Renoux,  sous-préfet  de  Mascara,  qui 
terminait  une  longue  tournée  dans  le  Sud  de  son  arrondisse- 
ment. 

Le  territoire  militaire  de  Saïda,  c'est-à-dire  les  Hauts-Plateaux, 
n'est  pas  moins  intéressant.  J'allai  donc  chez  les  Ouhaîba,  les 
Maalif,  les  Ouied-Daoud  et  les  Hassasna,  au  milieu  desquels  sont 
pour  le  moment  internés  des  Hameyan  et  des  Rezaïna. 

De  Saïda,  profitant  de  la  nouvelle  ligne  stratégique  qui  conduit 
.au  Sahara  oranais,  je  me  rendis  au  Khreider  et  à  Mecheria.  M.  le 
général  Colonieu  commandait  alors  les  postes  et  colonnes  du  Sud, 
dont  ce  dernier  point  est  le  quartier  général.  J'en  parcourus  les 
environs  jusqu'au  pied  du  Djebel-Mela;  mais  je  résistai  à  la  ten- 
tation de  pousser  jusque  dans  les  ksour,  car  j'étais  obligé  de  me- 
surer mon  temps  avec  beaucoup  de  parcimonie. 

Revenu  à  Saïda,  je  me  dirigeai  par  Aïn-Sullan  sur  Tagremaret, 
d'où  je  me  rendis  à  Frenda.  Après  avoir  reconnu  les  ruines  d'Aïn- 
Sbiba  et  autres  vestiges  antiques  de  la  contrée,  je  fis  l'étude  des 
monuments  importants  connus  sous  le  nom  de  Djedar,  et  je  partis 
ensuite  pour  Tiaret. 

La  commune  mixte  de  Tiaret,  fort  étendue,  est  extraordinaire- 
ment  riche  en  lieux  anciennement  habités.  Je  dus  particulièrement 
examiner  Mecherasfa,  Guertoufa  et  Takdemt. 

Quant  au  territoire  militaire,  il  embrasse  un  espace  immense  : 
le  cours  supérieur  de  TOued-Mina,  la  moitié  du  haut  plateau  du 
Sersou,  le  massif  montagneux  du  Nador,  et  le  désert  jusqu'au 
Djebel-Amour.  Cette  dernière  région  en  dépend  même,  comme 
formant  l'annexe  d'Aflou.  J'étais  vivement  désireux  de  pousser 
jusque-là  :  une  inscription  découverte  à  60  kilomètres  d'Aflou 
même,  chez  les  Ouled-Sidi-Naceur,  aujourd'hui  dissidents ,  et  qui  a 
fait  quelque  bruit  en  Algérie,  a  été  mal  interprétée ^  Mais  le  voyage 
de  Tiaret  à  Aflou,  aller,  retour,  séjour,  visite  à  l'Oued-Qsob  où 


'  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Oran,  n**  10,  1881,  p.  56  et  suiv.;  Re- 
vue africaine,  novembre  1881. 
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est  la  pierre,  et  course  même  rapide  dans  le  Djebel-Amour,  ne 
peut  prendre  moins  d'une  quinzaine.  C'est  plus  que  je  ne  pouvais 
y  donner.  J'avais  d'ailleurs  lu  l'inscription  sur  un  estampage  que 
voulut  bien  me  communiquer  à  Oran  M.  le  commandant  De- 
maeght^.  Enfin  je  trouvai  au  bureau  arabe  de  Tiaret  un  relevé 
complet  des  ruines  du  Djebel-Amour,  fait  en  1859  par  M.  le  com- 
mandant Mounier,  alors  lieutenant  commandant  l'annexe,  au- 
jourd'hui directeur  des  affaires  arabes  à  Oran  :  il  ne  croit  pas 
avoir  trouvé  de  ruines  romaines. 

Ce  fut  donc  seulement  le  Sersou  oranais,  l'aghalik  des  Harrar, 
que  je  parcourus  en  divers  sens.  De  Tiaret  je  me  rendis  au  cam- 
pement de  Tagha  à  Aïn-Sougueur,  de  là  à  diverses  ruines  entre  le 
Nador  et  le  Djebel-Sidi'l-Habet,  puis  à  Aïn-Dzarrit,  et  enfin  à  Re- 
milia ,  au  pied  du  Nador.  Je  vis  en  délail  le  Nador  et  ses  débouchés, 
puis  je  regagnai  la  Mina,  et  la  suivis  jusqu'à  la  route  de  Tiaret. 

Il  eut  été  naturel  de  continuer  l'ancienne  route  des  Hauts-Pla- 
teaux ,  au  moins  jusqu'à  Teniet-el-Haad.  L'espace  entre  Tiaret  et 
Tenîet  est  riche  en  ruines  antiques,  et  je  tenais  sur  ce  parcours 
de  précieuses  indications  de  M.  le  capitaine  Guénard,  chef  de  bu- 
reau à  la  direction  des  affaires  arabes  à  Oran.  Mais,  outre  que  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée  appartient  à  la  province  d'Al- 
ger, où  je  n'étais  pas  accrédité,  les  ruines  antiques  y  ont  été  déjà 
signalées,  et  enfin  je  n'avais  plus  le  temps.  Force  me  fut  de  filer 
d'une  traite  de  Tiaret  à  Ammi-Mousa,  d'où,  après  une  visite  à  la 
forteresse  romaine  de  Kaoua,  chez  les  Ouled-Defelten ,  je  gagnai  le 
chemin  de  fer  d'Oran-Alger  à  l'Oued-Riou.  Je  rentrai  directement 
à  Alger,  sans  autre  arrêt  qu'un  séjour  d'une  journée  à  Orléans- 
ville. 

Un  coup  d'œil  sur  le  croquis  de  la  planche  1  fera  comprendre 
cet  itinéraire.  Il  embrasse  en  somme  le  cours  supérieur  de  la  Makta 
ou  Oued-el-Hanaunam  et  de  la  Mina,  ainsi  que  leurs  affluents  et  les 
territoires  montagneux  dont  les  eaux  les  alimentent,  et,  en  outre, 
la  partie  voisine  des  Hauts-Plateaux  jusqu'à  ^o  ou  5o  kilomètres, 
avec  pointes  poussées  dans  le  Petit-Sahara.  Je  ne  me  dissimule 
pas  que  mon  exploration  est  imparfaite,  et  qu'il  faudrait  y  revenir; 


*  CeUe  iDscripiion  vient  d'être  publiée,  avec  une  lecture  meilleure,  ptir  M.  de 
Villefosse,  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin  des  anûquilês  africaines  d'Oran, 
juillet  1882. 
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mais  il  n^était  pas  très  facile  de  faire  plus  et  mieux  en  si  peu  de 
temps. 

Une  exploration  archéologique  complète  de  la  province  d'Oran 
exigerait  au  moins  quatre  autres  missions  de  ce  genre.  L'une  em- 
brasserait tout  le  Tell  au  Sud  de  la  Sebkha  de  Misserguin ,  de- 
puis rOued-el-Hammam  jusqu'à  la  frontière  marocaine,  et  la  partie 
des  HautSrPlateaux  voisine,  jusqu'aux  Chotts  au  Sud  de  Daya. 
L'autre  étudierait  les  ksour  depuis  Tadjemout  jusqu'à  Figuig,  et 
le  Sahara  oranais  au  Nord.  La  troisième,  la  plus  facile,  suivrait  le 
chemin  de  fer  d'Orléansville  à  Oran,  en  rayonnant  sur  les  com- 
munes mixtes  d'Ammi-Mousa^,  de  Zenmiora,  de  THillil,  de  Mas- 
cara, de  Saint-Denis-du-Sig.  La  quatrième  enfin  étudierait  la  côte 
de  Tenez  à  Mers-el-Kebir  et  la  région  extrêmement  riche  du 
Dahra.  Il  faudrait  toutefois,  pour  chacune  d'elles,  disposer  de  plus 
de  moyens ,  et  surtout  de  plus  de  temps,  qu'il  ne  m'en  a  été  donné 
pour  la  mienne. 

Je  dois  dire,  avant  de  faire  connaître  les  résultats  de  mon 
voyage,  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  tout  découvert  ni 
d'être  toujours  le  premier  à  signaler  chaque  chose.  Loin  de  là; 
mais  j'ai  fait  le  travail  comme  si  les  autres  n'avaient  rien  fait,  et 
par  conséquent  j'en  parle  de  même  :  ceux  qui  connaissent  les  rares 
notices  publiées  là-dessus  jusqu'ici  jugeront  si  j'ai  eu  raison.  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  rendre  grâces  à  ceux  qui  m'ont  aidé  dans  ma 
tâche.  Cette  vie  d'explorateur  a  de  nombreuses  difficultés  :  leur 
concours  m'a  aidé  à  les  vaincre.  Je  n'aurais  pu,  sans  l'aimable  hos- 
pitalité du  général  Colonieu  et  sans  les  moyens  qu'il  voulut  bien 
me  fournir,  faire  autour  du  camp  de  Mecheria  les  excursions  et 
les  fouilles  que  j'y  ai  accomplies.  A  Saïda,  je  dois  remercier  MM.  le 
commandant  Dufilhol,  qui  porte  dignement  un  nom  honoré  dans 
l'Université,  et  le  capitaine  Saint-Paul,  chef  du  bureau  arabe  de 
ce  cercle,  dont  l'aménité  égale  l'esprit.  Le  commandant  Donnier, 
alors  commandant  supérieur  de  Tiaret,  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  sa  grande  connaissance  de  la  contrée,  et  des  dessins  in- 
téressants; et  le  chef  du  bureau  arabe,  capitaine  Emperauger,  n'a 

*  Pour  ce  territoire,  on  trouverait  des  renseignements  dans  un  manuscrit  du 
commandant  Marchand,  qui  indique  et  décrit  cent  trois  ruines  dans  le  cercle 
d'Ammi-Mousa.  Ce  mémoire  est  aujourd'hui  à  la  commune  miite;  il  renferme 
un  plan  et  des  coupes  et  dessins  de  Kaoua.  On  en  trouvera  quelque  chose  dans 
rappendicc  C  du  présent  rapport. 
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rien  négligé  pour  faciliter  mes  courses.  M.  Guin,  administrateur 
de  Saïda,  a  rendu  aisées  par  ses  soins  mes  longues  excursions  dans 
ses  montagnes;  M.  Ximenes,  administrateur  de  Frenda,  m'a  ofiert 
dans  son  chef-lieu  une  hospitalité  gracieuse;  MM.  les  administra- 
teurs Maillot,  de  Tiaret,  Pons,  d'Ammi-Mousa,  et  Bernelle,  de 
Mascara,  ont  bien  voulu  m'accompagner  dans  quelques-uns  de  mes 
déplacements  avec  une  bonne  grâce  dont  je  les  remercie.  Leurs 
collègues,  MM.  Varnier,  deTHillil,  et  Lapaine.d'Aïn-Temouchent, 
se  sont  mis  à  ma  disposition  pour  la  recherche  des  inscriptions 
et  des  monuments  de  leurs  communes.  J'aurais  une  longue  liste  à 
dresser  si  je  voulais  nommer  tous  ceux  qui  ont  droit  à  mon  lx)n 
souvenir.  Le  capitaine  Guénard  et  M.  Colas,  alors  interprète  mili- 
taire à  la  direction  des  affaires  arabes,  savent  bien  qu'il  leur  est 
tout  acquis.  Mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  dire  avec  quelle  obligeance 
désintéressée  M.  le  capitaine  Graulle,  chef  du  bureau  arabe  subdi- 
visionnaire de  Mascara,  a  mis  à  ma  disposition  ses  travaux  sur  le 
cercle  de  Saïda  ^,  qu  il  a  jadis  exploré  en  tous  sens  :  son  étude  très 
consciencieuse  m'a  été  un  guide  précieux»  et  j'ai  souvent  profité 
de  ses  tracés.  Enfin,  M.  de  Grammont,  le  zélé  président  de  la  So- 
ciété historique  algérienne,  a  eu  la  bonté  de  me  remettre,  à  mon 
retour  à  Alger,  un  dossier  qu'il  enrichissait  depuis  quelque  temps, 
et  qui  contient  des  documents  relatifs  à  la  même  région. 

Je  tenais  à  faire  connaître  le  concours  qui  m'a  été  prêté  par 
ces  personnes  amies,  parce  qu'il  est  d'un  bon  exemple  et  aussi 
d'un  bon  augure  pour  l'œuvre  de  notre  Ecole  supérieure  des  lettres. 

Il 

LE  TERRITOmE,  LA  POPULATION,  LES  RUINES.  TABLEAU  DES  ENDROITS 

ANCIENNEMENT  HABITES. 

Le  territoire,  tant  civil  que  militaire,  de  Saïda,  Frenda  et  Tiaret 
ne  renferme  certainement  pas  plus  de  90  mille  âmes.  Mais  il 
est  évident  pour  tout  le  monde  qu'il  en  peut  contenir  beaucoup 
plus.  La  colonisation  le  prouve  :  les  centres  déjà  créés  grandissent; 
il  s'en  forme  de  nouveaux  tous  les  jours.  Un  coup  d'oeil  suffit  pour 

.*  M.  Graulle  a  parlé  de  ses  recherches  dans  une  lellre  à  la  Société  de  géogra- 
phie d'Oran ,  qui  a  été  publiée  dans  îc  Bulletin  de  celle  société  (1881,  n*  10, 
p.  62  et  63). 
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reconnaître  que  la  majeure  partie  des  terres  sont  abandonnées  ou 
Tétaient;  et,  s'il  y  a  bien  de  Texagération  dans  ce  que  disent  cer- 
taines personnes  qui  jugent  trop  du  Sud  algérien  d'après  les  cam- 
pagnes de  France,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ces  pays  ne 
produisent  pas  ce  qu'ils  sembleraient  promettre.  Pour  faire  vivre 
très  misérablement  un  Arabe,  il  faut  plus  de  terre  que  pour 
donner  l'aisance  à  un  hameau  de  notre  Europe.  Mais  peut-on  par- 
tout faire  mieux?  Sur  les  Hauts-Plateaux,  par  exemple,  on  manque 
d'eau,  et  dans  le  Petit-Sahara  encore  plus.  11  n'y  en  a  pas  même 
pour  les  besoins  domestiques  de  la  population ,  à  plus  forte  rai- 
son ,  bien  entendu ,  pour  les  usages  agricoles.  Presque  chaque  année 
les  nomades  sont  obligés  de  refluer  sur  le  Tell  à  l'époque  de  la  sé- 
cheresse. Le  Tell  même  est  beaucoup  trop  sec.  Sans  doute,  il  a  des 
cours  d'eau,  dont  quelques-uns  sont  permanents;  ses  montagnes 
alimentent  des  sources;  presque  tous  les  lieux  habités  sont  suffi- 
samment pourvus  d'eau  pour  tous  les  besoins  domestiques,  et  les 
tribus,  dans  leurs  déplacements,  peuvent  presque  toujours  dresser 
leurs  tentes  à  proximité  d'un  point  d'eau.  Mais  cela  est  insuffisant  : 
l'eau  ne  sert  pas  qu'à  boire,  il  en  faut  pour  l'agriculture,  or  celle- 
ci  en  manque  presque  partout.  Les  terrains  irrigables  ne  forment 
qu'une  très  petite  partie  des  campagnes,  et  encore  ne  peuvent-ils 
tous  être  irrigués.  11  faut,  par  exemple,  qu'un  cours  d'eau  de  faible 
débit,  un  ruisseau  comme  la  Mina,  fournisse  aux  besoins  d'une 
vallée  longuç  de  i5o  kilomètres  :  aussi  chaque  territoire  est-il  ra- 
tionné pour  l'eau.  D'ailleurs, cette  eau  d'irrigation,  sauf  sur  quel- 
ques points  privilégiés,  ne  peut  servir  que  pour  le  jardinage;  là 
comme  en  France,  c'est  l'eau  du  ciel  qui  fait  pousser  les  moissons. 
Mais  l'eau  du  ciel  manque.  Les  Arabes,  paresseux  et  ignares,  n'ont 
pas  même  lutté  contre  l'obstacle.  Cultivant  peu ,  tous  plus  ou  moins 
nomades,  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux,  ils  usaient  du  sol 
comme  terre  de  parcours,  et  naturellement  n'y  formaient  qu'une 
population  très  peu  dense.  Mais  les  Arabes  n'ont  pas  toujours  été 
là.  Et  si  le  pays,  avant  leur  arrivée  et  les  catastrophes  qui  l'ont 
précédée,  était  autrement  habité,  s'il  renfermait  une  population 
incomparablement  plus  nombreuse,  sédentaire,  vivant  dans  des 
villages  et  des  villes  construites  depuis  très  longtemps,  la  question 
prend  un  autre  aspect.  L'historien  doit  se  demander  comment  ces 
hommes  s*y  prenaient  pour  vivre,  quel  changement  a  dû  subir 
la  contrée  pouf  arriver  où  elle  en  est  aujourd'hui.  Les  anciennes 
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provinces  d'Afrique  et  de  Numidie  ont  élé  florissantes,  et,  depuis 
les  Arabes,  elles  ont  énormément  perdu.  Mais  elles  regagnent,  et 
l'on  peut  croire  qu  elles  retrouveront  un  jour  leur  splendeur  :  il 
n  y  faut  qu  un  peuple  nombreux  et  travailleur,  comme  jadis,  n 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  Maurétanies ,  et  surtout  dans  le  Sud 
oranais  :  la  nature  ne  semble  plus  y  permettre  cet  espoir.  II  est 
donc  intéressant  d'étudier  l'état  antique  de  la  contrée,  il  y  a  là  de 
l'inconnu. 

Le  nombre  des  emplacements  correspondant  à  des  villes,  vil- 
lages ou  hameaux  antiques,  tant  dans  la  commune  mixte  que  dans 
lé  cercle  de  Saïda,  reconnus  par  moi  ou  M.  Graulle,  s'élève  à  88 
entre  le  Chott-Chergui  et  TOued-Traria.  Les  trois  quarts  appar- 
tiennent au  Tell,  un  quart  environ  aux  Hauts-Plateaux.  Mais  il  est 
sûr  que  plusieurs  ont  échappé  à  nos  recherches,  particulièrement 
dans  certains  cantons.  Même  dans  la  liste  que  je  donne  plus  loin, 
il  y  aurait  des  dédoublements  à  faire  :  les  noms  de  lieux,  dans 
de  pareilles  contrées,  sont  extrêmement  compréhensifs ,  et  j'ai  dû 
souvent  désigner  par  un  seul  nom  deux  ou  plusieurs  établisse- 
ments voisins,  parfois  toute  une  contrée  habitée.  On  sera  loin  du 
vrai  encore  en  portant  le  chiffre  à  loo.  Le  territoire  de  Frenda 
est  tout  aussi  bien  partagé.  La  seule  commune  mixte  de  Tiaret 
atteint  le  chiffre  de  91,  et  l'enquête  a  été  incomplète.  Le  Sersou 
également  est  riche;  et  Ton  peut  dire  qu'il  existait  à  tout  le  moins 
3oo  villes,  bourgs,  villages  ou  hameaux  dans  le  quadrilatère  qui 
aurait  pour  angles  Tagguin  et  la  koubba  de  Sidi-Abd-el-Kader 
des  Beni-Bou-Sliman  à  l'Est,  Marhoum  et  Sidi-Mecid  à  l'Ouest. 
Cet  espace  comprend  environ  180,000  kilomètres  carrés;  mais 
une  moitié  fait  partie  des  Hauts-Plateaux,  et  par  conséquent  n'a 
jamais  pu  renfermer  une  population  aussi  dense  que  le  Tell.  En 
tenant  compte  de  la  proportion  ci-dessus,  on  trouve  que  la  partie 
du  Tell  comprise  dans  ce  quadrilatère  présentait  un  centre  habité 
par  3oo  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  qu'en  supposant  ces  centres 
régulièrement  espacés,  ils  auraient  été  à  un  peu  plus  de  4  lieues 
l'un  de  l'autre.  Mais  il  y  a  des  parties  où  la  distance  est  beaucoup 
moindre:  autour  d'un  centre  important  se  groupent,  à  très  faible 
distance,  des  agglomérations  secondaires;  dans  une  région  fertile 
et  arrosée,  les  villages  et  les  hameaux  se  rencontrent  presque  à 
chaque  pas.  La  contrée  est  très  montagneuse,  et,  pour  bien  faire, 
doit  être  fort  boisée.  La  population  dense  n'occupera  donc  qu'une 
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partie  du  sol.  Pour  la  région  que  nous  éludions,  en  supposant  un 
quart  du  territoire  occupé  par  les  sommets  rocheux,  les  bois, 
les  landes,  les  mauvaises  teiTes,  et  en  attribuant  à  cette  portion 
du  territoire  un  quarantième  de  la  population ,  on  aura  un  peuple- 
ment minimium  de  6.5  par  kilomètre  carré.  Ce  nest  pas  beau- 
coup en  comparaison  de  la  France;  mais  la  proportion  actuelle, 
pour  TAlgérie,  est  six  fois  moindre.  En  y  supposant  seulement 
19  millions  d'hectares  peuplés  de  cette  manière,  on  aurait  1 2  mil- 
lions et  demi  d'habitants.  Or  cette  évaluation  est  sûrement  bien 
au-dessous  de  ce  qui  a  dû  être.  Elle  donnerait  /i5o,ooo  âmes  pour 
le  pays  délimité  plus  haut. 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  qu'une  carte  montrant  tous  ces 
points  à  leur  place.  U  m'a  été  malheureusement  impossible  de 
l'exécuter.  U  n'existe  pour  toute  cette  région  aucune  carte  à  une 
échelle  suffisante  pour  y  placer  avec  précision  un  aussi  grand 
nombre  de  points.  Les  cartes  d'ensemble  sont  mauvaises,  et  d'ail- 
leurs trop  petites.  U  faut  attendre  la  publication  des  nouveaux 
travaux  de  l'État-major.  Ceux  qui  viendront  après  moi  seront,  je 
l'espère,  assez  heureux  pour  les  posséder.  Je  ne  puis  donner  qu'un 
croquis,  à  l'échelle  de  8—535,  présentant  les  principales  ruines  du 
territoire  de  Saïda.  11  en  manque  bien  la  bonne  moitié,  mais  je 
n'avais  ni  la  place  pour  les  mettre,  ni  d'ailleurs  le  temps  et  les 
moyens  de  relever  exactement  leur  position  relative.  Au  reste,  un 
travail  de  précision  ne  valait  pas  le  temps  très  long  qu'il  eût  coûté; 
celui-ci  suffit  pour  se  rendre  compte  (pi.  II). 

Voici,  à  défaut  de  carte,  un  tableau  des  lieux  qui  présentent 
des  ruines  ou  des  vestiges  antiques  dans  la  commune  mixte  et  le 
cercle  de  Saïda,  dans  la  commune  mixte  de  Tiaret,  sur  la  route 
de  Tiaret  à  Teniet-el-Haad,  et  dans  les  autres  pays  que  j'ai  vus. 
U  servira  de  document. 

SAÏDA. 

1  •*  Commune  de  plein  exercice  : 

Chabet-ez-Zehoiidj ,   auprès   du   Moulin    Flinois,   bourg  antique.   (Voir 

p.  /i5.) 
Ferme  Solari.  Dans  l'étendue  du  domaine,  trois  villages  antiques  et  une 

poterie.  (Voir  p.  58,  5().)  C'est  là  que  se  trouvent  TAïn-Azereg  et  la 

Grotte  des  Pigeons. 
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2°  Commune  mixte  de  Saïda,  territoire  civil 

A.    DOUI-THABET. 


a.  Douar-commune  des  Doui-Thabet. 

Tidematin,  camp  retranché  sur  un  plateau  au-dessus  du  ravin  de  Sidi- 

Salem.  (Voir  p.  45-48.) 
El-Hadjer-el-Amar,  avant  d'arriver  au  marabout  de  Sidi-Abd-cl-Kerim , 

à  gauche  en  venant  de  Saida,  deux  ruines,  à  droite  et  à  gauche  d'un 

ravin. 
Eî-Ferinina,  ruines  d'un  bourg  au  sommet  de  la  montagne  de  Sidi- 

Ahmed-ez-Zegaï.  Il  y  a  une  petite  source  sur  le  plateau.  (Voir  p.  Sg.) 
Hassi-d-Kerma ,  au  pied  de  la  même  montagne;  diverses  constructions  et 

un  excellent  puits. 
El-Mentesser,  non  loin  de  \k ,  sur  un  sommet  d'accès  assez  difficile.  (Voir 

Hassi-Douilia ,  au  Chabet-el-Lebia ,  près  d'Oum-Touadjin. 

Naiat'Bou-Yeddad ,  ruine  fort  peu  importante  à  Aïn-Oum-el-Hadjar,  con- 
trée de  Khrinikh. 

Ghar-el-Hadid  (le  Trou  du  fer) ,  mine  ancienne ,  et,  près  de  là ,  un  village 
fermé.  (Voir  p.  4o.) 


B.    BENI-MENIARIN. 


BENI-MENIARIN-THATA. 

a.  Douar-commune  de  l'Oued-Hounel. 

Bel-Fouk,  à  rOued-Hounet. 

Aîn-Zemir,  sur  un  plateau,  avec  une  fontaine,  au  S.  0.  du  territoire. 

Hassi-Ben-Zemmit ,  sur  la  rive  gauche  de  TOued-Hounet  ;  traces  de  vastes 

bâtiments  au  sommet  d'une  côte  fort  raide. 
Sidi-Yahia,  près  de  l'Oued-Hounet ,  sur  un  mamelon  entouré  d'une 

plaine  ;  une  fontaine  près  de  la  ruine. 
Déchera,  près  de  Sidi- Ahmed,  hameau  ou  villa  gssez  grande. 
Déchera-Bou-Daoud y  à  Sekket-el-Hamera  ;  ruines  d'un  hameau  ou  d'une 

grande  villa  rustique,  au  sommet  d'un  coteau. 

b.  Douar-commune  d'Ouizerl. 

Kersout,  ville  forte  au  sommet  de  la  montagne  de  ce  nom.  (  Voir  p.  ag-S  i .  ) 
Bou-Aicha,  en  plaine,  non  loin  de  l'Oued-Hounet. 
Une  mine  et  une  forge  non  loin  d'Ouizort  et  de  l'Oucd-Traria.  (Voir 
p.  4o.) 
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BENI-MENIARIN-FOUAGA. 
o.  Douar-commune  de  Tafrent. 

Koliaa,  au  Hammar-Melouleb,  place  forte.  (Voir  p.  3i.) 

Sidi-Aissa-Mano ,  k  gauche  de  la  route  en  allant  à  Saïda,  près  du  mara- 
bout le  plus  vénéré  des  Beni-Mniarin. 

Près  de  Charrier,  ruine  de  peu  d'étendue. 

Hammar-Tadjemout,  sur  une  côte  à  TE.  S.  E.  du  marabout  de  Sîdi-Aïssa- 
Mano ,  ruinés  d'un  bourg. 

Sidi'Ahmed-Bou-Guehrin,  peu  importante. 


C.  OULED-KHALED. 


OULED-KHÂLED-GHÂRABÂ. 
a.  Douar-commune  de  Nazereg. 

Messajouer,  près  de  TOued-Messaouer,  sur  la  limite  des  Hassassna-Gha- 

raba,  importante. 
Fougkal,   trois  ruines  importantes,  peu  distantes  Tune  de  l'autre;  pas 

d'eau.  (Voir  p.  69,  60  et  68.) 
Oued-Habred,  peu  étendue. 
Bou-Serdan,  considérable. 
Aïn-Ben-Djehara ,  peu  importante. 
Dar-es-Soug,  d'étendue  médiocre. 
Messamech,  petite. 
Sidi-Djelloul,  assez  grande  ruine. 

b.  Douar-commune  d'Oum-ed-Debab. 

Karkab,  sur  un  kef,  ville  fortifiée;  inscription  libyque.  (Voir  p.  43-45.) 
El-Ghelid,  à  Tazerout,  ruines  assez  peu  étendues. 
Aîn-el-Ouhabia y  dans  la  même  localité. 
Koudiat-Oum-Amama ,  près  delà  montagne  d'Oum-ed-Debab. 
Ain-Sidi'Ahmed-en-Nebi,f  résumée  romaine  d'après  son  autre  surnom  de 
Tombeau  des  Chrétiens, 

OULED-KHALED-CHERAGA. 
a.  Douar-commune  de  Tiffrit. 

Aïn-Tessegata  ou  Tazgata,  deux  assez  grandes  ruines,  entre  lesquelles 

est  la  source. 
Debaa,  peu  de  chose. 
Ghiran-Bjedam ,  dans  la  montagne  dominant  TOued-Djedam  et  la  tête 
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d'Aïn-Tiffrit;  l'eau  jaillit  tout  auprès,  d*une  grotte  à  magnifiques  sta- 
lactites en  forme  de  colonnes. 

Garii'Baïr,  au-dessus  de  la  cascade  de  Tiffrit.  Celle-ci  est  une  des  plus 
belles  de  T Algérie;  la  contrée  en  présente  pourtant  une  plus  haute, 
.  celle  du  Hourara ,  près  de  Tiaret ,  où  la  Mina  tombe  de  44  mètres. 

Sefah,  petite. 

Dar-Zeguir,  près  du  Kef-Zenadra  et  de  la  forêt,  au  Nord  de  Garn-Baïr; 
Teau  de  TAln-el-Kerma  coule  dans  les  ruines. 

Méchetai-Mak ,  sur  TOued-TilTrit,  aux  environs  de  Garn-Baïr. 

h.  Douar-commune  d'Am-Sullan. 

El'Hammar,  mamelon  couvert  de  ruines  au-dessus  de  rAïn-Magliraoua. 

Akoucha,  ruines  d*étendue  médiocre. 

Aîn-SuUan,  ruines  de  plusieurs  habitations  et  d*un  établissement  aux 

environs  de  ces  belles  sources. 
Zeboadj-el-Adal ,  de  peu  d*étendue. 
Jlassi-Tircine ,  aux  environs  du  puits,  des  vestiges. 


D.   OULED-BRAHIM   ET   DOUI-HASSEN. 


o.  Douar-commune  de  Tircine. 

Baloal,  poste  romain,  à  gauche  de  la  route  de  Frenda.  ruine  intéres- 
sante. 

b.  Douar-commune  d'Aïoun-el-Beranis. 

Aïn-Boa-Amar,  presque  en  face  de  Baloul. 

Hadjer-le-Biod ,  ruine  importante. 

Sidi-Mohammed-Chérif,  près  de  FOued-TiiTrit. 

Tagremaret;  toute  la  vallée  et  le  cours  de  TOued-el-Abd  sont  remplis  de 

ruines  romaines.  (Voir  p.  68-69.) 
Souik,  à  Tagremaret,  place  forte  romaine.  (Voir  p.  69-70.) 
Djehel-Lakhdar,  ruine  peu  importante. 

3"  Cercle  de  Saïda ,  commune  indigène  de  la  Yagoubia ,  territoire  de 
commandement  : 

A.  HASSASSNA. 


HASSASSNA  CHERAGA. 


Ali-Terham,  entre  la  plaine  et  la  forêt  des  Hassassna;  pas  d'eau  visible. 
TagU'Rakba,  dans  la  même  région,  également  sans  eau. 
BcvL'Khelal,  ruines  étendues  à  l'entrée  de  la  forêt. 


MISS.  SCIENT.  —  X. 
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Klierbet^Ouerrad ,  de  pou  d'étendue. 
Nessissa,  également  peu  étendue. 

UASSASSNA  GHARABA. 

Sidi-Mammarj  au-dessus  de  Saîda,  à  TOuest  de  Tidcrnatin  et  surTéche- 
lon  au-dessus. 

Ain-eUHudjar,  la  plus  belle  source  de  tout  le  Sud  ;  par  le  chemin  de  fer, 
elle  alimente  tous  les  Hauts-Plateaux  ;  le  centre ,  principalement  alfàtier, 
qu'on  y  a  créé,  avec  la  gare  et  Tusine ,  compte  près  de  3,ooo  per- 
sonnes, dont  1,800  dans  le  village  :  il  date  d'un  an. 

Hedda,  à  TEst  de  Faid-Nedjouna. 

Eî-Byazi,  à  TOuest  de  la  source  de  TOued-Foufet,  àTextrémité  de  la 
forêt. 

Souuine,  au  Sud  de  tous  les  autres,  sur  un  mamelon  sans  eau. 

Kherbet-el-Achouch,  à  Sidi-Mohammcd-Bel-Gacem.  (Voir  p.  ôS-Sg.) 

Bou-Lakhaz,  sur  le  Djebel-Khenifer,  au  S.  O.  au  milieu  des  bois;  pas  de 
source. 


B.  OULED-DAOUD. 


Gherb-eZ'Zega ,  ville  dont  les  ruines  couvrent  plus  de  3  hectares. 
Mtalsa,  à  Timetlas,  grande  ville.  (Voir  p.  54-58.) 


C.  DJAFRA-CHERAGA. 


MAALIF. 


Tamentity  ruines  couvrant  près  de  2  hectares  au  sommet  du  Djebel-Djeïra; 

le  lieu  est  boisé;  une  fontaine  existe  au-dessous  des  ruines. 
Sedira,  dominant  la  plaine,  au  Sud  de  la  montagne  d'Âîn-el-Manaa. 

OUHAÎBA. 

Senanegh,  ruines  couvrant  un  hectare. 

Djehel-Sehaîl ,  2  hectares. 

Medeles,  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  ce  nom;  3  hectares  de  super- 
ficie; une  fontaine  dans  les  environs,  au  Sud. 

Montagne  d'Aîad,  en  face  d*Aîn-el^Manaa ,  couvrant  un  hectare;  grand 
atelier  de  taille  de  silex ,  nombreuses  peintes  de  flèches. 

Timesioaine,  sur  TOued-Berbour,  ville  romaine,  monument  et  bas-relief. 
(Voir  p.  68.) 

Djebel-Zarnikh,  sur  la  montagne. 

Djeheî-Bedjeloud,  il  y  a  une  fontaine  au  Sud. 
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TIARET. 

i"  Commune  de  plein  exercice  de  ïiaret  : 

Tiaret,  ville  romaine,  ruines.  [Corpus    inscriptionum  lal'marum,  VIII, 
n"  9727  à  9735.)  (Voir  p.  72.) 

2°  Commune  mixte  de  Tiaret,  territoire  civil  : 

A.  OULED-CHERIF. 


OULED-GHERIF-GHARABA. 

a.  Douar-commune  de  Guerloufa. 
Telmaia, 

Taourira.  Ce  nom  veut  dire  mamelon  en  kabyle. 

Ghorb-el-Mal ,  c'est-à-dire  Cachette  des  Trésors.  La  place  est  probablement 

antique.  On  assure  qu'un  des  ancêtres  d'El  Hadj  Abd-el-Kader,  Abd* 

el-Goui,  premier  roi  arabe  de  Tagdemt,  y  avait  enfermé  ses  richesses. 

Il  était  de  la  famille  des  Ouled-Hamdan ,  de  la  tribu  hilaliennc  des 

Zoghba ,  venue  avec  la  grande  invasion  du  xi'  siècle.  Les  ruines  de  la 

ville  couvrent  4  hectares. 
Hanech. 
Eî-Messella.  C'est  le  nom  qui  désigne  un  lieu  où  l'on  se  réunit  pour  prier 

lors  des  fêtes. 
Mechanfou. 
Nebeh-ed-Dib. 
Mohammed'Bel-Habib . 
MerzeklaL 
Ouanezaha,  lieu  où  une  femme  est  morte.  On  ne  sait  rien  de  celle  qui  a 

laissé  là  son  souvenir. 
Akrouka,  C'est  un  nom  propre  de  femme ,  mais  berbère. 
Dil-eS'Slougui. 
Aînel-KoUaa ,  ruine  romaine,  mais  dont  il  ne  subsiste  que  quelques 

pierres.  • 

Hadjeret'Gaîd,  pierre  à  sacrifices.  (Voir  p.  4i-43.) 

OULED-CHERIF-CHERAGA. 
a.  Douar-commune  de  Torricli. 

Kherbet-Oaei'Lili ,  parait  être  une  ruine  berbère. 
Kherbet  Djedid ,  idem . 
Kherbet'A  ïn-Djedid ,  idem . 
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B.   OULED-BOU-GHEDDOU. 


a.  Douar-commune  des  Ouled-Bou-Gheddou. 
Aucune  ruine  n  est  signalée. 


C.  AOUISSAT. 


a.  Douar-commune  d*Aouîssat. 

Safau,  ruine  romaine.  Le  nom  est  un  nom  propre  berbère. 

El-Marhanga.  Noter  le  nom ,  qui  veut  dire  V Incendiée. 

Ouled-Thaîeb-Ben- Abdallah ,  dans  la  vallée  du  Nahr-Ouassel. 

Ben-Addoud, 

BoU'Ahria,  dans  le  Sersou,  au  Nord  de  la  Montagne  Carrée. 

Bessaadi,  ibid. 

Bel-Kercha,  ibid. 

Zerkan,  ibid. 

El'Mezili,  ibid. 


D.  OULED-LAKHBED. 


o.  Douar-commune  des  Ouled-Lakhred. 

Kherhet-en-Nekkad ,  ruine  romaine  de  i  hectare  environ,  entre  l'Oued- 
Riou  et  rOued-Ouerkan ,  non  loin  de  leur  confluent.  Ce  nom  de  Ruine 
de  l'affligé  cache  sans  doute  une  légende. 

AînSidi-Tabet,  ruine  romaine  de  i  are  environ,  sur  une  petite  colline. 

Aîn^Amran ,  ruine  romaine  de  peu  d'importance. 

Ragbàt-eS'Seroudj,  ruine  romaine.  Le  nom  de  Montée  des  selles  vient, 
dit-on ,  d'une  bataille  que  livrèrent  là  les  Mehal,  Arabes ,  et  à  la  suite  de 
laquelle  le  sol  demeura  jonché  des  harnais  des  chevaux  morts. 

Sidi^Saîd,  ruine  romaine  au  sommet  du  Djebel-Mahnoun. 

Kherbet-el-Ihoudi ,  petite  ruine  près  de  Ksar-Bezzine. 

Chabet-er-Rich ,  ruine  romaine  peu  importante  sur  le  sommet  de  ce  nom , 
la  Lèvre  du  vent. 

Aîn-Terid,  grande  ruine  romaine  située  à  mi-côte  d'une  montagne,  près 
d'une  source  fort  abondante.  Le  nom  de  Source  du  bouillon  vient 
d'une  tradition  d'après  laquelle  les  Berbères  se  réunissaient  là  pour 
leurs  festins. 

iMsbita,  sur  un  sol  raviné,  ruine  romaine  importante. 
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Djeded'Ouaiao ,  ruine  romaine. 

Aîn-OaekkL  La  tradition,  pour  expliquer  ce  nom  Ceuche-toi,  veut  qu*il 

y  ait  eu  là,  du  temps  des  Berbères,  un  hôpital. 
Sidi'Zeyan,  ruine  romaine. 
Aïn-Zejlagk,  ruine  romaine  importante^ 
Âîn-Tenfif,  ruine  romaine  de  faible  étendue. 
Sidi-Duoad, 

Dehar,  ruine  romaine,  sur  un  dos,  comme  le  nom  ilndique. 
Beîlaghouat, 
Aîn-Seifia  (la  Source  d'été),,  ainsi  appelée  parce  qu'on  y  viqnt  camper 

dans  la  saison  sèche. 
Hhedja,  ruine  romaine.  Le  nom  est  berbère,  comme  celui  de  beaucoup 

d'autres. 
Bouchenkar,  ruine  romaine  sur  un  roc  escarpé ,  une  aiguille. 
El-Aîoun,  ruine  romaine. 
Merat,  ruine  romaine  sur  un  pic. 
Benia,  ruine  romaine.  Comme  toujours,  le  nom  indique  qu'un  mur  de 

grand  appareil  est  demeuré  debout. 


E.  OULED-MANSOOR. 


a.  Douar-commune  de  Tiguiguest. 


Aucune  ruine  n'est  signalée. 


F.  OULED-FARES. 


a.  Douar-commune  de  Bechtout. 

'  Bordjel-Konsou  (Burgum  Consulis).  Castellum  romain  au^  Kef-BechtouL 
(Voir  p.  73.) 
Aîtt'ben-Djaafar,  autre  castellum  de  5o  mètres  de  côté. 


G.  ©ULED-MESSAOUD. 


a.  Douar-commune  d'Ei-Âzouania. 


Am-Bent-Rouman,  ruine  romaine.  (Voir  p.  7^.) 
Gouaîr-en-Nessara ,  idem.  (Voir  p.  73.) 
Aîn-Erkaiz,  idem.  (Voir  p.  73.) 
Hassi'Ben-Reghioua,  idem.. 
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H.  AKERMA. 


a.  Douar-commune  de  Mecherasfa. 
Cimetière  de  dolmens  sous  tumuli,    Beî-Ghorfa, 


sur  la  rive  droite  de  la  Mina, 
dépendant  de  la  ville  située  sur 
la  rive  gauche,  aux  Souama  de 
Mecherasfa.  (Voir  Fronda,  et 
p.  78,  ainsi  que  appendice  B.) 
Aïn-el-Kehla. 


Hassiel-Ghozel. 

Aîn-el-Kedali, 

Aîn-Saïda, 

Talanetia. 

Âïn-Rout. 

Beddafaa,  ruine  romaine. 


I.  BËNI-MEDIAN. 


a.  Douar-K^ommune  de  Takdemt. 


Sid't'A  li-Ben-A  mar. 

El-Madjen. 

Atn-Keblra. 

Takdemt,  Dans  les  ruines  de  la 
Takdemt  d'Abd-cl-Kader,  dé- 
truite en  i84i»  le  D"*  Baudens  a 
trouvé  des  restes  de  beUes  con- 
structions romaines.  Cest  donc 
sur  un  site  depuis  longtemps  oc- 
cupé qu'Abd-er-Rahraan  le  Rou- 
stemide  aurait  fondé  la  capitale 
de  Tempire  Ibadite  en  761.  Man- 
nert  et  Marcus  y  placent  Gadaum 
(Géogr,,  p.  727,  n°  i63  a.) 

Seffalou, 

Merdjen-Nekkha»^ 

El'Harhara, 

Charchara. 


Kherhet-Salssouh 

Gassema, 

Boukelas. 

Laredjaîn, 

SaJin-el-Aîn, 

Bovi-Helfaîa, 

A  în-Hamaïne, 

Sidi-Kherdach, 

Ben-Yahi. 

Redjem-  Ghanem, 

El'Aardja-el-Kehla. 

Tafraoua, 

Talmaîa. 

Naïma. 

Mecherref, 

Mehidjiba. 

Ouadjadren. 


X  OtJLED-BEN-AFFAN. 


Talcfkemt, 


a.  Dôuar-commune  des  Ouled-Ben-AfFan. 

Takloulha, 


Dans  cette  dernière  liste,  bien  des  noms  restent  sans  aucune 
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explication  ni  description.  Ce  sont  les  lieux  que  je  n^ai  point  visités 
et  sur  lesquels  je  ne  possède  pas  de  renseignements  précis  et  sûrs. 
J'ai  néanmoins  voulu  les  mentionner,  parce  qu  il  est  utile  que  Ton 
sache  qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  voir  et  >  au  besoin ,  à  sauvegar- 
der *.  Voici  maintenant  ce  que  j'ai  vu  en  territoire  militaire  : 

3°  Cercle  de  Tiaret,  aghalik  des  Harar-Qieraga,  territoire  de  coqi- 
mandement  : 

Tribus  des  Ouled-Sidi-Klialed,  Ouled-Zian-Cheraga ,  Ouled-Bel-Ho- 
ceïn,  Ouled-Zoui,  Ouied-Bou-Ghennan ,  Harar,  Sabaris,  etc. 

Aïn-Dzarrit,  frontière  des  Beni-Lcnt,  fontaine  et  ville.  (Voir  p.  62.) 

Aîn-el-Kbour  (la  Source  des  tombeaux),  au  Sud  du  Djebel-Ladjdar. 

Aîn-Mouier,  près  de  l'Oued-Tafraoua ,  au  Sud  de  Ternaten;  deux  ruines. 

Kherbet-Bent'Sarxih,  grande  ville.  (Voir  p.  61  et  7a.) 

Ras-Fedj'Illah,  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Mina. 

El'Ahiar,  idem. 

Aîn-Melakou,  idem. 

El-Oulhassi,  dans  TOuest  du  Sersou. 

Beloulit,  grandes  ruines  fort  étendues ,  au  sud  des  précédentes. 

El-Kherha,  dans  le  voisinage  du  Djebell-Sidil-Habet.  (Voir  p.  62.) 

El-Farcha,  idem. 

Ayi-Methenan ,  idem. 

Tamordjanl,  près  d*Aïn-Sougueur. 

Remilia,  deux  villages  à  Tentrée  du  Nador  par  le  col  de  Harmela. 

Benia,  forteresse  romaine  qui  gardait  le  Nador.  Une  autre  plus  petite 

dans  la  même  vallée.  (Voir  p.  62  et  71-72.) 
Bou-Tchicha,  sur  la  dernière  pente  Sud  de  la  montagne  de  ce  nom, 

dans  la  vallée  intérieure  du  Nador. 
Gheghaîa,  au  débouché  du  massif,  vers  le  Sud.  —  Etc.  etc. 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  tout  mettre ,  comme  je  n'ai  pas 
celle  d'avoir  tout  vu.  Mes  renseignements»  dans  ce  dernier  cas,  et 
je  le  dis  pour  tout  le  tableau  qui  précède,  sont  pris  aux  sources  les 

'  C'est  surtout  près  des  centres  nouveaux  que  se  commettent  les  actes  du  plus 
absurde  vandalisme.  A  ce  propos,  je  ne  puis  me  refuser  k  signaler  une  grande 
ville  fort  menacée  j>ar  celui  de  Guiardville,  commune  mixte  d*Aïn-Temouchent. 
Elle  se  trouve  aux  environs  de  TAm-Tolba ,  au  mamelon  d*EI-Fered  ;  M.  Langlois, 
de  la  Société  d'Oran,  qui  en  a  parle  dans  Y  Atlas  du  26  juillet,  me  prie  d'inter- 
céder pour  elle. 
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plus  «ûres.  J  ai  dû  me  tromper,  et  souvent;  mais  voici  ce  que  j'ai 
fait  pour  1  éviter  le  plus  possible.  Les  caïds,  convoqués  exprès  ou 
visités  par  un  chaouch  choisi,  ont  tous  été  interrogés, «et  leurs  in- 
dications contrôlées  par  une  enquête  dans  la  tribu  auprès  des  plus 
intelligents,  des  plus  instruits,  des  plus  au  courant  du  pays. 
MM.  les  administrateurs  et  les  chefs  des  bureaux  arabes  ont  bien 
voulu  me  prêter  leur  autorité  et  m'aider  de  leurs  connaissances. 
La  mention  :  Ruines  romaines,  indique  qu'il  y  a  des  indices  indubi- 
tables et  visibles  de  romanité;  son  absence  ne  préjuge  en  rien  l'o- 
rîgine  des  autres  ruines,  dont  beaucoup  bîen  certainement  datent 
aussi-  de  lage  romain.  Quant  aux  noms ,  on  remarquera  qu'un  fort 
grand  nombre  ne  sont  pas  arabes.  Ceux-là  presque  seuls  le  sont 
qui  rappellent  un  fait  local  ou  un  souvenir  religieux;  encorele  plus 
ordinairement  n'y  a-t-il  qu'un  nom  d'homme.  Or  les  étymologies 
berbères  sont  souvent  d'autant  plus  difficiles  à  trouver  que  tout 
est  défiguré  depuis  des  siècles  par  la  prononciation  arabe.  Toute- 
fois, il  eût  été  aisé  d'en  traduire  un  bon  nombre,  tant  arabes  que 
berbères;  je  ne  l'ai  fait  que  lorsque  le  sens  a  un  intérêt  archéo- 
logique et  lorsque,  grâce  aux  gens  compétents  qui  ont  bien  voulu 
aider  mpn  in3uQisance ,  j'ai  cru  enfin  le  tenir  sûrement. 

Toute  longue   qu'est  déjà  cette  liste,   il  faut  encore  que  j'y 
ajoute  ce  que  j'ai  rencontré  dans  les  autres  pays  parcourus. 

CAGHEROU. 

Commune  mixte ,  territoire  civil  : 

a.  Dôuarr commune  d'Ahnaïdja,  de  ia  tribu  des  Ouled-AouC. 

Sidi-AU-Bou  Karroucha ,  ville  située  dans  une  plaine,  de  la  partie  haute 

(le  laquelle  coule  une  fontaine  très  i'orle. 
Touta,  bourg  avec  deux  fontaines,    sur  la  pente  du  Djebel- A kbouch. 

L'Aïn-cl-Hamza  a  peu  d'eau  ;  mais  TAïn-Taffessar  est  très  abondante. 

La  montagne  est  presque  inaccessible  à  cheval. 


,     MASCARA. 

Commune  de  plein  exercice  : 

Oued-el-Hammam.  Auprès  du  village,  ruines  longtemps  considérées 
comme  turques.  Inscriptions  (Corp.  inscr.  /a^,  VIII,  n°  97471  et  Bal- 
letin  de  la  Sociélc  géographique  d'Oran,  n"  ii,  1882,  p.  134). 
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Commune  mixte ,  territoire  civil  : 

Thizi,  On  y  a  trouvé  une  borne  milliaîre ,  mais  pas  de  iTiines.  { Bulletin 

de  la  Société  géographique  d'Oran,  n°  1 1,  1882  ,  p.  12 3.) 
Tackelmamet ,  douar- commune  de  Sidi-Bou-Hanefia,  près  Hammam- 

Bou-Hanefia.  V.  romaine,  inscriptions.  (Voir  p.  38,  65-66,  76  et 

append.  A.) 
Benian,  douar-commune  de  Benian,  sur  TOued-Traria.  V.  romaine. 

(P.  66-68.) 
Draa-er-Remel ,  en  face  de  Franchetfi;  inscriptions  (Corpus  inscr,  lai., 

VIII,  n'  9744)  et  ruines. 

SAINT-DENIS-DU-SIG. 

Commune  mixte,  territoire  civil  : 

El'Ksar,  au  Rocher  des  Aiglons,  dans  le  Djebel-Bou-Ziri ;  poste  romain 
et,  dans  le  voisinage,  d*împortantes  ruines.  (Voir  p.  65.) 


FRENDA. 

Commune  mixte,  territoire  civil  : 

Les  Soaama,  à  Mecherasfa ,  ville  sur  la  Mina,  avec  une  nécropole  chré- 
tienne, et  une  autre  berbère  sur  le  territoire  de  Tiare!.  (Voir  p.  38-39  » 
73-74  et  appendice  B.) 
Aïn-Sbiba,  ville  romaine  et  inscriptions.  (  Voir  p.  38 ,  70,  cVappendice  A.) 
Taughazout,  ruine  antique  et  médiévale.  (Voir  p.  34-35.) 

Bachaghalik  de  Frenda,  cercle  de  Mascara ,  terril,  de  commandement  : 

Djehel'Kermess ,  poste  romain  analogue  à  celui  de  Benia  du  Nador,  mais 

plus  petit. 
Les  Djedar,  au  Djebel-Ladjdar  et  à  Tematen.  (Voir  ch.  vi.) 

Route  de  Teniet-el-Haad  en  venant  de  Tiaret  : 

Les  Sebaïn-Aîoun  (Soixante-dix  fontaines),  une  des  télés  du  Chelilf; 

ruines  romaines  peu  importantes. 
Aîn-Merzit,  ruines  romaines ,  les  plus  grandes  de  chez  les  Beni-Lcnt. 
Kherbet-Tebouda ,  ruines  romaines  sur  la  route  de  Chellala. 
Kherbet-Souaîch ,  ruines  romaines  à  gauche  de  cette  même  roule. 
Kherbet-Deckerit-Mimoun ,  idem. 
Autres  non  loin  de  Sedira-Zilene ,  idem. 

Oued-Zilene,  ruines  romaines  près  de  la  rivière,  au  pied  du  Djebcl-Briza. 
Ain-Gardeu ,  ruines  romaines  sur  la  roule  de  Teniet-el-Haad  et  à  quelque 

distance  à  droite. 
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Kehaha,  ruines  avec  deux  fûts  de  colonnes. 

AînTissemsiL  A  la  fontaine,  on  a  employé  comme  ornements  les  chapi- 
teaux des  colonnes  ci-dessus. 

Aïn-Toukria,  vaste  champ  de  ruines  romaines  couvrant  peut-être  lo  hec- 
tares; cimetière  à  tomheaux  creusés  dans  le  roc;  dans  le  four  de  la 
ferme ,  une  inscription  tout  à  fait  fruste ,  sur  le  mur  Sud  ;  un  bas-re- 
lief tout  usé  dans  le  soubassement  de  la  fontaine. 

Bien  entendu,  ces  dernières  énumération s  sont  des  plus  incom- 
plètes. PourSaint-Denîs-du-Sig,  Mascara  et  Cacherou ,  ce  sont  seule- 
ment les  ruines  que  j'ai  été  voir.  Le  bachaghalik  de  Frenda  est  aussi 
riche  que  l'aghalik  des  Harar  ou  que  Ife  cercle  de  Saïda,  et  surtout  ïa. 
commune  mixte  renferme  peut-être  autant  de  lieux  habités  que  celle 
de  Tiaret,  si  abondamment  pourvue.  Je  donne  ces  listes  à  titre  de 
renseignements,  pour  montrer  combien  il  y  a  à  faire  et,  au  besoin, 
pour  aider  ceux  qui  feront.  Ceux  qui  savent  combien  il  est  difficile 
d'être  renseigné  sûrement  dans  de  pareilles  circonstances  ne  s'éton- 
neront pas  des  lacunes,  des  inexactitudes,  des  doubles  emplois. 

Il  est  fort  malaisé  d'obtenir  de  bonnes  informations  des  indi- 
gènes, maintenant  surtout  que  les  tribus  sont  souvent  confiées  à 
des  étrangers.  Quand  un  nom  de  lieu  est  suivi  de  quelques  détails, 
cela  veut  dire  que  je  l'ai  vu  ou  qu'il  a  été  vu  pour  moi  par  quel- 
qu'un en  qui  l'on  peut  avoir  confiance,  ou  enfin  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  réunir  beaucoup  de  témoignages  et  de  les  contrôler.  Dans 
le  cas  contraire,  je  ne  mets  rien.  Pour  certaines  fractions  de  terri- 
toire où  je  n'ai  pu  me  transporter,  on  m'a  assuré  qu'elles  ne  ren- 
ferujaient  rien.  Je  ne  le  crois  pas  :  il  est  inadmissible  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  certains  douars-communes  situés  entre  d'autres  abondam- 
ment pourvus  et  dont  ils  ne  diflerent  en  rien.  Mais  à  qui  se  fier, 
quand  un  homme  sérieux,  instruit,  connaissant  le  pays  et  dévoué 
amicalement  à  mes  recherches,  me  signalait  Tagremàret  comme 
n'ayant  qu'une  petite  ruine  numide,  absolument  insignifiante? 
Voyez  plus  loin  ce  que  j'y  ai  trouvé. 

Les  ruines  de  toule  la  région,  depuis  Saïda  jusqu'à  Tiaret,  pré- 
sentent au  premier  coup  d'oeil  une  désespérante  uniformité.  Il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  temples,  des  prétoires,  des 
thermes  magnifiques,  des  colonnes,  des  sculptures,  des  marbres. 
On  a  sous  les  yeux  des  tas  de  pierres,  presque  toujours  non  tail- 
lées, —  éboulées,  il  est  vrai,  de  manière  à  montrer  qu'elles  pro- 
viennent de  murs.  Presque  toujours  tout  est  rasé  au  niveau  du 
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sol.  Tantôt  le  pied  du  mur  subsiste  et  le  reste  a  disparu ,  tantôt 
toute  la  masse  écroulée  donne  un  éboulis  de  forme  linéaire  qui 
trace  le  plan  sur  le  terrain. 

Un  caractère  général  est  la  rareté  des  vraies  pierres  de  taille, 
Tabsence  de  briques,  de  tuiles,  de  ciment,  d*ornements,  de  ma- 
tériaux précieux ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  caractérise  ailleurs  les 
bâtisses  de  style  romain.  Cependant  beaucoup  de  celles-ci  sont  ro- 
maines, on  le  verra  plus  loin.  Mais  c'est  là  un  caractère  général 
qui  a  une  très  grande  importance.  En  effet,  toutes  ces  construc- 
tions n'ont  pas  été  détruites  de  main  d'homme  :  elles  n*en  présen- 
tent aucun  indice;  inais  on  conçoit  que,  dans  Tétat  actuel,  ces 
indices  seraient  assez  faibles.  Il  faut  donc  raisonner.  Les  Vandales, 
si  destructeurs  qu'on  les  veuille  faire,  n'ont  pas  pu  tout  démolir, 
et  il  n'est  pas  vraisemblable,  en  tout  cas,  qu'ils  aient  été  porter 
leur  fureur  jusqu'aux  villages  enfoncés  dans  le  Sud.  Quant  aux 
Arabes,  tout  le  monde  sait  qu'ils  ne  démolissent  rien  :  que  feraient- 
ils  des  pierres?  Ce  serait  là  une  peine  inutile,  et  ils  ne  se  la  don- 
nent pas.  Dans  l'Afrique  et  la  Numidie,  ce  sont  justement  les 
pays  de  nomades  qui  ont  le  mieux  conservé  les  restes  anciens.  U 
n'y  a  qu'une  solution  possible  :  ces  bâtiments  sont  tombés  tout 
seuls.  Plus  on  les  examine,  plus  on  voit  que  beaucoup  devaient 
être  construits  avec  un  mortier  comme  celui  dont  se  sert  encore 
l'indigène.  Ce  mortier  n'est  guère  que  de  la  boue ,  et  Ton  s'en 
passe  même  souvent.  Il  n'y  a  pas  dans  un  village  de  saison  plu- 
vieuse qui  ne  fasse  écrouler  un  certain  nombre  d'habitations,  et 
quelquefois  la  moitié  d'un  ksar  tombe  par  terre  en  même  temps. 
C'était  un  peu  conune  cela  qu'étaient  construites  les  maisons  de  ces 
villes  antiques.  Qu'une  catastrophe  en  eût  dévasté  une,  que  l'in- 
cendie ou  une  prise  d'assaut  eussent  commencé  la  destruction, 
l'abandon  seul  faisait  le  reste.  Tout  cela  n'étant  plus  entretenu, 
ou  plutôt  rebâti  à  mesure,  le  prétendu  mortier  retournait  à  la 
terre,  les  moellons  des  parties  supérieures  allaient  rouler  dans  le 
ravin,  ceux  des  parties  basses  s'éboulaient  l'un  sur  l'autre,  et 
dune  ville  parfois  grande  et  peuplée  il  restait  ce  que  nous  voyons. 
Il  y  a  des  exceptions,  des  remparts  solides,  des  constructions  ro- 
maines faites  avec  élégance,  avec  art.  Mais  l'impression  générale 
qui  ressort  de  la  visite  de  ces  ruines  est  qu'un  mode  de  construc- 
tion indigène  avait  été  généralement  adopté,  qu'il  y  avait  peu  de 
luxe  architectural  (dans  ces  contrées  assez   reculées,  et  qu'entin 
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tout  cela  a  péri,  à  partir  d'une  certaine  époque,  plus  par  abandon 
que  par  destruction  intentionnelle  et  systématique. 

L'aspect,  je  Fai  dit,  est  assez  uniforme.  Cependant  un  examen 
attentif  permet  de  voir  des  différences.  Parfois  la  ruine  se  présente 
comme  un  essai  de  mur  à  double  revêtement.  Des  dalles  natu- 
relles irrégulières  sont  dressées  sur  un  de  leurs  côtés,  et  font  deux 
parois  extérieures,  entre  lesquelles  est  un  remplissage  formé  de 
moellons  assez  petits.  Ce  système  est  souvent  employé  pour  la 
première  assise,  celle  qui  portait  les  autres.  U  y  a  ensuite  le  mur 
en  pierres  sèches,  qui  était  certainement  calfeutré  avec  de  la 
terre,  disparue  depuis  longtemps.  C'est  le  système  qui  a  le  mieux 
résisté,  car  il  n*y  avait  pas  de  mortier  dont  la  ruine  pût  amener 
celle  du  reste.  D'autres  fois,  c'est  la  construction  actuelle  :  petites 
pierres,  mortier  sans  ou  presque  sans  chaux;  et  tout  est  par  terre, 
—  quand  il  ne  s'est  pas  trouvé ,  comme  en  certains  endroits  de  la 
contrée,  que  la  terre  à  elle  seule  fait  presque  un  bon  mortier. 
Souvent,  bien  qu'accusant  par  sa  ruine  aussi  complète  l'usage  d'un 
mortier  analogue,  la  construction  est  composée  de  moellons  plus 
gros,  mieux  choisis,  rappelant  ceux  des  bâtisses  d'Italie.  Enfin 
quelquefois  le  constructeur  indigène  a  fait  du  luxe  à  sa  manière* 
A  Kersout,  par  exemple,  des  maisons,  bien  que  construites  sim- 
plement en  pierres  et  mortier  de  boue,  présentaient  un  revête- 
ment intérieur  :  sur  un  mortier  un  peu  plus  soigné,  on  avait  ap- 
pliqué de  minces  dalles  irrégulières,  formant  ainsi  au  dedans  une 
paroi  lisse  et  résistante  ;  cela  valait  au  moins  l'enduit  à  la  chaux 
des  maisons  arabes  modernes. 

Peut-on  se  servir  de  ces  caractères  pour  attribuer  tel  ou  tel 
champ  de  débris  à  une  époque  et  à  une  race.^^  Oui  sans  doute, 
jusqu'à  un  certain  point.  C'est  un  des  objets  de  nos  recherches. 

Je  voudrais  d'abord  examiner  le  Tell,  puis  étudier  le  Sud,  et 
ensuite,  cette  reconnaissance  opérée,  essayer  de  prendre  une  idée 
de  l'occupation  romaine  dans  le  pays. 

III 

LE  TELL  MÉRIDIONAL. 

Le  Tell  de  Saïda,  de  Frenda,  de  Tiaret  est  montagneux,  sur- 
tout au  Sud.  Il  présente  très  fréquemment  de  ces  hauteurs  à 
pente  fort  escarpée  qui  se  terminent  par  un  kej\  c'est-à-dire  un 
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plateau  étroit  limité  par  des  bords  à  pic  qui  ont  parfois  une  élé- 
vation énorme.  Ce  sont  ces  emplacements  que  choisirent  les  an- 
ciennes populations.  La  plupart  des  constructions  en  pierres  sèches 
ou  en  pierrailles  et  mauvais  mortier  appartiennent  à  des  bourgs 
posés  sur  ces  montagnes  inaccessibles.  Souvent  Tendroit  est  ab- 
solument inabordable  :  il  n'a  d'autre  accès  qu  un  sentier  frayé 
jadis  par  le  passage  des  habitants;  quelquefois  même  on  n'entrait 
dans  la  place  que  par  une  montée  à  degrés ,  ou  même  un  escalier 
véritable. 

Deux  des  plus  beaux  exemples  de  forteresses  ainsi  établies  sont 
Kersout  et  Koliaa,  dans  le  territoire  de  Saïda. 

Le  massif  montagneux  de  Kersout,  au  S.  O.  de  l'ancienne  smala 
d'Ouizert,  est  un  des  plus  élevés  de  la  contrée.  Du  haut  du  pla- 
teau qui  le  termine,  on  a  à  ses  pieds  les  vallées  de  l'Oued- Hounet, 
del'Oued-Traria,  de  l'Oued-Melghir,  de  l'Oued-el-Hamman,  tout 
le  pays  des  Hachem,  la  plaine  d'Eghris  et  Mascara.  On  domine  au 
Sud  et  à  rOuest  toutes  les  montagnes  de  la  conlrée,  le  Djebel- 
Djeira,  le  Djebel-Messaoud,  le  Djebel-Tibergemt,  la  montagne  de 
Sidi-Ahmed-ez-Zegaï ,  et,  par-dessus  le  massif  d'Oum-ed-Debab  (la 
Mère  du  brouillard) ,  l'œil  porte  au  delà  de  Saïda.  C'est  un  inmiense 
panorama  dont  les  points  extrêmes  sont  l'Ouarensenis,  à  180  kilo- 
mètres à  l'Est,  et,  quand  le  temps  est  favorable,  le  Mourdjadjo, 
qui  domine  Oran.  La  montagne  est  très  escarpée  :  il  faut  long- 
temps pour  la  gravir,  et  il  est  périlleux  de  la  redescendre  à  cheval , 
même  par  le  sentier  jqui  fut  ébauché  lors  de  l'établissement  du 
point  géodésique.  Les  sommets  consistent  tous  en  un  escarpement 
à  pic  surmonté  d'un  plateau  étroit  :  nulle  monture  n'y  saurait 
parvenir,  à  peine  peut- on  y  grimper.  On  comprend  à  peine 
qu'une  population  ait  pu  choisir  un  pareil  domicile  :  car,  s'il 
fournit  un  excellent  refuge ,  il  est  aussi  difficile  à  atteindre  pour 
l'habitant  que  pour  l'ennemi.  Les  gens  de  là  devaient  être  casa- 
niers. Heureusement  leur  mont  a  des  vallons  élevés,  des  plateaux 
secondaires,  petits,  mais  susceptibles  de  culture;  il  devait  être  très 
boisé,  il  l'est  encore  relativement;  le  pâturage  y  était  abondant. 
Grâce  à  ces  avantages  naturels,  une  popi^lation  de  quelque  impor- 
tance avait  pu  en  faire  son  séjour. 

La  partie  où  elle  résidait  est  celle  qui  se  dresse  le  plus  haut  et 
le  plus  droit  au-dessus  de  la  plaine.  Ce  côté  Nord  est  tellement 
abrupt  qu'il  faut  prendre  par  l'autre  face  du  massif  et  traverser 
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tout  celui-ci    pour  arriver  au   sîte    des    ruines.   L'emplaceoient 
qu  elles  occupent  est  formé  de  deux  sommets  séparés  par  un  in- 
termoniium,  J'e^  donne  un  croquis  imparfait,  mais  suffisant  pour 
que  l'on  s'en  fasse  une  idée  (pi.  III,  fig.  i).  Les  deux  sommets 
sont  de  vrais  kefs,  limités  par  des  coupures  à  piç;  mais  celui  du 
S. E.  est  moins  haut  et  surtout  moins  séparé  du  petit  vallon, 
qui  de  ce  côté  a  une  pente  plus  douce.  Cependant  cette  pente 
n'arrive  pas  jusqu'au  bord  même  du  plateau   terminal,  et  la 
comnmnication  se  faisait  par  un  escalier  grossies  à  larges  gra- 
dins, dont  la  position  se  voit  encore.  Quant  au  sommet  Nord,  il 
est  de  toutes  parts  complètement  inaccessible  :  c'est  un  mur  ver- 
tical de  rocher  qui  se  dresse  au-dessus  de  pentes  très  raides  et  de 
la  dépression  intermédiaire.  La  moitié  occidentale  du  plateau  Sud, 
Vintermontium  et  le  commencement  delà  pente  occidentale  étaient 
couverts  d'habitations.  Sur  le  plateau,  certains  m.urs  ont  encore 
2  mètres  de  hauteur;  dans  la  dépression,  la  ruine  est  plus  com- 
plète; mais  partout  le  plan  des  maisons  se  dessine  aussi  claire- 
ment que  possible;  rien  n'est  plus  simple  :  une  bâtisse  carrée,  de 
quelques  mètres  de  côté  seulement,  quelquefois  plus,  et  comptant 
deux  pièces,  rarement  ceinte  d'un  tout  petit  enclos.  Le  mur  d'ea- 
ceinte  n'a  pas  laissé  de  traces  très  caractérisées.  Il  semble  pourtant 
avoir  existé.  En  bas,  au  moins,  il  était  nécessaire;  en  haut,  il  se 
confond  avec  le  mur  extérieur  des  maisons.  Le  sommet  Nord,  natu- 
rellement, formait  une  sorte  de  citadelle.  Les  constructions  qu'il 
portait  sont  de  toutes  les  plus  ruinées.  Les  indigènes  donnent  à 
l'endroit  le  nom  de  Ksar-Ben-es-Sultan,  le  Château  du  fils  du  sultan. 
Ainsi  les  habitants  du  Kersout  avaient  au  sommet  de  leur  mon- 
tagne un  gros  bourg  dominant  toute  la  plaine,  dans  une  position 
presque  inattaquable,  et  où  le  Ksar-Ben-es-Sultan  formait  un  der- 
nier refuge  imprenable.  Là  dedans  étaient  leurs  maisons,  leurs 
silos,  dont  plusieurs  se  retrouvent,  et  sans  doute  aussi  l'eau  pour 
eux  et  pour  leurs  ânes,  seuls  serviteurs  possibles  dans  une  pa- 
reille position.  Malheureusement,  cette  eau,  on  ne  la  voit  pas.  U 
y  en  a  dans  la  montagne,  par  exemple  une  belle  source,  que  l'on 
appelle  Aïn-Kersoul;  maiç  elle  est  loin,  bien  loin  des  ruines.  Une 
autre,  bien  plus  petite,  ne  paraît  qu'à  loo  mètres  en  plan;  mais 
il  faut  faire  un  long  chemin  pour  l'atteindre.  Et  d'ailleurs,  dans 
le  cas  d'un  siège,  il  eût  fallu  de  l'eau  dans  la  ville.  Où  la  mettait- 
on  ?  Je  ne  sais;  car  les  excavations  que  j'ai  vues,  pratiquées  dans 
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une  roche  à  fissures,  sans  aucune  maçonnerie,  sont  décidément 
des  siios.  M.  le  capitaine  Graulle  penche  à  croire  qu  une  nappe 
d'eau  existerait  sous  le  sommet  même  du  Kersont.  Malgré  la 
grande  hauteur,  ce  n'est  pas  impossible,  mais  il  resterait  à  trouver 
les  puits  des  anciens  habitants  :  un  seul  des  trous  que  j'ai  observés 
pouvait  être  quelque  chose  de  semblable,  mais  il  est  trop  comblé 
pour  que  j'aflBrme  rien ,  et  son  emplacement  me  fait  croire  qu'il 
n'est,  lui  aussi,  qu'une  bouche  de  silo. 

Koliaa  occupe,  dans  les  environs  de  Cbarier,  un  sommet  d'une 
hauteur  bien  moins  considérable,  appelé  Hammar-Melouleb,  maïs 
tout  aussi  inaccessible.  C'est  un  plateau  aux  flancs  à  pic.  Une 
seule  coupure  existe,  et  elle  a  été  barrée  par  une  sorte  de  muraille 
cyclopéenne  telle  qu'on  pouvait  la  faire  dans  le  pays.  Les  blocs 
sont  des  fragments  de  ces  lits  naturels  de  roches  que  l'on  rencontre 
partout  aux  environs.  Ils  n'ont  qu'une  épaisseur  médiocre,  mais  on 
y  a  suppléé  par  une  longueur  et  une  laideur  qui  en  ont  dû  rendre 
bien  pénible  le  maniement  sur  un  pareil  terrain.  Ce  nmr  fait  le 
tour  du  plateau,  bien  que  pourtant  le  rocher  soit  à  pic,  et  souvent 
d'une  hauteur  efi'rayante  :  c'est  un  des  sites  les  plus  forts  que  l'on 
puisse  trouver  en  son  genre.  Quant  au  village,  il  rappelle  Kersout. 
Mêmes  maisons  petites  et  serrées,  mêmes  silos,  même  construc- 
tion. Là  comme  à  Kersout,  les  habitations  devaient  être  couvertes 
en  chaume  ou  en  branchages;  car  il  n'y  a  aucune  trace  de  tuiles, 
et  chaque  ruine  de  maison  es*  trop  vide  à  l'intérieur  pour  que  l'on 
puisse  supposer  une  toiture  de  même  maçonnerie  que  les  murs. 
C'étaient  donc  de  véritables  gourbis,  analogues  à  ceux  où  habitent 
les  cultivateurs  de  l'Est  algérien.  Quant  à  l'eau,  il  n'y  en  a  pas, 
ni  sur  le  site ,  ni  à  proximité.  Mais  les  habitants  recueillaient  celle 
du  ciel.  Une  citerne  se  voit  encore  non  loin  de  l'entrée  de  la  place  ; 
seulement  elle  se  fait  reconnaître  romaine  par  son  enduit  épais 
de  coecio  pesto,  ciment  hydraulique  fait  de  briques  et  autres  terres 
cuites  pilées.  Il  est  donc  clair  que  ces  villages  numides  ont  été, 
pendant  l'époque  romaine,  habités  et  même  florissants. 

Les  Romains  nous  oht  donné  le  nom  qui  désignait  les  gourbis 
à  leur  époque;  même  ils  nous  en  ont  donné  deux,  màgàlia  et  mà- 
pâlia.  On  n'est  pas  bien  sûr  qu'ils  soient  synonymes.  Salluste  nous 
présente  ses  mapalia  ^  comme  faits  de  branchages  et  semblables  à 

*  Salluste,  Jvujurthft ,  18  et  46. 
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un  bateau  la  quille  en  Tair.  D'autre  paK,  on  considère  les  ma" 
galia^  des  auteurs  comme  analogues  aux  huttes  rondes  des  Ger- 
mains. Les  populations  pastorales  des  montagnes  de  l'Italie  cen- 
trale bâtissent  aussi  des  cabanes  rondes  v  parfois  de  grandes  dimen- 
sions; mais,  autant  que  possible,  la  construction  en  branchages 
et  les  toitures  en  chaume  reposent  sur  un  mur  circulaire  en 
pierres  sèches  et  terre  ou  en  maçonnerie  :  c  est  la  capanna  murata 
des  campagnes  romaines.  Abandonnées  et  détruites,  ces  cabanes 
laissent  une  trace  analogue  à  certaines  ruines  numides.  Il  y  a  des 
agglomérations  où  ces  ruines  rondes  sont  nombreuses.  Souvent 
ce  sont  des  espèces  de  greniers,  mais  quelquefois  des  villages  en- 
tiers n'en  contiennent  pas  d'autre  modèle.  J'ai  visité  avec  M.  Re- 
noux,  sous-préfet  de  Mascara,  les  restes  d'un  gros  village  àMagh- 
raoua,  aux  environs  d'Aïn-Sultan ,  qui  en  renferme  plus  d'unç  cen- 
taine parfaitement  reconnaissables.  Dans  d'autres  endroits,  des 
ruines  analogues  présentent  la  forme  de  carrés  longs,  répondant 
assez  bien  à  la  description  de  Salluste. 

Il  est  bien  clair  que  la  conquête  romaine  ne  fit  pas  disparaître 
ce  type  de  construction.  Non  seulemeut  il  se  trouve  dans  les 
centres  qui  portent  des  traces  de  travail  romain,  mais  il  s'imposa 
en  partie  à  la  colonisation  romaine.  J'ai  déjà  dit  qu'on  rencontre 
rarement  des  briques,  et  jamais  de  tuiles ,  dans  ces  ruines.  Les  toi- 
tures étaient  donc  en  chaume, ou,  comme  aujourd'hui,  remplacées 
par  une  terrasse  maçonnée.  Les  villes  indigènes  modernes  sont 
bien  rares  dans  la  contrée ,  mais  Frenda  suffit  à  donner  l'idée  de 
ce  qu'étaient  ces  bourgs  anciens;  leurs  ruines,  quand  elles  étaient 
récentes,  devaient  ressembler,  à  s'y  méprendre,  à  celles  toutes 
modernes  de  Takdemt.  C'est  la  même  construction  mal  solide,  ce 
sont  les  mêmes  maisons  petites  et  serrées ,  faites  de  quatre  murs  et 
rien  de  plus,  avec  leurs  petites  cours,  et  les  mêmes  rues  tracées  sans 
plan  et  au  hasard.  Encore  même,  dans  les  villes  bâties  sur  les  kefs, 
les  rues  sont-elles  souvent  absentes  :  on  devait  passer  d'une  cour 
à  l'autre  par  une  porte  basse  et  étroite,  comme  on  passe  aujour- 
d'hui, dans  les  ksour  du  Sud,  d'un  jardin*à  l'autre.  Taughazout, 
voisin  de  Frenda,  prête  à  la  comparaison  la  plus  claire.  Le  vil- 
lage, un  hameau  de  cent  âmes,  est  perché  sur  un  promontoire  à 
pic,  très  haut  au-dessus  de  l'Oued-et-Tat.  A  côté,  se  trouve  le 

'  Servi  us,  Ad  Vircj.  jEn. ,  1,  /»2  i  ;  IV,  259. 
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yiliage  ancien;  ses  murs  sont  presque  intacts,  et  ses  ruines  sont 
aujourd'hui  ce  que  serait  le  moderne  au  bout  de  cent  ans  d'aban- 
don. Et  pourtant  il  a  duré  depuis  Tantique  époque  berbère  jus- 
qu'au milieu  du  moyen  âge.  Cest  là  qu  Ibn-Khaldoun  commença 
son  histoire. 

La  colonisation  romaine  n'avait  pas  di\  amener  beaucoup  de 
population  nouvelle.  Elle  avait  ouvert  le  pays,  et  venait  s'y  éta- 
blir qui  voulait.  Mais  la  race  n'avait  changé  en  rien.  Aujourd'hui 
même,  après  tant  de  tourmentes  qui  ont  passé  sur  le  vieux  fond 
numide,  tant  d'éléments  qui  se  sont  succédé  et  même  croisés 
au-dessus  de  lui,  il  reste  là,  solide  et  immuable,  tendant  toujours 
à  reprendre  le  dessus. 

La  province  d'Oran  est  la  plus  arabe  des  trois  provinces  de 
l'Algérie.  Mais  il  ne  faut  s'exagérer,  même  là,  ni  l'importance  des  ' 
Arabes  ni  leur  nombre.  Sauf  dans  le  Sud,  qui  leur  offrait  des 
conditions  de  vie  analogues  à  celles  des  déserts  d'Arabie,  ils  ne 
font  nulle  part  la  majorité.  Les  montagnes  qui  couvrent  la  plus 
grande  partie  du  pays  ont  toujours  été  inaccessibles  à  des  no- 
mades cavaliers,  et  les  plaines  du  Tell,  depuis  qu'on  les  rend  à  ia 
culture,  rejettent  comme  naturellement  cette  population  malfai- 
sante qui  y  avait  fait  le  désert.  Les  tribus  arabes,  dans  les  plaines 
où  la  colonisation  ou  l'agriculture  ont  pénétré  depuis  notre  con- 
quête, ont  disparu,  ou  sont  en  baisse ,  ou ,  mais  rarement,  se  sont 
pliées  à  la  nécessité  du  travail.  Le  difficile  est  d'établir  l'origine 
historique  d'une  tribu.  Fort  peu  ont  des  traditions  suivies  qui  re- 
montent véritablement  loin  :  tout  au  plus  arrive-ton  au  temps  où 
elles  ont  reçu  l'islamisme,  et  c'est  justement  à  partir  de  là  qu'elles 
ont  perdu  leur  caractère.  Sauf  la  Rabylie  du  Dahra  et  les  tribus 
de  l'Ouest  qui  s'appuient  à  la  grosse  masse  berbère  du  Maroc,  tout 
le  monde  parle  arabe,  et  on  n'a  pas  souvenir  d'avoir,  à  aucune 
époque  du  passé,  parlé  jamais  d'autre  langue.  Bien  plus,  avec  sa 
religion,  l'Arabe  a  apporté  ses  coutumes,  son  genre  de  vie,  et  tout 
cela  ne  fait  qu'un.  Il  faut  en  prendre  son  parti  :  le  vrai  musulman, 
c'est  l'Arabe  du  Sud,  et  non  pas  le  commerçant  des  villes,  ni  le 
laboureur  des  campagnes.  Comme  la  fainéantise ,  qui  fait  le  fond 
de  sa  vie,  est  pins  douce  que  le  travail,  il  n'a  pas  eu  de  peine  à 
convertir  une  population  asservie  durant  des  siècles  à  une  existence 
fort  dure.  Voilà  pourquoi  le  Tell  méridional  n'avait  plus  ni  villes 
ni  villages,  pourquoi  la  tente  remplaçait  la  maison,  pourquoi  les 
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montagnes  étaient  désertes,  les  vallées  fertiles  incultes,  et  la  mi- 
sère régnait  partout. 

Pourtant  ces  gens  ne  sont  pas  Arabes.  Beaucoup  seraient  fâchés 
quon  leur  contestât  celle  origine,  mais  leur  visage  même  les  dé- 
ment. Un  explorateur  attentif  ne  peut  presque  jamais  s'y  tromper. 
Cest  surtout  dans  les  deux  communes  mixtes  de  Saïda  et  de  Frenda 
que  la  rareté  du  type  sémilique  frappe  le  voyageur  au  premier 
coup  d'œil.  Que  de  fois,  dans  une  tente,  me  suis-je  amusé  à  re* 
garder  mes  hôtes!  D*abord  le  maître  de  la  maison  et  deux  ou  trois 
principaux  personnages  accroupis  avec  moi  autour  du  couscous; 
puis  derrière,  la  famille,  les  fils,  les  cadets,  les  amis,  et  enfin,  se 
pressant  à  l'entrée ,  la  foule  des  inférieurs,  khammès,  bei^ers, 
serviteurs,  pauvres  diables,  avec  les  chiens  et  les  enfants  courant 
partout.  Les  braves  gens  ne  se  doutaient  guère  de  ce  que  je  cher- 
chais sur  leurs  faces.  Sur  dix,  vingt,  trente  quelquefois,  rarement 
trois  portaient  le  type  arabe.  En  m^informant,  j'apprenais  que  cet 
homme  au  grand  nez  arqué  sur  une  bouche  juive,  entre  deux  yeux 
longs  et  voilés,  au-dessus  d'une  barbe  pointue,  était  1«  père  des 
deux  jeunes  gens  à  la  figure  ronde  et  aux  petits  yeux.  Son  frère 
était  un  grand  blond  aux  traits  gros,  à  la  barbe  rare,  et  son  père 
un  petit  vieux  à  face  carrée,  à  pommettes  saillantes,  avec  une 
bouche  tout  européenne  et  deux  yeux  toujours  souriants.  Partout 
des  figures  analogues,  sauf  peut-être  un  autre  homme  barbu,  aux 
yeux  rapprochés,  au  nez  mince,  encore  un  Sémite  égaré  là,  bien 
que  cousin,  oncle  ou  neveu  de  tout  le  monde.  En  somme,  prenez 
une  djemaa  en  séance,  ôtez  les  burnous  et  revêtez  tout  le  monde 
de  blouses  bleues  et  d'habits  de  drap,  et  vous  aurez  un  conseil  mti- 
.  nicîpal  ou  siégeront  des  paysans  français,  —  bien  hàlés,  il  est  vrai, 
et  bien  noirs,  —  avec  deux  ou  trois  Juifs  au  milieu.  Rien  ne  res- 
semble plus  à  un  Juif  qu'un  Aral)e,  ce  sont  deux  frères  ennemis. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  un  Arabe  que  la  plupart  des  paysans 
de  là-bas.  Le  type  est  chez  eux  plus  varié  que  dans  les  tribus  saha- 
riennes, ce  qui  les  rapproche  déjà  de  nous.  Une  conformation  chez 
eux  très  fréquente  rappelle  une  des  physionomies  les  plus  conmiunes 
dans  le  Midi  français  :  c'est  une  face  large,  avec  le  front  moyen, 
carré,  les  sourcils  bien  fournis,  moins  arqués  que  ceux  des  Sé- 
mites, la  bouche  bien  faite  et  rieuse,  toujours  disposée  à  montrer 
de  belles  dents,  la  barbe  frisée  encadrant  la  figure,  mais  laissant 
les  joues  découvertes,  marquant  un  vide  à  droite  et  à  gauche  sous 
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la  lèvi'e  inférieure,  et  se  tenant  naturellemenjt  courte,  sans  ten- 
dance à  descendre  sous  le  menton  on  barbe  de  Juif  ou  de  bouc. 
Le  nez  surtout  est  caractéristique  :  il  est  court,  carré  du  bout, 
légèrement  relevé.  L'ensemble,  sans  être  beau,  est  agréable  :  on 
croirait  voir  un  Dauphinois,  un  Guyennais,  un  Cévennol,  un  de 
ces  types  qu'on  rencontre  chez  nous  depuis  le  Poitou  jusqu'au 
Roussillon,  et  dans  une  partie  de  TEspagne.  Un  autre  type,  fré- 
quent en  Kabylie,  est  celui  du  blond  ou  du  châtain  à  la  face  lourde, 
aux  traits  droits  et  épais,  à  la  barbe  laide  et  mal  plantée,  avec  des 
yeux  bleus  ou  bistres  et  un  gros  front  rectangulaire  :  on  dirait 
un  campagnard  normand.  Il  existe  aussi  dans  le  pays  dont  je  parle, 
mais  il  n'y  est  pas  aussi  commun.  Somme  toute,  il  est  évident  que 
le  sang  arabe  a  pénétré  dans  cette  population  berbère ,  mais  qu'il  n'y 
a  pas  dominé.  Il  n'a  pas  modifié  le  type,  il  reparait  seulement,  par 
atavisme  ou  mélange  accidentel,  dans  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus de  chaque  douar  ou  de  chaque  famille.  Il  est  plus  ou  moins 
fréquent  «uivant  les  tribus,  général  chez  les  Doui-Thabet,  par 
exemple,  clairsemé  chez  leurs  voisins  les  Beni-Meniarin.  Il  est 
vrai  que  les  premiers  sont  Arabes,  et  les  seconds — cho^e  rare!  • — 
savent  et  disent  qu'ils  ne  le  sont  pas;  les  Arabes  les  appellent 
Beni-Mirian. 

Ces  observations  ont  souvent  été  faites.  Il  est  nécessaire  de  les 
renouveler  pour  chaque  pays  qu'on  visite  en  détail.  C'est  de  l'his- 
toire. 

Dans  le  caractère  et  dans  les  mœurs,  malgré  l'uniformité  de  la 
vie  arabe  et  l'influence  commune  de  la  religion,  il  y  a  aussi  des 
diflérences.  Les  paysans  dont  je  parle  ont  un  air  éveillé,  une  faci- 
lité à  s'intéresser,  à  s'amuser,  à  rire,  qui  contraste  avec  la  face 
terne  du  Juif  ou  la  gravité  sotte  de  l'Arabe.  Ces  deux  derniers  ne 
s'éveillent  que  quand  une  passion  les  anime;  les  autres  sont  ou- 
verts à  la  vie,  prêts  à  remuer,  à  travailler,  à  causer,  à  rire,  à 
penser,  ce  que  l'Arabe  ne  fait  jamais.  Ce  sont  en  général  de  braves 
gens,  souples  à  la  main  qui  les  mène,  les  plus  gouvernables  de 
tous  le»  hommes,  contents  d'un  rien,  de  bons  enfants.  Beaucoup 
dé  justice,  quelques  coups  de  bâton,  un  peu  d'esprit  de  repartie, 
l'art  de  leur  faire  voir  qu'on  ne  leur  en  veut  pas,  la  conscience  en 
eux  qu'ils  ne  vous  trompent  jamais,  et  vous  en  êtes  absolument 
niaitres  :  ce  sont  les  cousins  des  fellahs  d'Egyple,  du  troupeau 
d'hommes  des  Pharaons.  Ils  ont  des  vices,  et  beaucoup;  mais  il  y 
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a  en  eux  de  ia  ressource,  tandis  que  Tinertie  où  T Arabe  met  son 
orgueil  ne  laisse  pas  beaucoup  d'espoir.  Ils  aiment  l'argent,  mais 
ils  connaissent  d'autres  manières  de  l'acquérir  que  la  vente  des 
troupeaux  et  le  vol.  Presque  lous  sont  agriculteurs,  et  seulement  à 
demi  nomades;  le  douar  se  déplace,  mais  dans  un  cercle  restreint, 
car  le  champ  ne  s'emporte  pas.  C'est  plaisir,  au  mois  de  mai,  de 
suivre  l'Oued-Meniarin  entre  Charier  et  Nazereg  :  tout  est  en  culture, 
les  orges  presque  mûrs  tranchent  sur  le  vert  sombre  des  blés,  et 
de  belles  vignes  grimpent  le  long  des  pentes.  Presque  tout  est  aux 
iadigènes.  L'Arabe ,  quand  il  est  pauvre  ou  dépendant  d'un  maître, 
travaille  le  moins  qu'il  peut  :  il  garde  les  troupeaux,  gratte  un  petit 
coin  de  terre,  fait  la  moisson,  et  c'est  tout.  Dès  qu'il  est  à  Taise  et 
qu'il  devient  cavalier,  il  ne  fait  quoi  que  ce  soit  au  monde  :  il 
aurait  honte  même  de  seller  son  cheval.  Il  le  monte  lorsque  c'est 
nécessaire,  et  le  reste  du  temps  il  dort.  Les  tribus  dont  je  parle 
connaissent  et  estiment  le  travail  :  le  plus  riche  caïd  des  Beni- 
Meniarin  conduit  de  ses  mains  sa  charrue  française,  et  c'est  un 
homme  de  haute  nai^ance.  Depuis  l'établissement  du  régime 
civil,  des  hommes  riches  ont  demandé  la  naturalisation  française; 
ils  commencent  à  faire  concurrence  dans  l'agriculture  aux  colons, 
dans  l'industrie  aux  ouvriers  français,  dans  le  commerce  même 
aux  Juifs  :  c'est  surtout  à  Frenda,  où  l'Européen  n'avait  pas  comme 
ailleurs  une  avance  écrasante  et  où  Télément  arabe  est  le  plus 
faible,  que  ce  mouvement  s'accentue;  à  Saïda,  k  Tiaret,  villes 
françaises,  espagnoles,  italiennes,  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi. 
Mais  il  est  permis  d'espérer  que,  sagement  administrées,  ces  popu- 
lations gagneraient  encore. 

Je  trouve  intéressant,  au  point  de  vue  historique,  de  regarder 
ainsi  d'un  peu  près  ces  descendants  des  vieux  Numides.  Ceux  qui 
l'ont  fait,  et  ils  sont  nombreux,  dans  d'autres  parties  de  l'Algérie, 
compareront  ce  qu'ils  auront  observé  avec  ce  que  j'ai  vu  dans  les 
territoires  que  j'ai  examinés.  La  civilisation  d'un  peuple  dépend  de 
sa  réponse  à  une  seule  question  :  Le  bien-être  matériel  et  moral 
vaut-il  l'effort  que  l'on  fait  pour  y  atteindre.»^  C'est  une  simple  af- 
faire de  goût,  mais  qui  décide  de  l'histoire  d'un  monde.  Non,  dit 
l'Arabe,  et  il  n'est  qu'un  sauvage.  Oui,  semblent  commencera 
répondre  les  plus  élevés  des  campagnards  telliens.  Dans  le  Sud, 
les  maisons  des  caïds,  des  aghas,  construites  jadis  par  ordre,  sont 
en  ruine  ou  servent  seulement  d'étables,  de  greniers,  de  réserves. 
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Les  campagnes  autour  de  Tiaret  montrent,  au  contraire,  des  mai- 
sons indigènes  que  I  on  a  peine  à  distinguer  des  fermes  espagnoles 
voisines;  et  je  sais  tel  caïd  qui,  possesseur  d'une  jolie  maison  en- 
tourée d'arbres ,  avec  un  jardin  et  une  source,  a  été  médiocrement 
flatté  quand  il  s'est  agi  de  la  quitter  pour  une  tente.  Le  temps 
pourrait  n'être  pas  loin  où,  avec  un  bon  gouvernement,  ces  popu- 
lations longtemps  dévoyées  retourneraient  à  leur  vie  antique,  et 
vivraient  de  nouveau  conoune  leurs  frères  de  la  province  de  Con- 
stantine,  dans  des  gourbis  et  des  maisons,  dans  des  villages, 
comme  les  Numides  leurs  pères. 

L'influence  romaine,  dans  ces  pays  écartés,  apporta  peu  de 
luxe,  peu  d'art,  mais  fut  favorable  à  ragriculturc.  On  saisit  encore 
sur  lé  terrain  des  traces  d'une  vie  rurale  qui  rappelle  celle  de 
l'Italie.  Dans  plus  d'un  endroit,  une  ruine  rasée  aujourd'hui  au 
niveau  du  sol  montre  le  plan  de  larges  édifices  flanqués  d'autres 
plus  petits,  et  entourés  d'une  large  enceinte;  le  peu  de  matériaux 
existants  indique  que  les  constructions  étaient  basses.  Tout  rappelle 
les  prwdia  rasiica  que  l'on  connaît  dans  la  campagne  romaine. 
Quelquefois  deux  ou  trois  réunis  formaient,  sur  le  flanc  d'un  co- 
teau, une  agglomération  un  peu  plus  considérable  :  quelques-unes 
de  ces  ruines,  réduites  au  simple  plan  sur  le  terrain,  portent  en- 
core chez  les  indigènes  le  nom  de  hameau ,  dédiera.  Une  ruine  de 
ce  nooi,  non  loin  du  marabout  de  Sidi-Ahmed,  une  autre  dite 
Déchera-Bou-Daoud,  une  autre  au  Hassi-Ben-Zemmit,  toutes  troiis 
voisines  de  l'Oued-Hounet,  sont  des  types  de  ces  villœ  rurales.  Leur 
construction  devait  être  plus  parfaite  que  celle  des  vieux  ksour  nu- 
mides, perchés  sur  leurs  rochers  perdus.  Le  mur  était  de  l'espèce 
que  j^ai  appelée  à  double  revêtement  :  il  avait  ainsi  une  régularité 
extérieure  et  en  même  temps  une  solidité  que  les  murs  des  gourbis 
ne  pouvaient  avoir.  On  voit  que  tout  cela  correspond  à  une  autre 
vie,  à  une  autre  agriculture.  L'habitant  de  Koliaa,  de  Kersout,  de 
Karkab,  en  sortait  le  matin  pour  mener  paître  ses  chèvres  ou  pour 
cultiver  un  petit  champ  dans  quelque  repli  de  la  montagne,  et  le 
soir  il  se  retirait  dans  l'enceinte.  Le  colon  romain ,  au  contraire, 
soit  étranger,  soit  indigène,  habitait  au  milieu  de  ses  terres,  dans 
des  bâtiments  aménagés  pour  une  exploitation  rurale  large,  faisant 
de  l'agriculture  en  grand. 

Les  villes,  sous  cette  même  influence,  changèrent  aussi  de  ca- 
ractère. Au  lieu  de  bourgs  inaccessibles  étouffant  sur  leur  étroit 
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plateau,  on  eut  des  cités  installées  sur  des  mamelons  en  pente 
douce,  auprès  des  cours  d^eau  permanents  ou  dans  des  lieux  riches 
en  sources.  De  grosses  agglomérations  se  formèrent,  comme  Aïn- 
Sbiba ,  par  exemple ,  qui  était  peut-être  une  ville  de  quinze  à  vipgt 
mille  habitants.  Là,  la  plus  belle  eau  du  inoqde  coule  abondamment 
par  plusieurs  fontaines  :  c'est  un  lieu  évidemment  destiné  à  de- 
venir centre  de  colonisation;  puissent  seulement  ceux  qui  instal- 
leront une  population  européenne  sur  ces  ruines  veiller  |i  ce  que 
Ton  conserve  ce  qu'on  ne  peut  manquer  de  mettre  au  jour!  Dans 
l'état  actuel,  Ain-Sbiba  ne  montre  qu'un  vaste  champ  couvert  de 
moellons  et,  çà  et  là,  quelques  pierres  de  taille.  Les  murs  des  ha- 
bitations se  croisent,  dessinant  plus  ou  moins  bien  leurs  contours; 
mais  de  restes  de  monuments  publics,  il  n'est  pas  possible  d'en 
désigner  sûrement.  Cependant  un  groupe  de  débris  semble  avoir 
appartenu  à  des  thermes;  et  la  plupart  des  sources  naturelles 
étaient  reçues  dans  un  inonument.  L'une  d'elles  devait  même  for- 
mer un  château  d'eau  assez  considérable,  dont  on  distingue  encore 
l'hémicycle.  Des  fouilles  à  Aïn-Sbiba  donneraient  certainement 
quelque  chose;  mais  peut-on  bien  les  conseiller.^  Où  sonder,  lors- 
que rien  n'invite  à  choisir  un  point  plutôt  qu'un  autre?  Il  faut 
attendre  que  le  hasard  guide  la  main  d'un  maçon,  d'un  colon  en 
quête  de  pierres,  vers  quelque  déc(^u verte  imprévue. 

• 

A  Tackelmamet,  au  S.  E.  de  Hammam-Bou-Hanefia,  la  ville 
occupe  une  pente  douce  entre  l'Oued-el-Hammam  et  un  ravin ,  de- 
puis la  crêle  de  celui-ci  jusqu'à  la  rivière.  La  nécropole  est  au  delà 
du  ravin.  La  ville  était  assez  grande.  On  suit  le  mur  d'enceinte 
presque  partout,  quelques  rues  se  reconnaissent  encore;  les  mai- 
sons s'annoncent  par  des  rectangles  formés  de  l'éboulis  de  leurs 
murs;  çà  et  là,  quelques  grosses  pierres  de  taille,  peu  régulières  il 
est  vrai,  se  dressent,  le  plus  souvent  par  paires  :  ce  sont  alors  les 
pieds-droits  de  portaux  dont  tout  le  reste  a  disparu. 

Aux  Benian  de  l'Oued-Traria,  àTimesiouine,  à  Tagremaret,  à 
Mecherasfa,  la  ville  est  là  tout  entière,  avec  son  enceinte  et  parfois 
des  débris  de  monuments  bien  caractérisés.  Mecherasfa,  sur  un 
promontoire  dans  une  boucle  de  la  Mina,  montre  comment  av^ût 
pu  se  faire  la  fusion. des  habitudes  contraires  et  des  traditions 
opposées.  La  construction  est  à  peu  près  celle  des  villes  berbères 
primitives;  comme  elles,  celle-ci  est  resserrée  dans  une  enceinte 
qui,  bien  que  grande,  semble  ne  l'être  pas  assez;  on  devait  y  être  à 
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rétroit;  on  n'y  voit  presque  pas  de  rues;  les  quartiers  sont  séparés 
l'un  de  Tautre  par  des  murs;  presque  tout  est  en  pierres  sèches  ou 
en  petits  moellons  et  boue.  Il  n'y  a  guère  plus  d  ornements  ni  de  ma- 
tériaux élégants  que  dans  les  aulres  de  ces  villages;  une  colonne» 
si  grossière  qu'elle  soit,  y  est  un  objet  introuvable.  Toutefois,  le*» 
blocs  équarris  en  manière  de  fausses  pierres  de  taille  et  certaines 
dispositions  dénotant  une  main  plus  expérimentée  annoncent  ce 
que  vient  confirmer  l'examen  des  nécropoles:  de  deux  qu'il  y  a,. 
Tune  est  si  bien  romaine  qu'elle  descend  jusqu'à  l'âge  chrétien. 

La  vie  de  ces  populations  se  déroule  peu  à  peu  devant  l'œil  de 
celui  qui  étudie  leurs  demeures. 

Dans  cette  partie  montagneuse  du  Tell,  on  les  voit  occuper  des 
points  inaccessibles  et  y  créer,  évidenument  dès  une  hauie  anti- 
quité, des  places  fortes  alors  imprenables.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
De  bonne  heure  l'incommodité  de  ces  boui^s  est  sentie  par  une 
population  agricole.  D'autres  centres  s'établissent  dans  des  lieux 
un  peu  plus  conunodes.  Des  montagnes  moins  élevées  ou  moins 
raides,  des  plateaux  plus  larges,  plus  ouverts,  reçoivent  des  villes 
ou  des  villages.  La  montagne  de  Sidi-Ahmed-ez-Zegaï,  qui  dresse 
en  vue  de  Saïda  son  long  sommet  couvert  de  beaux  bois,  étail 
assez  bien  habitée.  En  haut,  sur  le  plateau  légèrement  ondulé  et 
pourvu  d'une  source,  existent,  à  El-Ferinina,  les  ruines  d'une 
agglomération  assez  forte.  On  reconnaît  le  mur  d'enceinte;  mais,^ 
sans  doute  à  une  époque  de  paix ,  soit  sous  les  grands  princes  nu- 
mides, soit  du  temps  des  Romains,  il  a  été  dépassé  de  toutes  parts  : 
les  constructions  s'y  adossent  en  dehors  et  s'étendent  librement  en 
tous  sens,  couvrant  un  espace,  plus  grand  que  le  rectangle  du  ksar 
primitif.  Sur  les  dernières  peintes  du  massif,  près  du  Hassi-el- 
Kerma,  dont  l'eau  est  fraîche  et!  délicieuse,  un  village  a  laissé  ses 
ruines.  Assez  près,  mais  sur  une  raide  colline,  un  village  fortifié ^ 
£1-Mentesser,  rappelle  un  peu  Koliaa  et  Kersout;  beaucoup  de 
ses  pierres  ont  servi  à  faire  des  clôtures  aux  jardins  arabes. 
Par  contre,  près  du  Hassi-Douilia ,  sur  la  côte  au-dçssus  du  puits, 
on  ne  voit  qu'un  hameau  ouvert,  avec  la  bouche  d'un  grand  silo.. 
On  sent  que  les  nécessités  de  la  défense  ne  passent  plus  en  pre- 
mière ligne.  Le  Berbère  se  garde  toujours,  ses  emplacements  sont 
toujours  bien  choisis  et  peuvent  promptement  être  mis  en  dé- 
fense; mais  il  ne  cherche  plus  des  lieux  inabordables  :  il  pense  à 
la  commodité  de  ses  cultures  ou  au  soin  de  ses  trpupeaux;  il  se 
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place  aux  points  d'eau,  dans  les  endroits  où  quelque  richesse  spé- 
ciale, quelque  besoin  particulier  l'attire.  Pour  fortiGcation,  un 
mur  en  pierres  sèches  ou  en  pierre  et  terre,  rien  de  plus.  Les  in- 
digènes qui  ont  fait  la  dernière  campagne  dans  le  Sud  trouvent 
que  ces  ruines  ressemblent  aux  murs  à  hauteur  d'appui  qui 
ceignent  les  campements  de  nos  colonnes,  et  ils  les  appellent  des 
redoutes.  Le  mot  est  assez  bien  trouvé.  En  réalité,  la  plupart  de  ces 
hameaux  ou  villages  correspondaient  aux  grands  douars  d'aujour- 
d'hui; seulement  ils  étaient  fixes  :  au  lieu  de  tentes,  c'étaient  des 
maisonnettes;  au  lieu  de  faire  rentrer  les  troupeaux  dans  le  cercle 
formé  par  les  tentes ,  on  les  ramenait  pour  la  nuit  en  dedans  de 
la  petite  enceinte.  Plan  et  construction  étaient  des  plus  simples.  Je 
donne  le  tracé  de  celle  d'un  petit  village  sur  une  hauteur  non  loin 
du  point  appelé  Ghar-el-Hadid  :  elle  a  i5o  k  200  mètres  de  lar- 
geur (pi.  VII,  fig.  4,  n°8). 

Ghar-el-Hadid  veut  dire  le  Trou  du  fer.  C'est  encore  un  point 
où  Ton  peut  saisir  quelque  chose  de  la  vie  des  vieilles  populations. 
Le  sol,  dans  cette  région  montueuse,  présentait  des  richesses  mi- 
iîérales,  que  les  indigènes  exploitaient.  La  montagne  de  Ghar-el- 
Hadid  et  les  hauteurs  voisines  sont  pleines  de  fer.  Il  y  en  a,  du 
reste,  beaucoup  dans  la  région  que  j'ai  parcourue;  mais  il  n'est  pas 
exploitable  pari  ou  t.  Le  ghar,  la  mine  ancienne,  est  une  excavation 
profonde  de  20  mètres,  dont  une  quinzaine  à  ciel  ouvert.  Elle  est 
complètement  abandonnée;  je  n'y  trouvai  que  les  restes  d'une 
hyène  dévorée  par  une  panthère.  Pourtant  le  fond  et  les  parois  de 
la  grotte  ne  paraissent  pas  être  moins  riches  que  la  partie  que  l'on 
a  creusée.  Auprès  se  voit  un  grand  amas  des  déchets  de  l'exploita* 
tion,  et  les  environs  sont  semés  de  morceaux  plus  ou  moins  gros 
de  minerai.  Il  est  probable  que  les  anciens  ramassaient  plus  vo- 
lontiers ces  morceaux,  qui  devaient  être  plus  abondants  autre- 
fois. On  en  trouve  encore  de  très  beaux.  Le  fer  en  est  magnifique, 
d'une  pureté  presque  absolue;  il  semble  que  l'on  n'ait  vraiment 
plus  qu'à  le  faire  jeter  à  la  foi^e.  Ce  devait  être  une  ressource  pour 
les  Berbères  de  ce  pays,  s'ils  étaient  aussi  bons  forgerons  que  leurs 
frères  de  Kabylie.  A  Aïn-el-Hadid,  sur  la  route  de  Frenda,  existe 
une  mine  de  fer,  qu'on  se  prépare  à  réexploiter.  Une  autre,  jadis 
exploitée,  se  trouve  à  Tazerout,  chez  les  Ouled-Khaled.  Le  capi- 
taine Graulle  m'a  assuré  qu'il  en  existe  une  chez  les  Beni-Menia- 
rin,  entre  l'Oucd-Traria  et  Ouizert,  avec  une  forge  et  un  amas  de 
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scories  et  de  mâchefer.  Les  petites  exploitations  berbères  conuaûe 
celle  de  Ghar-el-Hadid  sont  nombreuses  eu  Algérie.  Chacun  y  ve* 
nait  pour  son  compte^  et  ne  prenait  que  ce  qu'il  lui  fallait.  Il  y 
en  a  de  tous  les  temps;  elles  ont  été  abandonnées  chaque  fois  que 
les  étrangers  sont  venus  offrir  à  bon  marché  du  fer  tout  ouvré. 

Le  plomb  ai^entifère  est  abondant  dans  toute  la  région  com« 
prise  entre  le  Tell  et  les  Hauts-Plateaux,  spécialement  vers  Ta- 
gremaret.  Je  n'ai  pu  faire  assez  de  recherches  pour  savoir  d'une 
manière  certaine  s'il  y  avait  une  mine  anciennement  exploitée. 
C'est  douteux;  car,  en  général,  le  plomb  n'existe  qu'à  l'état  diffus , 
dans  la  dolomie,  et  n'est  pas  exploitable,  au  moins  pour  nous.  Il 
est  d'ailleurs  peu  argentifère.  Au  S.  0.  de  Tagremaret,  le  sol  est 
parsemé  d'échantillons  de  cette  nature  sur  une  longueur  de  plus 
de  4o  kilomètres. 

Les  indigènes  avaient,  en  somme,  les  éléments  de  quelque  in- 
dustrie. Ils  étaient  assez  bons-  ouvriers.  Pour  peu  que  l'on  fouille 
dans  leurs  ruines,  on  ne  manque  jamais  de  trouver  des  fragments 
de  leur  poterie.  Souvent  elle  est  grossière ,  et  tout  l'art  se  borne  à 
des  coups  de  doigt  esquissant  des  ornements  plus  que  primitifs. 
Mais  elle  est  en" général  bien  cuite,  et  d'une  dureté  très  suffisante. 
D'autres  fois  elle  est  fine  et  très  bonne  (pi.  VII,  fig.  A,  n°  i). 
Nous  mettons  sans  doute  la  main  sur  des  débris  d'âges  très  diffé- 
rents. Rien  ne  permet  de  dater  ces  vestiges  d'un  peuple  qui  occupe 
le  pays  depuis  le  plus  ancien  âge  de  pierre,  âge  qui  pour  lui  a  pu 
durer  fort  longtemps.  Les  silex  taillés  n'y  sont  pas  rares;  les  Arabes 
ont  même  trouvé  des  armes  en  pierre  polie;  mais  ils  gardent  ces 
•  pierres  de  foudre  »  avec  un  soin  des  plus  jaloux.  Dans  le  Nador, 
juste  sur  l'emplacement  de  la  forteresse  romaine  de  Benia ,  les  mor- 
ceaux de  silex  taillés  couvrent  littéralement  le  sol.  Il  y  avait  là  un 
atelier  sans  doute;  la  même  vallée  en  offre  d'autres.  Tout  près  de 
Saîda,  le  sommet  de  la  montagne  d'Aïad  est  couvert  de  débris  de 
cette  nature,  et  l'on  y  recueille  par  centaines  des  pointes  de  flèches 
du  meilleur  travail.  On  sait  que  les  débris  de  cette  espèce  sont  par- 
ticulièrement abondants  à  l'entrée  du  Grand-Sahara. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  religion  de  ces  époques  reculées  qui  n'ait 
laissé  des  traces  sous  nos  yeux.  A  quelques  kilomètres  de  Tiaret, 
sur  la  route  de  Mascara ,  au-dessus  du  village  de  Guertoufa  où 
passe  celle  de  Relizane,  il  s'en  trouve  un  curieux  monument.  En  cet 
endroit,  la  route  passe  en  corniche  sur  le  flanc  du  Djebel-Ensara 
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et  du  Djebel -GuezouU  qui  font  pairie  de  la  chaîne  du  Seffalou, 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  plaine  et  des  vallées.  On 
vient  de  sortir  du  col  de  Guertoufa ,  et  à  gauche  du  voyageur  la 
montagne  se  dresse  partout  à  pic.  En  un  endroit,  un  repli  de  Tes- 
carpement  laisse  une  pente  entre  lui  et  la  route,  et  Ton  voit  une 
pierre  énorme,  évidemment  tombée  du  sommet  et  retenue  sur  les 
autres  rochers.  Elle  a  4  mètres  dans  sa  plus  grande  épaisseur  et 
i'",70  dans  sa  moindre;  sa  face  supérieure  aie  mètres  de  long, 
et  6  au  moins  clans  sa  plus  grande  largeur.  Ten  donne  un  dessin 
(pi.  VU,  fig.  4i  n°  6)  et  le  détail  des  excavations  quelle  présente: 
elle  n'a  pas,  je  crois,  été  publiée.  On  l'appelle  Hadjeret-Gaid , 
à  cause  d'un  homme  surnommé  Gaid,  qui  autrefois  y  montait 
pour  tirer  les  pigeons  de  passage.  Lorsque  Ton  grimpe  sur  cette 
roche  parfaitement  irrégulière,  mais  présentant  une  plate-forme 
telle  quelle  inclinée  à  3o  degrés,  on  y  remarque  trois  bassins  for- 
mant en  quelque  sorte  cascade,  inégaux  de  taille  et  de  profondeur, 
et  dans  lesquels  il  est  facile  de  voir  qu'ont  coulé  des  masses  de 
liquide.  Â  droite,  sont  deux  petits  trous  ronds;  à  gauche,  deux 
petits  trous  carrés,  larges  tous  de  lo  à  i5  centimètres.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'on  n'ait  là  un  autel  primitif,  une  table  à  sacriOc^. 
Dans  le  bassin  supérieur  est  gravé  le  signe  que  j'ai  représenté  en  A. 
J'ignore  si  ce  peuvent  être  des  lettres;  un  des  rochers  situés  sous 
la  pierre  est  couvert  de  traits  analogues,*  mais  disposés  en  une 
seule  figure,  et  qui  ne  sont  pas  une  inscription.  J'en  ai  retrouvé 
quantité  de  semblables  sur  une  espèce  de  banc  naturel  dans  une 
niche  de  rocher  près  de  la  source  de  Nazereg.  Je  pense  que  ce 
sont  tout  bonnement  des  entailles  au  couteau ,  faites  dans  la  roche 
tendre,  par  de  pieux  visiteurs.  Cette  coutume  de  faire  des  entailles 
dans  un  arbre  ou  dans  une  pierre  qui  signale  un  endroit  sacré, 
existe  encore,  si  je  ne  me  trompe,  pour  les  pèlerins  de  plusieurs 
religions.  Chez  ces  Numides  primitifs,  elle  pouvait  tenir  à  des 
superstitions,  à  des  rites  qui  nous  sont  maintenant  inconnus.  Il 
n'est  pas  impossible  que  parfois  ces  traits  n'aient  esquissé  des 
lettres.  On  écrit  tous  les  jours  son  nom  sur  un  monument  que 
l'on  visite.  Mais ,  à  supposer  que  les  hommes  contemporains  du 
Hadjeret-Gaïd  connussent  déjà  l'écriture,  il  est  clair  que  l'infinie 
majorité  était  complètement  illettrée.  Ils  devaient  donc  se  con- 
tenter de  faire  une  entaille  à  la  pierre,  comme  les  femmes  arabes 
honorent    un    marabout  en   atlachant  des   loques  à  son  arbre. 
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comme  les  Celtes  honoraient  un  héros  en  jetant  une  pierre  à  son 
cairn.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Hadjeret-Gaîd  était  un  lieu  magnifi- 
quement choisi  pour  une  religion  sanglante.  Le  sacrificateur,  élevé 
à  huit  ou  dix  mètres  au-de$sus  de  la  foule,  faisait  couler  le  sang 
de  la  victime  de  Tun  des  bassins  dans  Tautre.  Le  sacriQce  s'accom- 
plissait en  face  d'un  horizon  immense  :  tous  les  peuples  de  la 
plaine  le  voyaient,  et  le  feu  qu'on  allumait  sans  doute  s'aper- 
cevait des  cimes  lointaines  de  la  montagne  de  Lella-Krera. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  retrouver  la  succession  des  révolutions 
de  ces  peuples;  nous  devons  renoncer  à  savoir  leurs  aventures, 
leurs  généalogies,  leurs  guerres.  Mais  nous  saisissons  des  faits 
généraux,  à  mon  avis  plus  vraiment  historiques;  car  ils  nous 
montrent  ce  qu'était  le  pays  et  comment  les  honmies  y  vi- 
vaient. On  peut  même  reconstituer  une  chronologie  relative. 
Les  divers  caractères  des  ruines  ont  frappé  même  les  indigènes , 
et  ils  traduisent  leurs  aspects  différents  par  deux  dénominations 
constantes.  lis  ne  se  servent  pas  en  général  du  mot  enchir  •  ruines  » , 
^presque  passé  dans  notre  langue  pour  désigner  les  villes  romaines 
de  la  Barbarie  orientale;  mais  ils  emploient  le  mot  kherha  «  décom- 
bres »  pour  désigner  les  ruines  indistinctes  dont  je  viens  de  parler 
en  détail;  et,  quand  ils  se  servent  du  mot  henian  «  bâtiments  »,  on 
peut  être  sûr  qu'il  9'agit  d'édifices  romains  reconnaissables.  Mais 
les  premiers  sont-ils  réellement,  comme  je  l'ai  dit,  d'origine  nu- 
mide? Ne  peuvent-ils  pas  être  médiévaux,  par  exemple?  Si  l'on 
pouvait  encore  en  douter,  les  ruines  de  Karkab  apporteraient  une 
preuve. 

Karkab ,  dont  je  donne  ici  un  croquis  approximatif  (pK  III,  fig.  3  ) , 
est  située  chez  les  Ouled-Khaled.  Comme  tant  d'autres  de  ces 
places,  Karkab  occupe  un  rocher  escarpé.  On  n'y  gravit  que  par 
deux  points  et  par  un  front  de  200  pas  à  peine.  Une  forte  mu- 
raille bouche  ce  passage,  et  couronne  ensuite  le  rocher.  Contre 
elle  s'adossaient  les  maisons,  et  l'espace  intérieur  est  plein  de 
ruines  :  les  dimensions  données  par  M.  Graulle  sont  58o  pas 
en  un  sens  et  Sgo  dans  l'autre.  Il  n'y  a  pas  d'eau  dans  l'en- 
ceinte; mais  ce  que  le  capitaine  Graulle  suppose  possible  pour 
Kersout  doit  être  le  cas  à  Karkab  ;  il  doit  y  avoir  une  nappe,  un 
réservoir  naturel  quelconque  sous  le  plateau  même  du  sommet. 
En  effet,  au-dessous  du  point  C  on  peut  voir  une  double  source, 
et  sur  la  pente  de  l'isthme  AB  jaillit  celle  d'Aïn-BouRochba.  Or, 
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autrefois  c'était  dans  Tenceinle  mêiue  que  les  eaux  venaient  jaillir: 
un  réduit  quadrangulaire  E  enfermait  la  fontaine.  Elle  devait  être 
riche,  car  un  canal  EF,  encore  visible,  emportait  le  trop-plein  de 
ses  eaux  dans  des  terrains  situés  vers  GG,  où  étaient  sans  doute  les 
jardins.  Voilà  peut-être  l'explication  du  choix  de  ft^5 inaccessibles , 
rocheux,  arides,  pour  y  mettre  des  villes:  il  pouvait  y  avoir  de 
Teau.  Le  capitaine  Graulle  n'a  peut-être  pas  tort.  Dans  ces  terrains 
où  les  lits  de  roches  dures, — à  peu  près  partout  des  grès,  —  sont 
séparés  par  des  épaisseurs  souvent  énormes  de  roches  friables  ou 
de  terre,  il  est  possible  que  des  réservoirs  se  créent  à  de  grandes 
hauteurs.  Les  sources  qu'on  trouve  dans  ces  montagnes  sont  sou- 
vent très  haut  sur  la  pente,  quelquefois  même  au  plateau  ter- 
minal. Tel  a  pu  être  le  cas  des  forteresses  numides  où  nous  n'en 
voyons  plus  aujourd'hui.  Uûe  question  de  cette  portée  mériterait 
bien  quelques  sondages  et  une  étude  un  peu  suivie.  Les  sources  de 
cette  région  se  déplacent  :  le  terrain  est  si  peu  homogène,  que  leurs 
conduits  souterrains  ne  durent  pas,  elles  les  usent  à  la  longue,  et 
s'échappent  par  une  fissure  nouvelle.  Tout  le  monde  sait  combien 
de  fois  dans  le  Sud,  sur  les  Hauts-Plateàux  ou  dans  le  Sahara,  des 
maladroits  ont  creusé  le  radier  d'un  puits  artésien  ou  «aturei, 
s'imaginant  Tapprofondir,  et  ont  perdu  le  précieux  liquide.  H  en 
est  de  même  dans  le  Tell.  Sur  tout  le  territoire  de  Tiaret,  par 
exemple,  les  fontaines  construites  par  le  génie  pour  arranger  et 
protéger  les  sources,  ne  donnent  plus  d'eau  ou  en  donnent  peu. 
L'eau  existe  dans  ces  montagnes,  mais  elle  ne  veut  pas  être  vio- 
lentée; sitôt  qu'on  y  touche,  elle  s'enfuit.  C'est  sans  doute  ainsi, 
soit  par  fuite  naturelle,  soit  après  des  travaux  mal  conçus,  soit 
faute  d'entretien  des  fontaines,  qu'elle  a  abandonné  tant  de  points 
qui  en  étaient  fournis,  j'imagine,  puisqu'ils  étaient  habités  par 
line  population  nombreuse.  Mais  revenons  à  la  preuve  promise. 

Les  sépultures,  à  Karkàb,  étaient  hors  de  la  place,  mais  auprès. 
On  sait  ce  que  sont  en  général  les  sépultures  des  anciens  Berbères. 
Une  des  formes  les  plus  fréquentes  date  de  bien  avant  l'histoire, 
mais  se  conserve  encore  presque  telle  quelle  chez  certaines  peu- 
plades du  Sud  :  c'est  le  petit  dolmen  sous  tumulus.  Tous  les  tou- 
ristes d'Alger  ont  vu  ceux  de  Guyotville.  De  vastes  nécropoles  ainsi 
faites  existent  sur  la  limite  du  Tell;  M.  Lelourneux  en  a  fouillé 
un  grand  nombre,  et  j'ai  exploré  celle  de  Mecherasfa.  D'autres 
sépultures,  surtout  sur  les  Hauts-Plateaux  et  dans  le  Sahara  algé- 
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riea  ^se  composent  de  simples  lamuli  de  pierres ,  analogues  aux  cairns 
celtiques:  j'en  ai  fouillé  deux,  près  de  Touadjeur.  Enfin  il  y  a  des 
tOQibeauX  creusés  dans  le  rocher,  il  y  a  des  sépultures  à  la  romaine , 
et  même,  à  Tâge  chrétien,  de  curieuses  constructions  funéraires 
faites  de  grands  monolithes.  (Voir  appendice  B.)  A  Karkab,  une 
sépulture  a  fourni  une  inscription ,  aujourd'hui  au  bureau  arabe 
de  Saïda.  La  pierre,  fort  grossière  et  nullement  travaillée,  brisée, 
d'ailleurs  dans  le  transport,  a  deux  lignes  de  caractères  libyques. 
M.  Cherbonneau^  Ta  interprétée  de  la  manière  suivante:  «Matib, 
fils  de  Nagih,  —  Gaditon  Tehim,  fils  de  Nag[ih].  »  C'est  la  se- 
conde inscription  berbère  trouvée  dans  la  province  d'Oran.  L'exac- 
titude absolue  du  dessin  publié  avec  la  lecture  de  M.  Cherbonneau 
ayant  été  mise  en  doute,  j'en  ai  fait  un  autre,  que  je  puis  garantir, 
et  que  je  donne  ici  en  regard  du  sien  (pi.  VII,  fig.  4,  n°  4). 

N'est-il  pas  démontré  maintenant  que  les  gens  de  Karbab  étaient 
bien  des  Numides,  qui  ne  se  doutaient  pas  encore  peut-être  que 
Rome  dût  jamais  dominer  sur  eux?  Et  de  fait,  quels  autres  que 
les  Numides  auraient  vécu  comme  le  montrent  les  ruines  des  en- 
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virons  de  Saïda?  Celui  qui  a  bien  lu  Salluste  voit  la  guerre  de 
Jugurtha  s'y  dérouler  devant  ses  yeux.  Plusieurs  personnes  croient 
retrouver  à  2  kilomètres  de  la  ville  le  château  où  le  roi  numide 
avait  déposé  ses  trésors,  et  qui  fut  pris  parce  qu'un  Ligurien  dé- 
couvrit un  sentier  praticable  en  faisant  la  chasse  aux  escargots  ^. 

Les  environs  de  Saïda  sont  remplis  de  petites  ruines.  La  popu- 
lation était  éparpillée  par  petits  groupes  ça  et  là.  Le  plus  gros  est 
à  1  kilomètre,  près  du  moulin  Flinois,  le  long  de  l'Oued-Saïda. 
Au-dessus  du  moulin,  sur  la  pente  du  Chabet-ez-Zeboudj ,  les 
ruines  s'étendent  sur  une  longueur  de  260  mètres  et  une  laideur 
qui  va  de  5o  à  100  mètres;  les  murs  sont  en  pierres  sèches,  et 
ont  encore  parfois  jusqu'à  un  mètre  de  hauteur.  Ces  petits  centres 
habités ,  —  dont  deux  autres  existent  près  du  marabout  de  Sidi- 
Manunar,  sur  le  premier  échelon  des  Hauts-Plateaux ,  et  un  troisième 
à  l'entrée  de  ceux-ci,  près  des  magnifiques  sources d'Aïn-el-Hadjar, 
— ne  pouvaient  pas  tous  se  défendre.  V oppidum,  le  refuge  pour  la 
population  en  cas  d'alarme,  c'était  le  prétendu  camp  de  Jugurtha. 
J'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  donner  un  très  joli  plan  de  cette 


*  Bulletin  de  la  Société  de  géoçjraphie  et  darchéoloçfie  d'Oran ,  1881,  n"  10 ,  p.  6à. 

*  Salluste,  Jugurtha,  ga-gS. 
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ruine.  Il  a  été  dessiné  par  M.  Goei^,  oflTicier  de  la  légion  étran- 
gère (pi.  IV). 

A  2  kilomètres  de  Saïda,  au-dessus  du  ravin  de  Sidi-Saiem,  et 
précisément  en  face  du  Saida  d'Abd-el-Kader,  aujourd'hui  détruit, 
s'élève  un  plateau  appelé  Tidernatin.  Il  fait  partie  du  premier  et 
court  gradin  des  Hauts-Plateaux;  le  second  commence  à  Aïn-el- 
Hadjar  et  va  jusqu'au  désert.  Ce  plateau,  long  de  1,100  mètres 
et  large  au  maximum  de  600,  s'allonge  entre  deux  ravins  d'une 
profondeur  effrayante,  au-dessus  desquels  il  est  porté  par  des  escar- 
pements à  pic.  Ceux-ci  ont  quelquefois  plus  de  5o  mètres  de  hau- 
teur; ils  sont  matériellement  inaccessibles.  L'escarpement  oriental 
toutefois  laisse  voir  une  petite  coupure,  due  à  quelque  éboulement 
de  la  roche ,  et  par  laquelle  il  est  possible  à  un  homme  leste  et  hardi 
de  parvenir  jusqu'au  sommet  :  un  sentier  de  chèvres  y  est  tracé. 
C'est  par  là,  disent  les  interprètes  locaux  de  Salluste,  que  le  Ligu- 
rien aurait  passé.  Le  ravin  de  l'Ouest  est  moins  profond,  à  partir 
d'une  certaine  distance;  il  se  relève  même  assez  pour  que  le  pla- 
teau soit  abordable.  Aussi  les  anciens  habitants  avaient  mis  un  mur 
dans  cette  partie,  ce  qu'ils  avaient  reconnu  inutile  sur  tout  le  reste 
du  pourtour.  Le  plateau  n'est  ouvert  qu'au  Sud,  par  une  espèce 
d'isthme  étroit  qui  le  rattache  à  la  campagne  voisine.  Cet  isthme 
a  160  mètres;  là  est  la  fortification  principale  AB.  Elle  consistait 
en  un  mur,  épais  d'environ  i™,4o,  construit  en  pierres  non  taillées 
et  un  peu  de  toutes  les  grosseurs,  sans  ciment;  seulement,  autant 
que  possible,  on  mettait  les  plus  grosses  en  dehors;  parfois  même 
une  certaine  régularité  était  obtenue,  grâce  à  la  nature  des  lits  de 
la  cai'rière,  qui  se  lèvent  naturellement  en  rectangles.  J'ai  pris  un 
croquis  de  l'endroit  où  cette  régularité  est  le  plus  grande  (pi.  VII, 
fig.  4,  n°  3  6)  ;  partout  ailleurs  le  mur  n'est  qu'un  tas;  ici  il  a 
encore  une  hauteur  de  i'",5o.  La  porte  devait  être  vers  l'Ouest, 
juste  au  commencement  de  la  pente,  après  l'angle  en  retour;  nulle 
part  ailleurs  je  n'ai  vu  de  solution  de  continuité.  En  dehors  du 
rempart  sont  d'autres  murs  plus  petits,  plus  minces,  plus  ruinés, 
dont  la  destination  ne  me  paraît  pas  claire;  ils  devaient  être  si  peu 
solides,  que  je  ne  puis  voir  des  bastions  dans  les  deux  enceintes 
qu'ils  dessinent  et  qui  ont  20  mètres  de  diamètre;  ils  ressemblent 
aux  clôtures  en  pierres  sèches  que  les  bergers  font  comme  parcs  à 
brebis. 

Cet  espace  clos,  d'environ  5oo,ooo  mètres  carrés,  n'a  ccrtai- 
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nonenl  pss  renrenné  une  ville.  Les  cDftstnKtMis  qve  Tom  j  cir- 
coQYre  ne  sool  ni  faites  ni  dî^Kiaées  oomme  des  -pr^rnnrr  ci  des 
quartiers.  Ce  sont  des  espèces  de  tours  nnides,  anîo«nf¥iii  rasées 
an  niveaa  da  sol,  el  qn'oo  verra  ^tre  des  greniers.  Ce  sont  des 
mines  reciangolaires  oo  carrées,  de  i  à  5  mètres  de  oôlé,  dont 
Tappareil  est  prédsëment  le  mor  à  dooble  revêtement  nomide 
(pi.  MI,  6g,  4<.  n*  3  a\  Cétait  une  antre  forme  des 
on  bien  de  très  petits  abris.  Ces  oonstmctions  sont 
mais  disséminées  çà  et  là;  il  ne  semble  pas  j  en  avoir  en  cTantres; 
tontes  sont  de  structure  grossière ,  attestant  nn  âge  recnlé.  Un  senl 
UHHtxan,  nne  base  de  colonnette,  semble  annoncer  nn  petit 
monument.  Comme  le  montrera  le  dessin  que  j*âi  donne,  ce  n*est 
pas  un  bel  objet  d*art  :  trob  Inès  superposés  sur  nne  plinthe, 
23  centimètres  de  haut  sur  3o  centimètres  de  large.  La  pierre  eut 
assez  nal  chmsie,  et  le  travail  ne  Tant  pas  mitais  Cela  sirfh  ce- 
pendant pour  montrer  qall  y  avait  la  un  petit  édifice,  sans  donle 
la  cbapdle  du  dieu  cbaige  de  protcger  le  campemctit  pL  VU, 
fig.  4,n»7). 

Cétait  un  campement  en  efe.  Je  me  Fungine,  en  temps 
ordinaire,  omime  une  espèce  de  saaaia  lortîfiee.  Qoeh|ncs  (amiHes 
militaires  y  halntent,  aiec  misâon  cTt  (aire  la  gaide  «t  cTentrete- 
nir  le  temfrie  du  dieu.  Tout  d'un  coup  la  gnene  edate  :  une  Intle 
entre  le  dief  dn  pajs  ei  quelque  voisin  maure  oo  nussésvle,  nne 
incursion  des  Gétnles  dn  Sod.  Alors  de  tons  les  points  de  la 
contrée  les  gens  acconrent  vers  Tidematiii ;  ceux  d'Ain-cl-iiadîar« 
de  Sîdi-Mammar,  du  Cfaabet-ez-Zeboad|,  de  panloot,  cbariçent 
leurs  ânes  et  leurs  mules,  et  se  dirigent  ven  fenceisie:  ienn 
troupeaux  y  entrent  avec  eux.  Les  femme»,  les  enfants,  les  vieil' 
lards  sont  laissés  dans  la  forteresse,  pendant  que  les  booimes  dn 
peuple  vont  occupa-  les  défilés  des  montagnes  et  que  les  catafiers 
tiennent  la  campagne  avec  le  roL  Cest  bien  aÎAfî  que  les  kg;ms 
de  Marins  trouTèrent  le  pays  ipii  ooos  occupe,  celui  des  Mme- 
syles,  défi»ido. 

Le  plateau  de  Tidematin  n'a  pas  d'eau.  Aussi,  pour  abrenier  la 
garnison  et  éveotudlement  la  population  réfugia.  ÊJbit'il  aller  a 
Taignade  dans  le  ravin occâdentaL  AujoaitThui  Feaa  n'y  owle  pins, 
ou  du  moins  elle  filtre,  en  petite  quantité,  quelque  temps  ienfe- 
ment  chaque  année,  uniquement  dans  sa  partie  iBftriettrt,  Mai* 
alors  on  ruisseau  occupait  le  bas  de  ^*tte  coupnre  prcAwd*-    ^ 
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c'était  lui  qui  fournissait  d'eau  la  place;  car,  d'aller  k  TOued-Saïda, 
il  n'y  fallait  songer  en  aucune  manière;  de  ce  côté,  on  ne  descend 
pas  plus  du  plateau  que  Ion  n'y  monte,  c'est  un  mur  que  le  front 
du  rocher.  Aussi  avait-on  fortifié  une  position  au  delà  du  ravin, 
à  la  gorge  dune  petite  presqu'île  ressemblant  à  Tidernatin.  Deux 
murs  pareils  au  mur  AB  permettaient  à  une  petite  garnison  d'y 
tenir  et  de  défendre  l'eau. 

Comme  je  l'ai  dit,  les  rares  personnes  qui  connaissent  l'exis- 
tence de  ce  camp  retranché  y  veulent  voir  la  Mulucha  de  Sal- 
lusle  ^  Elles  ne  se  fondent  que  sur  la  ressemblance  des  lieux  avec 
la  description  de  cet  auteur.  Mais  cette  concordance  n'est  pas 
si  frappante;  il  y  manque  des  traits  importants.  Tidernatin  n'est 
pas  un  médiocre  castellum  et  ne  domine  pas  sur  une  plaine.  A 
bien  des  égards,  Kersout  conviendrait  mieux.  Et  d'ailleurs,  les 
forteresses  numides  situées  dans  un  lieu  aussi  abrupt  que  s'il  avait 
été  taillé  de  main  d'homme,  et  accessible  seulement  par  un  sentier 
très  étroit,  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  Tidernatin,  —  sont, 
comme  on  l'a  vu ,  bien  communes.  Préoccupé  de  la  même  question , 
M.  de  Granmiont  m'a  fait  voir  l'ébauche  d'un  travail  curieux  où  il 
s'efforce  de  montrer  qu'on  a  tort  d'identifier  la  Malva  et  la  Mulu- 
cha des  auteurs.  La  première  serait  bien,  comme,  suivant  l'opinion 
acceptée,  l'Oued-Mlouia ,  frontière  entre  les  deux  Maurétanies 
romaines;  mais  la  seconde  serait  l'Oued-Makta ,  qui  aurait  été  la 
frontière  des  Maures  et  des  Numides  Massésvles.  Cette  nouvelle 
détermination  changerait  à  beaucoup  d'égards  la  géographie  an- 
tique de  ces  contrées.  M.  de  Graramont,  se  fondant  sur  elle,  iden- 
tifie Mulacha  ou  Molochath  avec  Regiœ,  et  arrive  à  placer  cette 
ville ,  soit  aux  Trembles ,  à  2  o  kilomètres  au  Nord  de  Sidi-Bel-Abbès , 
ou  au  Rocher,  dans  la  même  direction,  mais  seulement  à  7  kilo- 
mètres; soit  à  Sidi-Ramlan,  à  87  kilomètres  environ  à  l'Ouest  du 
Sig;  dans  tous  les  cas,  hors  de  la  région  qui  m'occupe.  Je  dois 
dire  que  le  système  de  M.  de  Grammont,  s'il  est  séduisant  par  cer- 
tains côtés,  prête  par  d'autres  à  des  objections  graves.  Il  faut  que 
le  savant  auteur  complète  et  publie  l'étude  de  celte  intéressante 
question. 

'   Salloste,  Jiigurtha,  92. 


—  49  — 
IV 

LE    SUD. 

De  Tidernatin  à  Aïn-el-Hadjar  on  monte  sur  les  Hauts-Plateaux. 
On  diange  de  pays ,  d'histoire  et  de  race. 

Maintenant  qu^on  peut  aller  en  trois  jours  d'Alger  au  camp  de 
Mecheria,  plusieurs  personnes  ont  fait  ce  voyage.  Tous  les  deux 
jours  part  de  Saïda  un  train  qui  revient  le  lendemain.  Arrivés  à 
Mecheria  à  la  nuit,  les  touristes  couchent  dans  leur  wagon,  et 
reparlent  au  lever  du  jour.  Ils  rentrent  en  général  fort  heureux, 
et  parlent  du  Sud  oranais  comme  s'ils  y  avaient  fait  campagne. 
Cest  ainsi  que  se  font  fréquemment  les  courses  scientifiques  en 
Algérie.  Il  est  douteux  que  ce  soit  le  vrai  moyen  d'en  rapporter 
des  notions  exactes;  mais  c'est  suffisant  pour  qu'un  homme 
d'esprit,  muni  d'aplomb  et  de  quelque  lecture,  en  parle  en 
France,  non  sans  succès. 

Jusqu'aux  Chotts,  les  Hauts-Plateaux,  au  Sud  de  Saïda,  sont 
absolument  nus.  La  couche  terreuse  est  mince,  quand  elle  existe; 
le  plus  souvent  ce  n'est  qu'un  sable  léger.  La  végétation,  à  mesure 
qu'on  avance,  devient  plus  rare  et  plus  faible.  Aux  pâturages  par- 
fois assez  riches  des  Ouled-Daoud  et  des  Hassassna  succèdent  les 
vastes  espaces  couverts  uniquement  de  thym.  Ça  et  là  l'alfa 
apparaît  en  larges  champs  à  perte  de  vue,  en  mers,  c'est  le  mot 
consacré.  Puis  le  sable  ou  le  thym  recommence,  et  il  en  est  ainsi 
jusqu'aux  Chotls.  Les  alentours  de  ces  plaines  de  sel,  sauf  en 
<^elques  points  privilégiés,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  désolé, 
niéme  lorsque,  comme  au  Khreider,  il  s'y  trouve  des  sources  abon- 
dantes; Au  delà,  c'est  comme  en  deçà  :  alfa,  thym,  sable  ou  roche 
friable.  Mais  la  sécheresse  est  de  plus  en  plus  grande,  les  espaces 
nus  de  plus  en  plus  vastes,  les  thyms  de  plus  en  plus  rabougris, 
et  l'alfa  de  plus  en  plus  rare  :  c'est  le  petit  Sahara  oranais.  Lé  sol 
«st  vallonné,  des  dayas  plus  ou  moins  profondes  s'y  rencontrent 
presque  à  chaque  pas  ;  bien  entendu,  elles  sont  à  sec,  et  l'eau  qu'on 
trouve  en  creusant  est  saumâtre.  C'est  là  le  malheur  :  l'eau  est  fort 
rare,  il  n'y  en  a  qu'au  pied  des  montagnes  qui  limitent  ou  par- 
sèment la  région,  et  surtout  elle  n'est  pas  souvent  bonne.  A  Toua- 
djeiir,  elle  est  saumâtre;  à  Naama,  elle  lest  moins,  mais  un  peu;  à 
Mecheria,  elle  est  bonne,  mais  il  n'y  en  a  pas  assez;  au  Khreider, 

MISS.  SCIENT.  X.  '  ^ 
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elle n'*est  pas  exempte  cViine  fort  légère  trace  de  saumure.  Les 
Hauts-Plaleaux  en  manquent  tout  à  fait,  il  ne  faut  pas  prendre  au 
sérieux  les  lignes  bleues  qui  courent  sur  la  carte.  Les  stations  de 
la  ligne,  les  postes,  les  chantiers  d'alfa  reçoivent  d'Aïn-el-Hadjar, 
par  le  chemin  de  fer,  leur  provision  journalière.  Les  points  d'eau, 
dans  tout  cet  espace,  sont  rares  et  assez  mal  fournis.  Il  faut  une 
montagne  pour  donner  une  source,  comme  à  Sfid  et  à  Marhoum. 

Au  Sud  de  Tiaret,  cest  bien  pis.  Le  Sersou  a  encore  des 
sources,  bien  qu'elles  ne  cessent  de  baisser  chaque  année;  et  le 
Nador  est  une  vraie  oasis,  pleine  d'avenir  quand  on  le  voudra. 
Mais  au  delà  jusqu'au  Djebel-Amour  le  désert  n'est  nullement 
habitable.  Les  cours  d'eau  tracés  sur  les  cartes  ne  sont  que  des 
ravins  peu  profonds,  dans  le  lit  desquels  sont  parfois  des  puits, 
qui  Tété  tarissent  eux-mêmes.  Les  espaces  sablonneux  sont  fré- 
quents, et,  même  là  où  la  terre  est  vertç,  le  moindre  souffle  de 
siroco  ch^o^ge  l'air  de  tant  de  poussière  qu'on  n'y  voit  plus  et 
qu'on  ne  peut  respirer.  Les  points  d'eau  marqués  sur  les  cartes 
manquent  souvent  d':eliUt  ou  bien  leur  eau  est  mauvaise;  si  cet 
espace  était  fins  vaste,  il  vaudrait  juste  le  Beled-el-Ateuch.  Aussi 
les  nomades  chaque  année  abaodonneat-ils  ces  solitudes.  Il  n'y  a 
plus  ni  herbe  ni  eau  :  hommes  et  bêtes  refluent  sur  le  Tell. 

Dan^  les  parties  plus  favorisées,  comme  le  Sersou  par  exemple, 
la  terre  est  bonne  et  l'eau  moins  rare.  On  cultive.  La  coIonisatioD 
et  l'agriculture,  parties  de  Tiaret^  avancent  et  marchent  vers  la 
Montagne  Carrée,  le  Djebel-Sidi'l-Habet.  Les  Arabes  mêmes  font 
quelques  orges.  Mais  dès  qu'on  s'écarte  des  sources,  dès  qu'on  ne 
peut  plus  irriguer,  l'exploitation  devient  pleine  de  risques  :  les 
pluies  manquent,  moins  terriblement,  il  est  vrai,  que  sur  lesHaut^ 
Plateaux  de  Saïda,  mais  cependant  presque  chaque  année;  au 
lieu4'une  Beauce,  on  a  un  désert. 

On  ne  peut  trop  redire  ces  choses.  Là  est  la  clef  de  l'histotre 
du  pays.  Avant  de  chercher  comment  vivaient  les  habitants  de 
ces  contrées  aux  époques  antiques,  il  faut  savoir  au  juste  où  en 
sont  ceux  qui  l'occupent  aujourd'hui. 

Il  est  certain  que  les  Hauts-Plateaux  sont  un  vrai  pays  de  vie 
pastorale.  Des  pâturages,  les  uns  riches,  les  autres  pauvres,  dans 
ces  steppes  illimités,  appellent  le  bétail,  surtout  le  mouton,  qui 
n'a  pas  soif.  La  tribu ,  chargeant  sur  ses  chameaux  tout  ce  qu'dle 
possède,  et  parfois  l'eau  elle-même,  se  déplacera  naturellement 
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à  la  suite  de  ses  troupeaux.  Il  ne  peut  être  question  de  villes.  De 
Saîda  aux  Gheiiala  en  ligne^roite,  sur  une  longueur  de  5o  lieues, 
il  ny  avait,  il  y  a  deux  ans,  qu^un  hameau  dans  la  petite  oasis  des 
Ouled-Sidi-Khelifa  :  il  n'y  esl  plus.  Aussi  ces  populations  du  Sud 
sont-elles  restées  nomades  et  arabes.  Loin  de  marcher  vers  une 
transformation  qui  les  rapproche  des  coutumes  modernes,  elles 
s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  leur  genre  de  vie  ancien.  Le 
peu  qu'on  sait  de  leur  histoire  récente  nous  montre ,  non  des  villes 
cjuî  se  fondent,  mais  des  ksour  que  Ton  abandonne  :  ça  été  le 
cas  de  Mecheria.  Sauf  dans  le  Sud,  où  les  montagnes,  les  vallées, 
les  sources  invitent  à  la  vie  sédentaire ,  et  où  le  nomade  est  bien 
heureux  d'avoir  le  ksonrien  qui  lui  sert  do  gardien,  d'entreposeur, 
de  marchand,  d'ouvrier,  tout  le  monde  mène  la  vie  arabe.  C'est  là 
le  secret  de  la  force  relative  de  ces  tribus,  et  surtout  de  leur 
influence.  C'est  conmie  vrais  Arabes,  vrais  musulmans,  que  les 
Ouled-Sidi-Cheikh ,  les  Trafi,  lesHarar  excitent  chez  leurs  voisins 
du  Nord  un  sentiment  mêlé  d'admiration,  de  respect,  surtout  de 
terreur.  L'homme  du  Sud  est  un  vrai  Arabe,  1res  pieux,  ce  qui 
ne  coûté  guère  dans  une  religion  où  la  morale  consiste  en  pré- 
ceptes de  politesse  et  en  règlements  domestiques.  Il  est  brutal,  et 
son  idée  de  l'autorité  est  primitive  :  la  supériorité  sociale  se  mani- 
feste par  le  droit  d'appeler  chien  et  de  battre  celui  qui  est  à 
réchdon  au-dessous.  Il  est  rusé;  car,  ne  faisant  rien  et  n'étant  pas 
gêné  par  mille  idées  qui  croisent,  dans  le  cerveau  d'un  Européen, 
les  calculs  de  Fintérét  personnel,  ii  passera  sa  vie  h  ressasser  et 
mûrir  silencieusement  un  seul  plan ,  jusqu'au  jour  où  i\  l'exécute. 
H  est  profondément  persuadé  de  sa  supériorité  légitime  sur  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  sa  race  et  ne  mène  pas  son  genre  de  vie  ;  et 
comme  cette  vie  dure  l'a  rendii  plus  cavalier  et  plus  guerrier  que 
les  autres,  il  les  en  persuade  a  coups  de  sabre.  La  progression  est 
séttsiMe  à  mesure  qu'on  revient  vers  le  Tell.  Les  gens  de  la 
Yagoubiai»  quoiqu'ils  passent  auprès  des  Tellîens  pour  guerriers, 
n^ont  pas  brillé  dans  la  dernière  campagne  en  face  des  cavaliers 
du  StKÎ.  Us  sont  nomades,  mais  d'un  pays  meilleur,  boisé  en 
partie,  fourni  d'eau,  possédant  çà  et  là  des  cultures,  offrant  des 
pâturages  faciles,  donnant  un  bien-être  relatif.  Quant  aux  Telliens, 
c*est  bien  une  autre  affaire.  Je  n'ai  jamais  plus  ri  de  ma  vie  qu'en 
entendant  un  riche  cultivateur,  chef  d'un  goum  des  Béni -M., 
faire  ?e  récit  de  sa  détnière  campagne  :  raconter  comme  quoi,  re- 

4. 
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venant  cVEI-May  avec  cinquante  cavaliers  en  armes,  il  rencontra 
quinze  Trafi,  qui  tout  de  suite  les  attaquèrent.  Les  Beni-M.  furent 
razzésàblaoc,  roués  de  coups  de  matraque,  et  laissés  à  pied,  nus 
comme  les  avaient  faits  leurs  mères.  Le  bonhomme  ne  s'en  éton- 
nait pas,  c'étaient  des  Trafi  I  Dans  la  même  tribu,  un  des  rares 
chefs  guerriers  qu'elle  possède  me  disait  :  «  Quarante  honmoies  du 
Sud,  s'il  n'y  avait  pas  les  garnisons  d'infanterie,  courraient  toute 
la  commune  mixte>  faisant  et  prenant  ce  qu'ils  voudraient,  que 
personne  ne  les  arrêterait.  Moi,  je  me  battrais,  et  avec  moi  tel, 
tels  et  tels  (cela  faisait  environ  vingt  personnes,  dont  quatre  au 
moins  étrangères  d'origine);  mais,  comme  nous  ne  sommes  pas 
quarante,  nous  serions  tués,  et  n'empêcherions  rien.  » 

Ainsi,  nomades  et  sauvages,  avec  les  vices  et  les  avantages  que 
ces  deux  qualités  comportent,  tels  sont  les  gens  du  Sud  oranaîs. 
Mais  leur  pays  a-t-il  toujours  été  habité  de  cette  manière?  Surtout 
l'espace  au  Nord  des  Chotts ,  qui  aujourd'hui,  à  ce  point  de  vue,  ne 
diffère  pas  de  l'espace  au  Sud,  n'a-t-il  jamais  été  qu'une  terre 
de  parcours,  n'a-t-il  jamais  porté  que  des  tçntes?  Oui,  semble 
dire  la  nature.  Non,  disent  les  ruines  éparses  sur  le  soL 

Les  Arabes  n'ont  pas  toujours  été  possesseurs  de  ces  contrées. 
Des  Berbères  y  étaient  avant  eux.  La  race  berbère  présente  des 
rameaux  bien  différents  par  leur  passé  et  par  leurs  habitudes.  Les 
Touareg  du  haut  Sahara  sont  bien  plus  nomades  encore  que  les 
Arabes  du  Sud  oranais.  Mais  j'ai  déjà  constaté  ici,  au  moins  chez 
les  Berbères  d'Algérie ,  une  tendance  à  passer  de  l'état  nomade  à 
la  vie  sédentaire,  et  une  capacité  que  ne  possède  pas  l'Arabe  à  se 
bien  trouver  du  changement.  Tandis  que,  dès  qu'il  le  peut,  le 
Berbère  se  fixe  au  sol,  l'Arabe  pur  que  les  circonstances  y  ont 
attaché,  ménie  longtemps,  à  la  première  occasion  reprend  sa 
tente.  L'histoire  du  Djebel- Amour,  histoire  moderne  que  les  tolba 
du  pays  ont  donnée  à  M.  Mou  nier,  en  est  une  preuve  intéres- 
sante. 

Avant  la  venue  des  Amour,  le  massif  qui  porte  leur  nom  était 
occupé  par  des  Berbères,  les  Beni-Rached,  dont  Ibn*Khaldoun 
parle  en  plusieurs  endroits  conmie  d'une  tribu  grande  et  floris- 
sante. Il  contenait  alors  une  quantité  de  ksour,  petits  ou  grands, 
dont  on  voit  les  ruines.  Une  partie  fut  détruite  dès  la  conquête. 
Le  reste,  entretenu  quelque  temps,  fut  peu  à  peu  abandonné; 
les  vieux  du  pays,  il  y  a  trente  ans,  se  souvenaient  encore  d'en 


—  53  — 

avoir  vu  quelques-uns  habités  dans  leur  jeunesse.  Les  Amour 
semblent  même,  surtout  dans  le  bassin  de  TOued-Sebgague,  avoir 
construit  quelques  petites  forteresses,  Khîer-el-Amour  par  exemple. 
De  ce  côté,  en  effet,  ils  avaient  pour  voisins  les  Harar,  avec  lesquels 
ils  ont  soutenu  delongues  et  terribles  guerres.  Dans  ces  guerres, 
les  Harar  ont  détruit  presque  tous  les  ksour  du  bassin  du  Sebgague  : 
ces  ksour  n'ont  pas  été  relevés.  Dans  les  autres  parties  du  pays, 
les  ksour  ruinés  des  Beni-Rached,  bien  plus  nombreux  que  ceux 
d'aujourd'hui,  se  rencontrent  à  chaque  pas.  Ils  sont  généralement 
dans  les  lieux  les  plus  fertiles  et  les  plus  beaux  de  la  contrée ,  et 
leur  construction  est  bien  plus  solide  et  plus  correcte  que  celle 
des  ruines  arabes.  Ils  étaient  encore  supérieurs  aux  Arabes  par 
l'aménagement  de  leurs  cultures,  de  leurs  jardins,  comme  on  le 
voit  aux  ruines  d'Enfous.  Enfin ,  près  de  leurs  anciens  ksour  de 
Naamous  et  du  Ras-Feroudj,  sur  l'Oued  Mezi,  «apparaissent,  dit 
M.  Mouriier,  les  vestiges  de  prises  d'eau  et  de  canaux  qui  devaient 
être  bien  supérieurs  à  ce  que  les  Arabes  exécutent  en  ce  genre  "». 
Le  nombre  de  ksour  détruits  comptés  par  M.  Mounier  s'élève  à 
35  ou  4o.  Plusieurs  ont  été  habités  par  les  Arabes,  puis  aban- 
donnés, soit  pour  ceux  que  nos  armées  ont  trouvés  habités,  et 
qui  ne  voni  pas  au  quart  de  ce  nombre,  soit  pour  la  tente.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  dont  ils  ne  savent  même  pas  le  nom.  Les  Berii- 
Racbed  occupaient  tout  cela  et  en  avaient  sans  doute  fondé  une 
partie.  H  ne  me  parait  pas  toutefois  qu'ils  aient  été  les  premiers 
habitants  du  pays,  et  certaines  ruines  doivent  remonter  aux  plus 
anciens  et  plus  puissants  occupants.  Tel  est  le  grand  ksar  d'El- 
Mahia,  par  exemple,  auquel  se  rattache  la  plus  ancienne  légende 
de  la  contrée.  Le  sultan  des  Berbères  de  là,  dont  malheureusement 
lé  nom  a  péri,  avait  un  cheval  d'une  beauté  inouïe,  mais  si  ardent 
qu'il  fallait  deux  nègres  pour  le  conduire  à  la  rivière.  C'est,  sous 
une  fonne  locale,  le  souvenir  de  la  puissance  et  de  la  richesse  des 
anciens  habitants.  Presque  tous  les  endroits  propices  pour  l'établis- 
sement d*un  centre  d'habitation  avaient  été  reconnus  et  choisis 
par  ces  populations  avisées.  Tedmema,  par  exemple,  dans  un  des 
plus  beaux  sites  du  Djebel-Amour,  avec  une  abondante  et  bonne 
source;  Aflou,  où  l'on  a  établi  le  commandemeiit  de  Fannexe, 
dans  l'endroit  le  plus  fertile  de  tous,  montrent  les  ruines  de  leurs 
bourgades.  Sur  ces  points  choisis  avec  raison,  la  population  a  dû 
rester  de  longs  siècles,  pendant  lesquels  les  catastrophes  ordinaires 
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ne  lui  auront  pas  manqué;  mais  les  ksour  duraient  toujours. 
C'est  tout  différent  depuis  les  Arabes.  Rarement  ceux-ci  ont  relevé 
ceux  des  leurs  réduits  en  ruine.  Quand  ils  ne  reprennent  pas  la 
tente,  ils  en  font  un  autre  plus  loin.  C'est  le  cas  pourTedmema, 
qui  fut  remplacée  par  Sidi-BouZid;  et  surtout  pour  Ailou.  Aflou, 
détruit  par  les  Harar,  fut  remplacé  par  Bou-Kberous;  Bou-Kherous, 
détruit  à  son  tour  dans  l'expédition  du  général  Youssouf,  ne  fut 
pas  remplacé,  et  les  gens  allèrent  former  un  douar  dans  la  tribu 
des  Ouled-Mimoun. 

Au  Sud  de  Saïda,  les  Hauts-Plateaux,  depuis  le  marabout  de 
Sidi-Mamar  jusqu'aux  approches  du  désert  et  des  Chotts,  sont 
parsemés  de  ruines  assez  nombreuses.  Les  principales  d'entre  elles 
forment  deux  groupes,  l'un  à  l'Ouest^  l'autre  à  l'Est  du  nouveau 
chemin  de  fer  de  Mecheria. 

Dans  le  premier  groupe,  les  principales  sont  a  peu  près  dis- 
posées sur  une  ligne  parallèle  assez  peu  éloignée  de  celle  que 
suivent  les  caravanes  pour  aller  de  Saïda  à  l'oasis  de  Sidi-Khelifa. 
Évidemment,  dans  l'antiquité,  c'était  là  que  passait  la  route,  ou 
du  moins  la  direction  connue  qui  en  tenait  lieu.  Les  bourgades 
dont  elles  sont  la  trace  occupaient  en  général  plus  d'un  et  moins 
de  5  hectares,  jardins  non  compris.  Elles  offraient  iine  disposi- 
tion commune  à  tous  les  ksour  du  Sud  dès  ces  âges  reculés  : 
un  gros  mur  enfermant  les  maisons,  généralement  groupées  en 
quartiers  séparés  par  des  rues;  et  autour  du  tout  les  jardins,  sé- 
parés par  des  murs  plus  petits  et  formant  chacun  un  enclos; 
parfois,  mais  rarement,  tous  lesjardins  sont  enveloppés  d'un  seul 
mur,  toujours  plus  faible  que  celui  de  la  ville.  Les  premières  de 
ces  villes  sont  situées  dans  la  montagne  qui  limite  ce  territoire  au 
S.  O.  de  Saïda,  le  Djebel-Bedjeloud ,  ou  sur  la  gaada  qui  forme 
comme  leur  rebord.  Elles  son  t  ton  tes  près  d'une  fontaine ,  et  quelque- 
fois même  de  plus  d'une;  et  celles  qui  n'auraient  plus  d'eau  laissent 
voir  quelles  en  possédaient  autrefois.  La  plupart  occupent,  dans 
ce  massif,  des  positions  fortes.  A  mesure  qu'on  va  vers  le  Sud ,  les 
fondateurs  ont  du  se  contenter  de  hauteurs  de  moindre  relief,  et 
enfin  des  ondulations  faibles  que  présentent  les  Hauts-Plateaux. 

Une  des  plus  belles  de  ces  ruines,  celle  peut-être  qui  fait  le 
mieux  deviner  la  vie  de  ses  anciens  habitants,  c'est  Mtalsa,  à 
Timetlas.  Notons  que  c'est  deux  fois  le  même  mot,  l'une  des  deux 
fois  arabisé.  Ces  ruines  ont  été  explorées  avant  moi  par  un  de 


—  55  — 

mes  amis,  le  lieutenant  Baras,  aujourd'hui  capitaine,  alors  au 
bureau  arabe  de  Daya.  La  description  qu'on  va  lire  est  de  lui. 

€  Les  ruines  de  Mtâlsa  sont  situées  à  5  kilomètres  N.  O.  de 
Timeilas.  Elles  sont  relativement  importantes,  et  indiquent  une 
assez  forte  agglomération  d'habitants  et  de  troupeaux.  La  confi- 
guration générale  de  ces  ruines  est  sensiblement  un  rectangle  avec 
des  rentrants;  la  longueur  est  d'environ  65o  mètres;  quant  k  la 
largeur,  elle  varie  de  i5o  à  200  mètres. 

«Un  mur  d'enceinte,  dont  on  retrouve  constamment  la  trace  et 
qui  même  en  certains  endroits  présente  encore  1  mètre  à  i"*,5o 
de  hauteur,  entoure  la  ville.  Ce  mur  est  large,  les  pierres  sont 
fortes,  beaucoup  sont  taillées;  il  devait  présenter  une  grande  ré-; 
sistance.  Il  n'y  a  pas  de  traces  de  fossés  autour  de  la  ville. 

«  Les  constructions  à  l'intérieur  de  Mtalsa  sont  complètement  à 
l'état  de  ruines.  Cependant  presque  toutes  les  maisons  sont  encore 
bien  indiquées.  Ces  maisons  sont  toutes  construites  de  la  m{*me 
manière,  en  pierres  sèches  placées  les  unes  sur  les  autres,  sans 
ciment  ni  mortier;  un  certain  nombre  de  pierres  ont  été  taillées  très 
irrégulièrement,  mais  en  général  elles  sont  brutes.  D'après  la 
quantité  de  pierres  écroulées,  on  peut  affirmer  que  les  murs  des 
maisons  étaient  peu  élevés  :  2  mètres  au  maximum,  et  la  toiture 
devait  être  faite  en  branchages,  de  la  même  manière  qu'une 
grande  partie  des  gourbis  encore  actuellement  usités  en  Algérie. 
Les  maisons  affectent  trois  formes  générales  (pi.  VII,  fig.  A,  n"*  2)  ^ 
Les  types  ayant  une  ou  deux  tours  à  l'intérieur  sont  ceux  qui  se 
rencontrent  le  plus  souvent. 

«  Quelques-unes  de  ces  tours  intérieures  ont  été  fouillées  :  les 
fondations  ont  de  5o  centimètres  à  1  mètre  au  maximum,  et  l'on 
arrive  à  la  terre ,  qui  n'est  pas  recouverte  d'un  dallage.  On  peut 
admettre  que  ces  réduits  servaient  soit  à  conserver  les  grains, 
soit  à  enfermer  les  provisions,  instruments,  etc.,  enfin  étaient 
destinés  aux  usages  domestiques. 

«  Les  maisons  sont  placées  les  unes  à  côté  des  autres  avec  une 

'  En  réalité,  ces  formes  nen  font  qu*une,  celle  qae  donne  notre  dessin. 
C*e8t  toujours  une  espèce  de  cour,  avec  trois  ou  quatre  pièces  au  fond.  Les  trois 
types  qu'a  cru  reconnaître  M.  Baras  ne  diffèrent  que  par  le  nombre  de  ces  petites 
chambres,  et  par  l'absence,  la  présence,  ou  le  nombre  des  magasins  ou  resserres 
en  forme  de  tour. 
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certaine  régularité.  On  voit  encore  de  grandes  voies  séparant  des 
quartiers  composés  probablement  (les  mêmes  familles. 

«De  plus,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  silos  bien  conser- 
vés, et  qui  ont  été  généralement  fouillés  à  différentes  époques;  Ges 
silos,  différents  de  ceux  usités  chez  les  Arabes,  ont  généralement 
un  revêtement  de  pierres. 

«  En  dehors  de  Tenceinte  et  tout  autour,  on  trouve  une  très 
grande  quantité  de  maisons  s'étendant  au  loin  dans  la  cam- 
pagne. 

«  L'aspect  général  des  ruines  permet  de  supposer  approximative- 
ment 5oo  maisons  à  Tintérieur,  et  à  peu  près  i5o  en  dehors:  ce 
qui  peut  donner  pour  l'ensemble  un  chiffre  total  approcbani  de 
65 G  maisons.  En  prenant  une  moyenne  de  8  à  lo  individus  par 
maison ,  on  peut  estimer  à  6,ooo  habitants  environ  la  population 
de  Mtalsa. 

«La  situation  de  la  ville  est  remarquable.  Elle  est  sur  une  col- 
line dont  Textrémité  N.  E.  est  relativement  élevée  et  permet  de 
voir  les  environs  de  fort  loin.  De  plus  une  rivière  longeait  le  mur 
Est  de  la  ville.  Cette  rivière  prenait  sa  source  à  Timetlas,el  devait 
couler  abondamment ,  d'après  Tinspection  du  lit,  qui  est  large  et 
profond.  Du  reste ,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  elle  donnait  un  assez 
fort  débit.  Mais  actuellement  la  source  est  à  peu  près  tarie,  le  lit 
est  à  sec;  et  il  faudrait  sans  doute,  pour  retrouver  l'eau,  des 
fouilles  et  travaux  à  Timetlas. 

«  Autour  de  Timetlas  et  même  de  distance  en  distance  le  long 
du  lit  de  la  rivière,  on  trouve  une  vingtaine  de  puits,  qui  n'ont 
pas  été  creusés  par  les  Arabes.  Us  ont  tous  à  l'intérieur  un  revête- 
ment en  pierres,  et  ont  dû  être  installés  par  les  gens  de  Mtalsa, 
qui,  ayant  de  nombreux  troupeaux,  ne  devaient  pas,  pendant  les 
fortes  chaleurs,  trouver  suffisamment  d'eau  dans  la  rivière.  - 

«Les  ruines  de  Mtalsa  ont  été  peu  fouillées,  et  très  superficiel- 
lement. Les  quelques  fouilles  rapides  qui  y  ont  été  pratiquées  ont 
mis  à  jour  des  débris  de  poteries  peu  importants.  Cependant  on 
peut  facilement  remarquer  que  ces  poteries  diffèrent  complètement, 
conmie  terre,  de  celles  employées  actuellement  chez  les  habitants 
du  pays.  Il  serait  intéressant  de  déblayer  complètement  un  quar- 
tier, surtout  celui  du  Sud,  ce  qui  pourrait  donner  des  renseigne- 
ments précieux. 

f<  D'après  une  légende  recueillie  dans  le  pays,  ce  serait  un  très^ 
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ancien  cantonnement  des  Berbères,  et  la  misère  les  aurait  obligés 
à  émigrer  au  Maroc. 

«Si  l'on  adopte  cette  version,  on  peut  admettre  facilement  que 
la  source  de  Timetlas  aura  cessé  de  donner,  à  la  suite  d'une 
grande  sécheresse  ou  pour  une  cause  inconnue,  fait  du  reste  qui 
vient  de  se  produire  de  nouveau.  Par  suite,  la  grande  aggloméra- 
tion d'habitants  et  de  troupeaux  qui  était  à  Mtalsa  n'a  pu  trouver 
Teau  nécessaire  à  ses  besoins,  ce  qui  a  dû  forcément  amener  des 
maladies  dégénérant  en  épidémie  et  la  misère  la  plus  complète. 
Cette  version  expliquerait  Tabandon  complet  de  ce  grand  canton- 
nement. Il  a  dû  pendant  longtemps  être  fui  par  toutes  les  tribus 
environnantes,  comme  tous  les  centres  dans  lesquels  une  épidé- 
mie a  sévi,  où  une  immense  catastrophe  a  eu  lieu.  Du  reste,  même 
maintenant,  ce  lieu  est  peu  fréquenté  des  Arabes,  malgré  les  res- 
sources qu'il  offrirait  pour  eux,  et  conserve  un  cachet  remar- 
quable de  tristesse  el  de  désolation.  » 

Les  calculs  de  cette  description  sont  au-dessous  de  la  vérité.  H 
n'y  est  pas-tenu  assez  compte  des  maisons  isolées  qui  s'étendent 
dans  la  campagne,  même  au  delà  de  la  ligne  des  jardins,  dont  les 
clôtures  se  voient  aussi  bien  que  possible.  L'auteur  n'a  pas  non 
plus  remarqué  que,  sur  ïa  rive  droite  de  l'Oued-Timetlas,  se 
trouve  un  fauboui^  détaché,  muni  lui  aussi  d'un  mur  d'enceinte, 
et  destiné  manifestement  à  défendre  l'accès  de  l'eau  (pi.  VII, 
fig.  3).  Les  ruines  de  Tinictlas  couvrent  certainement  5  hectares, 
et  je  ne  puis  évaluer  à  moins  de  io,ooo  le  nombre  des  gens  qui 
habitaient  là.  Beaucoup  des  maisons  avaient  plus  de  2  mètres; 
toutes  n'étaient  pas  des  gourbis;  quelques-unes  ont  assez  de  maté- 
riaux pour  que  l'on  suppose  une  terrasse.  Enfin  le  nombre  de 
ruines  pareilles  qui  parsèment  les  Hauts-Plateaux  exclut  l'hypo- 
thèse de  nomades  se  réfugiant  là  avec  leurs  troupeaux  seulement 
en  cas  d'alarme.  Et  où  les  mettre,  ces  troupeaux  ?  Rien  ne  diffère 
plus  que  Timetlas  d'un  campement  tel  que  Tidernatin.  Noué 
sommes  ici  en  présence  d'une  ville,  la  plus  considérable  de  la 
contrée,  d'une  ville  de  Berbères  sédentaires,  aussi  cultivateurs  que 
bergers.  Enfin  des  débris  de  poterie  fine  et  belle  que  j'y  ai  trouvés 
(pi.  VII,  fig.  4,  n°  ib)  attestent  l'influence  d'une  technique  per- 
fectionnée. Il  n'est  pas  douteux  que  cette  ville  n'ait  continué  à 
être  habitée  pendant  toute  la  domination  romaine.  Je  ne  sais  quel 
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compte  il  faut  tenir  de  la  légende  arabe  sur  sa  destruction ,  toutes 
les  tribus  des  environs  étant  relativement  récentes.  Cette  l^ende 
prouverait  en  tout  cas,  ce  qui  est  vrai  pour  beaucoup  de  ces  villes, 
que  Mtalsa  a  été  habitée  jusques  assez  avant  dans  le  moyen  âge. 
L'explication  que  donne  M.  Baras  est  d'une  grande  probabilité. 
L'existence  des  gourbis  nous  montre  ce  désert,  autrefois  boisé, 
fournissant  quantité  de  branchages;  l'existence  d'un  peuple  séden- 
taire nous  le  fait  deviner  cultivé;  enfin  le  lit  de  l'Ooed-Timetlas 
donne  l'explication  de  cet  état  antique  :  l'eau  y  coulait  abondam- 
ment et  arrosait  toute  la  contrée. 

Si  l'on  passe  à  l'autre  région,  à  l'Est  de  la  route  et  du  chemin 
de  fer,  dans  le  pays  des  Hassassna  par  exemple,  d'autres  phéno- 
mènes frappent  les  yeux.  Cette  r^on,  faite  de  la  partie  des  Hauts- 
Plateaux  la  plus  voisine  du  Tell  et  des  gradins  par  où  l'on  s'élève 
de  celui-ci  jusque  sur  ceux-là,  participe  de  l'un  et  des  autres.  En 
grande  partie  montueuse  ou  du  moins  accidentée,  couverte,  sur 
une  grande  étendue,  par  la  forêt  des  Hassassna,  présentant  de 
bonnes  terres  de  culture  que  ceux-ci  négligent  presque  complète 
ment,  et  finissant  au  contraire,  vers  le  Sud,  par  une  contrée  fort 
aride,  c'est  elle  qui  alimente  les  sources  et  cours  d'eau  dont  le 
Tell  de  Saïda  subsiste.  La  grande  nappe  souterraine  s'épanche  par 
des  sources  fort  belles.  L'Aïn-Azereg,  par  exemple,  a  un  débit  de 
loo  litres  à  la  seconde.  Ces  sources,  vrais  fleuves  souterrains, 
sont  des  débouchés  de  la  nappe,  et  non  des  filtrations  comme  les 
fontaines  ordinaires.  Celle  de  Nazereg  sort  avec  tout  son  débit 
d'une  fissure  d'un  grand  rocher,  derrière  lequel  on  peut  passer  en 
plongeant  dans  l'eau  profonde  de  la  source.  Il  a  environ  2  mètres 
d'épaisseur.  Derrière  on  trouve  une  immense  grotte,  où  l'eau 
s'étend  comme  un  lac  ou  un  fleuve.  A  1,200  mètres  plus  haut, 
un  puits  profond,  appelé  Grotte  des  Pigeons,  mène  dans  une  im- 
mense caverne,  où  l'on  reconnaît  la  même  eau,  car  elle  subit  les 
mêmes  variations.  Par  contre,  à  i,5oo  mèlres  plus  bas,  l'Aïn- 
Azereg  disparait  sous  terre,  et  va  devenir  Dieu  sait  quoi.  C'est 
à  18  kilomètres  de  Saïda,  vers  l'Ouest,  que  cette  nappe  d'eau 
souterraine  apparaît  pour  la  première  fois.  Dans  la  plaine  de 
Sidi-Mohammed-Bel-Gacem ,  chez  les  Hassassna  Gharaba,  plaine 
riche  en  belles  terres  de  culture,  mais  parsemée  d'endroits  pier- 
reux, se  trouve,  entre  deux  de  ceux-ci,  un  ravin  encaissé  qui, 
après  2  kilomètres  de  parcours,  pénètre  brusquement  sous  terre 
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par  unç  espèce  de  tuiioel.  Les  indigènes  rappellent  Grotte  des 
Ouled-Ameîra.  11  peut  avoir  70  mètres,  et  au  bout  on  rencontre  la 
nappe  d'eau;  elle  couvre  une  superficie  d'environ  2  ares  et  a  une 
grande  profondeur  :  c'est  de  là  que  vient  Teau  de  Nazereg.  La 
qualité,  des  terres  environnantes  et  la  présence  de  ce  point  d'eau, 
le  seul  de  toute  la  plaine,  ont  décidé  l'autorité  militaire  à  pro- 
poser de  créer  là  un  centre.  Les  anciens  l'avaient  fait,  et  les  ruines 
s'en  reconnaissent  sous  le  nom  de  Kherbet-el-Âchouch.  L'Oued- 
Foufet,  rOued-Tiffrit,  comme,  à  TOuest  de  la  ligne,  TOued-Bou- 
Atrous  et  les  sources  qui  viennent  de  la  foret  des  Djafra ,  ont  une 
origine  analogue.  Celle  qui  alimente  Saida  vient  du  Bir-el-Amra 
de  la  même  manière. 

On  comprendra  sans  peine  que  les  alentours  de  ces  sources  et 
de  ces  cours  d'eau  dans  le  Tell  étaient  autrefois  habités.  Sans  sor- 
tir de  la  ferme  de  MM.  Solari,  à  Nazareg,  dont  les  3,8oo  hectares 
sont  vivifiés  par  la  source  que  j'ai  décrite,  on  trouve  trois  villages 
antiques,  dont  Tun  est  un  gros  bourg  fortifié  situé  au-dessus  d'un 
ravin  grandiose.  De  plus,  un  monticule  recouvre  les  ruines  d'une 
poterie,  dont  les  fours  sont  reconnaissables  et  dont  les  produits 
ont  laissé  de  nombreux  fragments  dans  le  sol.  Au  N.  £. ,  à  Foughal, 
trois  groupes  de  ruines  sont  encore  visibles.  Il  y  en  a  à  Garn-Baïr, 
près  des  cascades  de  Tifirit;  à  Ghar-Djedam ,  dont  la  grotte ,  pleine  de 
belles  stalactites  et  d'où  l'eau  jaillit  en  abondance,  domine  la  tête 
d^Aîn-Tiffrit;  à  Baloul,  où  les  Romains  avaient  établi  un  de  leurs 
postes,  en  face  de  Télablissement  berbère  de  Bou-Amar;  enfin  par- 
tout le  long  de  la  route  qui  va  de  Saïda  à  Frenda.  Mais  ce  qui  est 
plus  intéressant,  c'est  que  la  partie  des  Hauts-Plateaux  voisine  n'en 
est  pas  moins  fournie  que  le  Tell.  La  forêt  des  Hassassna  en  est 
pleine,  ainsi  que  tout  le  territoire  de  ce  peuple.  Il  est  évident  qu'à 
une  époque  ancienne  le  pays  ne  différait  pas  du  Tell,  auquel  il  est 
officiellement  rattaché  aujourd'hui.  A  Ali-Terhamou  et  à  Taga- 
Ilald>a ,  entre  la  plaine  et  la  forêt ,  à  Hedda,  à  El-Yebbazi,  partout, 
dans  la  forêt  conmie  en  dehors  d'elle,  étaient  des  constructions 
importantes.  En  avançant  vers  le  Sud,  les  lieux  habités,  là  comme 
à  l'Ouest,  semblent  être  disposés  en  une  seule  ligne  se  diri- 
geant vers  les  Chotts.  On  la  suit  jusqu'à  Souaine.  Elle  devait  cor- 
respondre au  passage  d'Ël-May  à  Aïn-Sfisifa ,  comme  l'autre  au 
passage  du  Khreider.  C'étaient  les  routes  du  pays  des  Gétules, 
dont   les   troupeaux   couraient    le   Petit-Désert,  dont   les  villes 


—  60  — 

dominaient  les  vallées  du  Djebel -Amour  et  du  pays  de  Sidi- 
Cheikh. 

On  est  surpris  de  trouver  toutes  ces  preuves  d'un  élat  écono- 
mique et  agricole  si  éloigné  de  celui  d'aujourd'hui.  Les  «onditrons 
du  sol  ne  s'y  prêteraient  pas.  Comment  l'ont-elles  favorisé  dutrefois.»^ 
La  cause  générale,  quelle  qu'elle  soit,  a  certainement  été  secon- 
dée par  des  faits  historiques  connus.  L'appauvrissement  de  l'em- 
pire dans  les  derniers  siècles  de  l'histoire  de  Rome,  lés  guerres 
épouvantables  dont  l'Afrique  fut  le  théâtre  pendant  si  longtemps, 
l'invasion  arabe,  une  race,  une  religion,  une  vie  nouvelles  et  de 
qualité  inférieure  venant  remplacer  le  passé,  le  temps  enfin  qui 
détruit  rapidement  ce  que  n'entretiennent  plus  les  homiïies,  tout 
cela  y  a  contribué.  Mais  la  raison  principale  ne  peut  être  que  dans 
un  grand  fait  naturel.  Je  crois  à  un  dessèchement  progressif.  11 
est  constaté  par  la  science  pour  la  région  au  Sud  de  celle-ci,  pour 
le  Grand-Désert  et  aussi  pour  le  Tell.  L'Algérie  n'a  jamais  été  un 
pays  d'une  humidité  excessive;  sa  terre  fut  toujours  altérée,  son 
ciel  toujours  avare  :  «  Cœlo  terraque  penuria  aquarum,  ■  dit  Sal- 
luste.  Mai's  la  fertilité  du  s^ol  ne  se  serait  pas  développée  au  point 
où  il  est  sûr  qu'elle  parvint,  si  la  pénurie  eût  été  absolue.  Le 
déboisement  à  lui  seul  a  dû  influer  d'une  manière  funeste  sur 
le  régime  des  cours  d'eau  du  Tell.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
valable  pour  le  territoire  de  Saïda  et  de  Frenda,  encore  boisé 
en  )3onne  partie.  Les  cours  d'eau  ont  été  certainement  plus  puis- 
sants, les  sources  ont  été  plus  nombreuses  quand  la  nappe  d'eau 
des  Hauts-Plateaux  était  plus  riche  pour  les  alimenter.  Ceux-ci  ont 
dû  avoir  des  fontaines  et  des  puits  en  grand  nombre;  l'eau  s'y  trou- 
vait facilement,  il  y  avait  des  ruisseaux,  de  petites  rivières.  Les 
traces  s'en  voient,  et  encore  pas  toujours;  mais  les  ruines  sont 
là,  qui  supposent  de  l'eau.  Comment  imaginer  que  Fôugbai,  où 
étaient  trois  bourgs  presque  contigus;  Bou-Lakhras,  où  était  un 
village;  Souaine,  sur  la  route  des  Gétules,  Ali-Terhamou ,  Taga- 
Rakba,  lieux  habités,  et  tant  d'autres  qui  ne  présentent  plus  tracé 
d'eau,  en  aient  été  privés  autrefois.^  Il  y  fallait  au  moins  des 
pluies  capables  d'alimenter  des  citernes.  Je  crois  que  c'est  précisé- 
ment le  régime  des  pluies  qui  a  surtout  changé.  Pour  une  raison 
qui  ne  m'est  pas  connue  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  chercher, 
les  pluies  devaient  être  plus  copieuses:  L'eau  d'alimentation  se 
trouverait  peut-être,  si  on  la  cherchait  bien  et  qu'on  en  prît  soin; 
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n'oublions  pas  que  rien  n'a  été  fait  depuis  la  venue  des  Arabes, 
qui  crèveraient  de  soif  dix  fois  avant  de  réparer  une  fontaine,  et 
chez  qui,  même  quand  les  sources  sont  belles,  on  ne  boit  pas  une 
gamelle  d'eau  propre.  Mais  Teau  agricole,  Teau  du  ciel,  manque, 
et  devait  manquer  moins.  Pasteurs  tant  qu'on  voudra,  les  gens  des 
Hauts-Plateaux  étaient  en  même  temps  cultivateurs  :  leurs  villes, 
leurs  villages  ne  sont  pas  des  campements  de  bergers  nomades. 
Ibn-Khaldoun  ne  prête  cette  vie  qu'à  leur  noblesse,  le  reste  est 
sédentaire.  On  les  a  trop  confondus  par  analogie,  en  voyant  leurs 
successeurs  arabes,  avec  les  hommes  de  l'extrême  Sud. 

Entre  Saïda  elle  Nador,  sans  passer  par  Frenda  et  Tiaret,  en  se 
dirigeant,  par  exemple,  par  les  Hauts-Plateaux  sur  El-Ousseughr, 
on  trouvera  que  le  pays,  à  l'Est  des  Hassassna  Cheraga,  n'est  pas 
moins  riche  en  ruines  de  même  nature.  Si  l'on  se  rabat  ensuite 
siur  le  Sersou,  elles  sont  tout  aussi  nombreuses,  plus  importantes 
bien  souvent.  Au  pied  du  Djebel-Ladjdar,  où  s'élèvent  les  grands 
monuments  connus  sous  le  nom  de  Djedar,  coule  la  Mina;  tout 
son  cours  est  bordé  de  ruines  considérables.  Au  confluent  de 
l'Oued -Toussenina,  en  face  de  celui  de  l'Oued -lad,  c'est  une 
grande  ville,  le  Kherbet-Bent-Sarah.  Bien  plus  grande  que  Timet- 
las,  montrant  des  pierres  de  taille  véritables  et  peut-être  des  restes 
d'ornements,  la  ville  a  sûrement  contenu  une  population  nom- 
breuse, et  fleuri  sous  l'empire  romain.  M.  de  Montgravîer  disait  y 
avoir  vu  des  épigraphes;  les  indigènes  n'en  connaissent  pas.  Non 
loin,  au  pied  des  djedar,  Aïn-el-Kbour,  Aïn-Mouter,  ont  aussi  des 
ruines.  A  5  lieues  plus  bas,  c'est  El-Abiar,  à  2  kilomètres  de  la 
rivière,  agglomération  faite  de  plusieurs  villages.  Avant  d'y  ar- 
river, plus  près  de  Bent-Sarah,  sur  un  mamelon,  le  Ras-Fedjillah, 
à  1  kilomètre  de  la  rivière,  un  grand  prœdiuni  a  laissé  ses  traces. 
Tout  le  long  de  la  vallée  les  hauteurs  présentent  des  ruines,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  au  Tell  et  à  celles,  fort  grandes,  de  Melakou. 
La  route  de  Tiaret  en  coupe  d'autres  en  plusieurs  endroits  de  son 
parcours.  A  l'Est  de  la  Mina,  au  Nord  du  Nador,  elles  sont  extrê- 
naement  fréquentes.  Je  me  souviens  d'une  matinée  où,  erraut  par 
uq  brouillard  de  siroco  qui  nous  faisait  perdre  nos  points  de  re- 
père, la  Montagne  Carrée,  le  lointain  Nador  et  jusqu'au  soleil  lui- 
niême,  j'en  rencontrais  presque  à  chaque  pas.  Parti  du  douar  de 
l'agha  des  Harar,  à  Sougueur,  c'est-à-dire  tout  près  des  ruines  de 
Tamordjant,  j'allai  tomber  près  de  la  Montagne  Carrée  sur  une 
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petite  ville,  à  Aïn-Methenan.  Fermée  par  un  gros  jnur,  entourée, 
à  grande  distance,  d'un  autre  enclos,  sans  doule  pour  les  jardins, 
elle  avait  son  puits,  aujourd'hui  à  sec,  entre  les  deux  enceintes. 
Fuyant  cette  fausse  direction,  nous  tombons,  au  Farcha  de  Sidi-*l 
Habet,  sur  un  autre  bourg  du  même  genre  :  ses  puils  sont  à 
i5o  mètres,  dans  le  lit  même  du  ruisseau.  Enfin  le  soleil  se  fait 
voir,  le  spahis  retrouve  sa  route ,  mais  nous  n'atteignons  pas  Aîn- 
Dzarrit  sans  rencontrer,  à  600  mètres  de  la  source,  les  ruines  d'une 
ville  assez  grande,  avec  un  mur  d'enceinte  énorme,  quoique  com- 
plètement ruiné,  et  un  joli  mur  extérieur  épais  de  60  centimètres, 
qui  monire,  par  son  travail  soigné,  que  tout  cela  a  subsisté,  a  élé 
entretenu ,  refait,  augmenté  à  une  époque  de  civilisation  complète. 
Au  delà  de  la  source,  d'autres  ruines.  Il  y  en  avait  également  à  la 
Montagne  Carrée.  Nous  en  trouverons  d'autres  en  allant  au  Nador. 
Dans  cette  partie  du  Sersou,  elles  ne  sont  qu'à  deux  lieues  l'une 
de  l'autre.  Entre  la  Mina  et  la  Montagne  Carrée,  il  y  a  celles  d'EI- 
Oulhassi,  dont  le  nom  rappelle  une  ancienne  tribu  souvent  citée 
par  Ibn-Khaldoun  ;  entre  la  Mina  et  le  Nador,  il  y  a  celles  de  Be- 
loulit,  qui  sont  les  restes  d'une  ville.  A  l'entrée  du  massif  du  Na- 
dor, deux  forts  villages  à  Remiiia  ;  dans  sa  vallée  longitudinale , 
un  hameau  à  la  source  de  fienia,  un  gros  bourg  au  pied  du  Bon- 
Tchicha;  à  ses  débouchés  vers  le  Sud,  des  ruines  à  Gheghaïa, 
route  d'El-Ousseughr  et  du  Djebel- Amour;  d'autres  vers  Goudjillah, 
route  de  Tagguin  et  des  ksour  de  l'Est.  Il  faut  convenir  que  voilà, 
avec  deux  routes  jalonnées  vers  le  Sud  et  correspondant  à  nos 
lignes  actuelles,  un  grand  pays  d'agriculture  là  où  aujourd'hui 
le  colon  est  exposé  à  tant  de  mauvais  risques.  Sersou  et  Nador, 
on  le  verra,  étaient,  à  l'époque  romaine,  une  des  riches  parties 
du  Tell. 

C'est  au  delà  de  tous  ces  pays,  et  seulement  quand  ils  s'en- 
fonçaient jusqu'au  séjour  lointain  des  Gétules,  que  les  Romains 
avaient  à  faire,  comme  leurs  historiens  le  racontent,  deux,  trois, 
quatre  journées  de  désert. 

M.  Rolland ,  qui  a  exploré  le  grand  Sahara  algérien  au  temps 
de  la  première  mission  Flatters  et  étudié  ses  conditions  hygromé- 
triques, n'hésite  pas  à  déclarer  qu'elles  ont  dû  subir  d'assez  grands 
changements.  Les  oasis  de  cette  région  ont  été  jadis  bien  plus  floris- 
santes; elles  ont,  à  des  époques  qui  correspondent  à  notre  histoire 
moderne,  possédé  une  population  nombreuse;  elles  sont  dans  une 
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décadeDce  que^ien  ne  semble  pouvoir  arrêtera  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  remarquer  que  tous  les  documents  antiques  paraissent 
nous  y  montrer  de  vrais  peuples,  assez  puissants.  Or  la  décadence 
ne  tient  pas  seulement  à  des  causes  historiques ,  le  manque  d*eau  est 
son  principal  agent.  L'incurie  des  habitants  actuels  est  loin  de  l'ex- 
pliquer entièrement.  On  trouve  partout  des  travaux  qui  subsistent, 
et  qui  fonctionneraient  encore  si  le  liquide  ne  manquait  pas.  Il  est 
>  abâdiument  constaté  que  la  nappe  saharienne  s'est  considérablement 
appauvrie  et  vraisemblablement  continue  à  perdre.  Je  n  ai  pas  à 
parler  du  Sahara.  Mais  je  penserais  que  ce  fait  général,  Tappau- 
vrissement  de  l'élément  liquide,  s'étend  aussi  aux  pays  plus  au 
Nord ,  et  notanmient  à  la  partie  des  Hauts-Plateaux  et  du  Sersou 
que  j'ai  vue.  Le  phénomène  de  l'amaigrissement  actuel  et  continu 
des  sources  s'y  observe  comme  dans  le  Sahara.  On  l'a  déjà  vu  à 
Timetlas.  Dans  le  Sersou,  il  se  prend  sur  le  fait.  Bien  que  l'année 
présente  n'y  ait  pas  été  pluvieuse  comme  dans  d'autres  pays ,  les 
environs  d'Alger  par  exemple,  elle  n'est  cependant  pas  des  plus 
sèches.  D'autre  part,  les  premiers  jours  de  juin,  pendant  lesquels 
je  parcourais  ces  plaines,  commencent  seulement  la  saison  chaude. 
Or  les  sources  avaient  bien  peu  d'eau;  l'indigène  se  plaignait  par- 
tout de  je  ne  sais  quelle  action  lente  qui  dessèche  de  plus  en  plus 
le  pays.  Une  modeste  source,  l'Aîn-Takrasa,  montrait  clairement 
sa  décadence.  Elle  possède  trois  petits  bassins  l'un  au-dessous  de 
l'autre  de  quelques  centimètres,  à  quelques  mètres  de  distance  :  le 
prunier  est  à  sec,  le  second  est  humide,  le  troisième  seul  coule 
un  peu.  Il  y  a  peu  d'années,  tous  les  trois  coulaient  par  une  même 
rigole  et  avec  un  égal  volume.  Maintenant ,  dans  les  grandes  eaux , 
le  second  coule  dans  le  troisième,  mais  le  premier  jamais.  Et  ce 
fait,  que  j'ai  observé  pour  une  source  insignifiante,  a  lieu  aussi  pour 
les  plus  grandes.  Ce  sera  donmiage ,  car  dans  le  Sersou  il  est  dif- 
ficile de  marcher  deux  heures  sans  trouver  un  peu  d'eau  fraîche , 
et  cela  est  rare  dans  le  Sud. 


L'OCCUPATION  ROMAINE. 

L'histoire  de  la  domination  romaine  dans  ces  pays  peu  ou  mal 

^  Voir  nn  article  de  M.  Weissberger  dans  la  Revue  curchéologiqne  de  juillet  1 88 1 , 
et  le  livre  de  M.  Pélagaud,  La  préhistoire  en  Algérie,  1882. 
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étudiés  serait  d'une  difficulté  extrême.  Nous  n'avons  pas  de  docu- 
ments. Le  morceau  de  la  carte  de  Peutinger  qui  contiendrait  cette 
<x)ntrée  manque.  Ptolémée,  Pline,  Mêla  ne  donnent  rien  pour  le 
Sud;  ritinéraire  d'Antonin  n'y  met  pas  de  routes,  et  l'Anonyme 
de  Raveime,  qui  nomme  tant  de  villes  dans  la  Tingitane,  en 
donne  fort  peu  pour  la  Césarienne.  Seuls  les  Actes  des  Conciles 
apportent  des  séries  de  noms;  mais  ces  noms,  on  ne  peut  les  pla- 
cer. Toutes  les  villes ,  toutes  les  bourgades  avaient  leur  évéqué ,  • 
Morcelli  en  a  dressé  la  liste,  énorme  bien  qu'encore  incomplète  ^. 
Mais  ces  noms  de  lieux,  où  les  mettre?  C'est  une  dérision  que  de 
voir  combien  peu  sont  identifiés  avec  quelque  certitude.  En  i'ab- 
sence  d'indications  certaines,  de  routiers,  de  géographies,  il  faut 
qu'une  inscription  nouvelle  soit  trouvée  pour  qu'on  ait  le  nom 
d'un  endroit.  Or  les  inscriptions  sont  rares;  pas  une  de  celles  que 
j'ai  découvertes  ne  m'a  fourni  un  nom  de  lieu;  de  celles  qui 
étaient  connues,  une  seule  en  avait  donné  un  dans  Je  temtoire 
dont  je  parle  2.  Enfin  il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  si  les 
ruines  du  Sud  sont  romaines,  j'ai  dit  pourquoi.  Qu'on  n'attende 
donc  pas  ici  plus  que  ne  peut  donner  une  étude  nécessairement 
incomplète. 

Devant  des  restes  fort  apparents,  il  n'est  pas  bien  difficile  de  dire  : 
Voilà  de  la  maçonnerie  romaine!  Les  indigènes  ne  s'y  trompent 
pas  et  reconnaissent  bien  des  henian  à  Timesiouine,  à  Benian,  à 
Baloul,  à  Bordj-el-Konsou,  àBenia,  à  Tiâret.  Mais  à  Draa-er-Re- 
mel  ^,  à  l'Oued-el-Hammam,  rien  n'indiquait  l'époque  romaine  :  les 
ruines  de  ce  dernier  point  passaient  pour  celles  d'un  fort  t«rc;  et 
pourtant  c'est  de  là  que  viennent  deux  inscriptions  du  Corpus  et 
une  récemment  découverte^.  A  Tackelmamet.  à  Aïn-Sbiba,  à  Kher- 
bet-Bent-Sarah,  il  faut  un  œil  exercé  par  l'étude  des  plus  petits 
caractères,  un  indifférent  s'y  tromperait.  Cependant  il  y  a  des  in- 
scriptions romaines.  Combien  de  fois  ne  s'y  trompe-ton  pas!  Tî- 
inetlas  peut-être  n'attend  que  des  fouilles  pour  avoir  son  épigra- 


'  AJrica  clirisliana  ,t.\. 

^  Voir  plus  loin  au  sujet  de  Tackelmamet. 

•''  Il  est  à  propos  de  noter  que  Draa-er-Remel ,  sur  la  carte  du  Corpus,  est  tout 
à  fait  hor9  de  sa  place.  Ce  point  n'est  autre  que  Franctietti,  station  du  cliemin  de 
fer  d'Arzew-Saïda ,  et  n'est  nullement  sur  l'Oued-Traria  aux  environs  de  Benian. 
(Voir  pi.  I.) 

*  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Oran,  1882 ,  n"  1 1,  p.  laS. 
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phie.  A  Tagremaret,  il  a  fallu  détruire  les  fondalions  mêmes  de  la 
ruine,  déjà  rasée  au  niveau  du  sol,  pour  trouver  les  belles  inscrip- 
tions que  donne  notre  appendice  A.  Quant  à  moi,  je  suis  con- 
vaincu que  tous  les  anciens  bourgs  berbères  ont  subsisté  du  temps 
des  Romains,  que  de  nombreux  lieux  habités  s'y  sont  ajoutés  dans 
les  campagnes,  que  plusieurs  sont  devenus  des  villes  plus  ou 
moins  semblables  à  celles  d  ailleurs.  Néanmoins  je  ne  puis  placer 
ici  que  celles  qui  déjà  ont  montré  des  antiquités  romaines.  Beau- 
coup d'autres ,  j'en  suis  sûr,  en  révéleront  tôt  ou  tard. 

Je  considère  comme  romain  le  petit  poste  d'El-Ksar,  sur  la 
commune  mixte  du  Sig.  11  est  perché  au  sommet  d'un  éperon  du 
Djebel-Bou-Ziri  qui  s'avance  dans  une  boucle  de  l'Oued-el-Ham- 
mam  et  porte  le  nom  de  Rocher  des  Aiglons.  L'endroit  est  presque 
inaccessible.  Il  y  a  d'autres  ruines  dans  les  environs.  Le  ksar  con- 
siste en  une  cour  tracée  par  un  mur  très  épais  qui  enveloppe 
presque  tout  le  sommet.  Dans  l'intérieur  est  une  maison  avec  une 
assez  grande  citerne.  J'imagine  que  les  murs  de  la  cour  étaient 
garnis  de  hangars  intérieurs  qui,  outre  leur  utilité  comme  abris, 
servaient  à  remplir  la  citerne.  C'est  là  le  moyen  le  plus  simple,  et 
celui  qu'employaient  les  Romains,  pour  se  procurer  de  l'eau  po- 
table au  sommet  d'une  montagne  aride,  dans  un  pays  où  il  pleut 
très  peu.  Sur  la  tête  la  plus  élevée  du  rocher  ^nt  les  traces  d'une 
petite  construction,  où  je  croirais  qu'était  un  fanal,  un  bûcher 
toujours  prêt,  qu'on  allumait  en  cas  d'alarme^.  El-Ksar  en  effet  ne 
devait  être  qu'un  poste  de  surveillance.  H  y  a  place  là  pour  une 
dizaine  d'hommes.  La  situation  est  on  ne  peut  mieux  choisie  :  on 
voit  la  vallée,  amont  et  aval,  à  une  distance  énorme;  on  pourrait 
correspondre  par  feux  avec  des  montagnes  très  lointaines.  Le  voi- 
sinage renferme  des  ruines  romaines  assez  importantes. 

La  commune  mixte  de  Mascara  possède  deux  villes  que  j'ai  déjà 
nommées,  Tackelmamet  et  Benian. 

Tackelmamet,  que  d'autres  indigènes  appellent  Tigguermamint, 
est  à  700  ou  800  mètres  de  Hammam-Bou-Hanefia,  en  amont  sur 
rOued-el-Hammam.  C'est  de  là,  je  pense,  que  proviennent  les 
inscriptions  n°'  9745  et  9746  du  Corpus  inscripiionum  lalinarum 
(t.  Vni),  attribuées  à  Hammam-Bou-Hanefia  et  déposées  aujour- 
d'hui dans  la  cour  du  génie,  à  Mascara.  La  première  nous  donne 

*  La  Maarétanie  renferme  un  grand  nombre  de  ces  systèmes  romains  de  postes 
télégraphiques.  Voir  app.  C. 
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le  nom  des  eaux  chaudes  alcalines  et  salines  du  Hanima,  AQVAE* 
SIRENSES;  d'après  l'aspect  du  terrain,  je  crois  qu'elles  étaient 
plus  abondantes,  pas  tout  à  fait  au  même  endroit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rOued-el-Hammam  est  bien  la  Sira  du  Ravennale.  Quant  à 
la  ville,  son  nom  devait  être,  soit  Sira,  soit  Aquœ  Sirenses,  soit 
Ad  Aquas  :  le  premier  est  le  plus  probable.  J'y  ai  relevé  trois  in- 
scriptions, qui  ne  figurent  pas  au  Corpus  (appendice  A,  n°'  3,  4 
et  5).  Elles  sont  gravées  sur  des  caissons  de  tombes.  Les  deux  pre- 
mières sont  à  l'endroit  où  j'imagine  qu'étaient  les  sépultures,  la 
troisième  dans  la  ville  même.  J'ai  décrit  plus  haut  celle-ci. 

Les  ruines  de  Benian  sont  situées  sur  un  monticule  au  bord 
de  l'Oued-Traria,  à  l3  kilomètres  du  village  de  ce  nom  et  à  35 
de  Mascara,  dans  un  très  joli  paysage  et  sur  un  emplacement  si 
bon  que  Ton  y  créera  prochainement  un  centre.  Je  ne  puis  ad- 
mettre, pour  ma  part,  qu'elles  soient  l'antique  Tasacora,  comme 
le  porte  la  grande  carte  de  Kiepert^.  Le  fleuve  de  ce  nom,  sur  le- 
quel était  évidemment  la  ville,  est  cité  par  le  Ravennate,  et  l'ordre 
qu'adopte  ce  géographe  fait  voir  qu'il  suit  le  tracé  de  la  route 
intérieure  de  la  Césarienne,  nommant  les  cours  d'eau  à  mesure 
qu'elle  les  passe.  Or  la  Tasacora  est  entre  la  Sira,  qui  est  l'Oued- 
el-Hammam,  et  l'Issaris,  qui  est  l'Isser  oranais.  La  Tasacora  était 
donc  rOued-Sekaou«ir  ou  Mekerra,  qui  devient  le  Sig;  la  route 
passait  à  peu  près  où  la  suppose  la  carte  du  Corpus,  et  la  ville  de- 
vait être  aux  ruines  de  Sidi-Ali-Ben-Youb,  qui  ont  fourni  les  in- 
scriptions n°'  9826-9828  du  Corpus  insctiptionum  laiinarum  (t.VIII). 
Il  faut  espérer  qu'une  inscription  révélera  le  nom  ancien  de  Be- 
nian :  c'est  ce  que  n'a  fait  aucun  des  n°*  9740-9743  du  Corpus. 
En  attendant  j'en  ai  levé  un  plan,  à  g—,  qui  montre  l'état  actuel 
des  ruines  (pi.  V). 

Quand  on  remonte  la  rive  droite  de  l'Oued-Traria,  l'approche 
de  Benian  est  signalée  par  le  reste  d'un  assez  beau  tombeau,  dont 
j'ai  dessiné  une  des  faces.  Le  monument  est  en  pierres  de  taille, 
assemblées  sans  ciment,  et  mesure  un  peu  plus  de  cinq  mètres  de 
côté.  En  se  dirigeant  vers  la  ville,  on  marche  dans  une  large 
avenue,  qui  était  bordée  à  droite  et  à  gauche  de  majestueux  mo- 
numents funéraires  :  chacun  d'eux  forme  aujourd'hui  un  tas  de 
décombres,  où  les  moellons  et  les  pierres  de  taille  sont  renversés 

*•  Imperii  romani  tabula.  Berlin,  Reimer,  1877. 
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péle-méle.  Avant  d'arriver  à  la  porte,  à  droite,  on  remarque  un 
espace  où  les  tombes  étaient  serrées  Tune  contre  l'autre ,  et  for- 
mées de  petits  rectangles  contigus,  à  parois  en  moellons  :  c'est  un 
cimetière  des  pauvres,  vraisemblablement  d'époque  basse. 

L'enceinte  de  la  ville  est  reconnaissable.  Elle  n'était  pas  fort 
grande,  n'ayant  guère  plus  de  220  mètres  de  côté.  Les  portes  sont 
protégées  chacune  par  deux  tours  en  pierres  de  taille,  fort  bien 
construites,  de  5™,  10  de  diamètre.  On  aperçoit,  en  dehors  de  l'en- 
ceinte, quelques  restes  de  constructions  isolées,  et  dans  l'intérieur 
beaucoup  de  traces  de  murs  et  d'alignements.  Des  Marocains  oc- 
cupés aux  environs  y  font  perpétuellement  des  fouilles,  dans  l'es- 
poir de  trouver  des  trésors;  ils  n'ont  mis  à  découvert  que  des  pans 
de  mur,  des  piliers  monolithes,  et  une  porte  sur  le  linteau  de  la- 
quelle est  l'inscription  n°  97^2  du  Corpus  inscripiionum  latinarum 
(t. VIII).  Cette  pprte  fait  partie  d'un  édifice,  construit  en  grand  ap- 
pareil, qui  occupait  une  partie  du  front  Est,  au-dessus  del'Oued- 
Traria  :  il  a  près  de  35  mètres  de  côté.  Près  de  lui,  un  autre  mo- 
nument a  laissé  également  d'importants  restes,  sous  un  monticule 
non  encore  ouvert.  M.  Bernelle,  administrateur  de  Mascara,  se 
propose  de  faire  découvrir  entièrement  les  fronts  Est  et  Sud  du 
monument  principal ,  et  de  veiller,  quand  on  établira  ici  un  vil- 
lage, sur  ce  qui  mérite  d'être  conservé.  M.  le  spus-préfet  de  Mas- 
cara m'a  prié  de  donner  les  indications  nécessaires.  Voici,  je  crois, 
ce  qui  doit  être  fait. 

Le  mur  d'enceinte,  rasé  tel  qu'il  est,  porte  tout  le  terre-plein 
du  quadrilatère ,  qui  est  presque  tout  fait  de  décombres.  Il  doit  être 
absolument  respecté.  D'abord  il  ne  gêne  personne,  et  il  y  a  assez 
de  moellons  partout;  ensuite,  en  le  détruisant,  on  perdrait  la 
belle  esplanade  qu'il  supporte,  c'est-à-dire  un  superbe  emplace- 
ment pour  bâtir. 

Les  portes,  parfaitement  visibles  avec  leurs  tours,  dont  il  reste 
parfois  deux  assises,  seront  déblayées;  et  même,  si  la  chose  peut 
se  faire  facilement,  on  replacera  quelques-unes  des  pierres  courbes 
dont  les  tours  étaient  faites.  Ce  sera  l'ornement  du  village. 

Bien  entendu,  les  murs  du  monument  A  et  la  porte  avec  l'in- 
scription seront  complètement  respectés.  Enfin  le  tombeau  T' ne 
sera  touché  en  rien. 

Sauf  cela,  les  colons  pourront  prendre  ce  qu'ils  voudront  pour 
construire.  Toutefois,  comme  il  n'est  pas  douteux  que  les  fouilles 

5. 
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faites  alors  par  eux  ne  mettent  au  jour  des  choses  intéressantes,  il 
faudra  veiller  attentivement  à  ce  que  rien  ne  soit  détruit,  et  à  ce 
qu'avis  de  chaque  trouvaille,  construction,  inscription,  objet,  soit 
donné  immédiatement. 

Timesiouine  est  située  au  Nord  du  cercle  de  Saïda,  chez  les 
Ouhaiba,  au  bord  de  TOucd-Berbour,  qui  les  sépare  des  Doui- 
Thabet.  J'en  donne  un  plan,  complété  par  moi,  d'après  une  re- 
connaissance faite  par  M.  Pelletier,  lieutenant  d'artillerie,  ainsi 
qu'un  croquis  de  la  principale  ruine,  et  un  plan  de  celle-ci  à  ^ 
(pi.  VI).  Timesiouine,  dans  son  ensemble,  ne  présente  rien  qui 
ia  distingue  d'un  kherhet  quelconque  du  pays  :  un  gros  mur  d'en- 
ceinte qui  ressemble  à  celui  de  Timetlas,  des  débris  rasés  au  ni- 
veau du  sol  et  des  éboulis  de  moellons.  Mais  la  main  romaine 
se  dénote  çà  et  là  par  des  vestiges  plus  apparents  :  en  A  un  reste 
de  maçonnerie,  en  B  trois  pièces  oblongues  et  contîguës,  en  C 
un  morceau  d'édifice  avec  trois  petites  absides,  en  D  enfin  une 
construction  dont  les  murs  s'élèvent  encore  à  5  ou  6  mètres, 
et  dont  les  dessous  sont  accessibles  par  les  trous  de  sondage  de 
M.  Pelletier.  Partout  du  reste  où  il  a  touché,  cet  officier  a  trouvé 
des  débris,  mais  informes.  Au  point  E  seulement  la  chance  lui  a 
souri  :  il  a  mis  à  découvert  une  pierre  portant  un  bas-relief,  dont 
je  donne  le  dessin  (pi.  VII,  fig.  4,  n°  5).  Le  travail,  d'exécution 
grossière,  et  le  sujet,  qui  est  mithriaque,  datent  ce  monument  du 
III*  siècle.  C'est  sans  doute  l'âge  de  la  ruine  D,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  postérieure.  La  construction,  en  assises  de  moellons  interrom- 
pus par  des  fils  de  mationi,  est  en  effet  loin  d'être  belle;  le  style 
d'ensemble  ne  vaut  pas  mieux. 

Baloul  est  un  poste,  dans  un  lieu  muni  de  sources,  et  dont  il 
reste  des  pans  de  mur.  Il  n'a  fourni  jusqu'ici  ni  inscriptions,  ni 
œuvres  d'art.  Par  contre,  Foughal,  où  aucune  trace  d'appareil  ro- 
main n'est  visible,  a  donné  des  monnaies  impériales. 

Tagremaret  est  un  point  important.  L'Oued-el-Abd,  qui  forme 
quelque  temps  la  limite  entre  Saïda  et  Frenda,  y  arrose,  au 
moyen  d'un  canal,  une  belle  plaine  entourée  des  hautes  cimes  du 
Djebel  -  Maghnez ,  du  Djebel -Kcelma,  du  Djebel-Nesmote,  qui 
laissent  toutefois  des  trouées  sur  Mascara,  sur  Frenda,  sur  Saïda; 
vers  le  Sud,  les  Hauts-Plateaux  commencent  à  une  douzaine  de 
kilomètres.  Il  n'y  a  encore,  dans  cette  large  vallée,  qu'un  seul 
colon,  nommé  Alibert;  mais  il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il  l'exploite. 
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il  la  connaît  parfaitement.  Or  on  n'y  peut  toucher  le  sol  sans  ren- 
contrer des  vestiges  romains;  la  charrue  les  heurte  à  chaque  pas, 
le  défrichement  les  découvre,  la  moindre  fouille  les  met  au  jour. 
Toute  la  campagne  était  semée  d'habitations,  de  fermes  détachées  : 
M.  Alibert  en  compte  plus  de  cent.  Chacune  possède  sa  citerne, 
toujours  grande  et  bien  maçonnée,  et  une  tour  ronde  comme  celles 
de  Timetlas,  mais  maçonnée,  et  d'un  diamètre  de  6  à  7  mètres 
environ.  A  mon  avis,  ce  sont,  soit  des  donjons,  soit  des  fenils,  des 
magasins,  des  greniers  d'une  forme  particulière,  dont  la  mode 
s'était  conservée  depuis  les  âges  les  plus  anciens.  La  récolte  de 
cette  fertile  plaine  s'emmagasinait  dans  de  beaux  silos,  dont  le 
groupe  principal  existe  à  2  kilomètres  de  Tagremaret  :  il  y  en  a 
par  centaines,  qui  souvent  communiquent  entre  eux;  10  hectares 
en  sont  percés.  Tout  le  long  de  la  rivière,  ce  ne  sont  que  ruines 
jusqu'à  Bou-Noual.  Dans  les  rochers,  partout  des  caves,  partout 
des  grottes  habitées.  La  montagne  même  offre  des  vestiges,  sur- 
tout les  hautes  et  fraîches  vallées  d'Aioun-el-Beranis  et  du  Djebel- 
Touta;  il  y  en  a  au  puits  de  Tircine,  devenu  célèbre  depuis  Bou- 
Amania.  La  maison  Alibert,  au  point  même  dit  Tagremaret,  est 
construite  sur  une  ferme  antique  :  la  citerne  de  celle-ci  lui  servit 
dix  années  de  grenier;  elle  contenait  280  quintaux  de  blé  en  grain , 
et  son  béton,  encore  intact,  avait  4o  centimètres  d'épaisseur. 

La  nombreuse  et  riche  population  qu'une  telle  colonisation 
suppose  était  protégée  par  une  garnison  logée  dans  une  enceinte 
fennée,  a  200  mètres  au  S.  0.  de  la  maison  Alibert  :  l'endroit 
s'appelle  aujourd'hui  Souik.  La  ruine  de  Souik  sert  de  carrière. 
Tout  est  rasé  au  niveau  du  sol,  mais  on  creuse  méthodiquement, 
en  suivant  le  tracé  des  murs,  et  on  enlève  jusqu'aux  fondations. 
Tout  aura  donc  péri  dans  quelques  semaines,  c'est  pourquoi  j'en 
ai  pris  un  plan  (pi.  VII,  fig.  1).  M.  Alibert  toutefois  conserve  les 
inscriptions  qui  se  découvrent,  il  a  promis  de  continuer  le  même 
soin. 

La  forteresse  de  Souik,  sur  une  petite  émînence  en  pente  douce 
au  pied  de  laquelle  coule  le  canal,  est  un  rectangle  de  l^S  mè- 
tres sur  90,  avec  une  tour  ronde,  de  ^"",80  de  diamètre,  à 
chaque  angle.  Il  devait  y  avoir  deux  portes,  du  côté  du  canal, 
larges  de  6  mètres.  La  plus  au  Nord  se  reconnaît  assez  bien.  Elle 
est  protégée  par  la  tour  de  l'angle  N.  E.  et  une  autre  semblable  le 
long  de  la  courtine.  Celle-ci  est  un  mur  en  gros  moellons  et  mor- 
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tier,  assez  grossier,  mais  fort  solide,  et  revêlu  de  pierres  de  taille, 
dont  quelques-unes  sont  très  grandes  :  il  a  i'",95  à  2  mètres 
d'épaisseur.  Dans  Tintérieur,  de  grosses  pierres  marquent  encore 
les  alignements  :  on  reconnaît  à  peu  près  des  rues  de  3™,65  de 
laiçe.  A  l'extérieur,  divers  murs  longent  le  front  Ouest,  et  quel- 
ques restes  de  constructions  s'aperçoivent,  comme  si  une  route  ou 
une  rue  descendait  vers  langle  N.  O.;  au-dessous,  de  ce  côté, 
s'étendait  une  nécropole,  dont  beaucoup  de  débris  sont  en  place. 
Enfin,  tout  autour  de  l'enceinte  sont  adossées  des  tombes,  et  plu- 
sieurs pierres  à  épitaphes  semblent  avoir  été  employées  dans  le 
revêtement  du  rempart.  Dans  une  de  ces  sépultures  a  été  trouvée, 
avec  le  squelette,  une  boucle  d'oreille  d'or. 

Tagremaret  m'a  fourni  les  inscriptions  n°"  6  à  i3  de  l'appen- 
dice A. 

Aïn-Sbiba,  près  de  Frenda,  dont  j'ai  déjà  parlé,  est  également 
exploitée  par  un  Européen  comme  carrière.  Mais  là  aussi  l'on 
prend  soin  de  ne  pas  détruire  les  inscriptions.  Deux  fort  belles 
pierres,  extraites  de  ces  ruines  à  la  fin  de  i88o,  sont  déposées 
aujourd'hui  au  siège  de  la  commune  mixte,  à  Frenda.  (Voir  ap- 
pendice A,  n°'  i4  et  i5.) 

Sur  le  Djebel-Kermess,  à  i5  kilomètres  de  Frenda  et  sur  le 
chemin  de  Géry ville,  dans  un  endroit  qui  domine  les  vallées  de 
rOued-Beba  et  de  l'Oued-Merzendane,  son  affluent,  existe  un  fort 
romaiti ,  construit  en  grand  appareil ,  mais  de  petites  dimensions. 
Le  type  de  ceux  de  cette  ligne  va  se  retrouver  à  Benia,  au  beau 
milieu  du  Nador. 

Entre  le  Sersou,  aujourd'hui  si  déchu,  et  le  désert  qui  va  jus- 
qu'au Djebél-Amour,  le  Nador  est  une  vraie  oasis  de  montagnes. 
Son  point  culminant  est  à  i,4i2  mètres,  sa  vallée  principale  à 
1,2  00  mètres.  De  ses  flancs  coulent  de  nombreuses  sources,  que 
l'Oued-Soussellem  recueille  comme  un  fossé.  Du  côté  du  Sersou, 
la  chaîne  est  abrupte  et  couverte  de  bois.  Mais  une  fois  qu'on  l'a 
traversée  par  le  défilé  de  Harmela,  on  arrive  dans  la  vallée  haute, 
que  l'on  peut  suivre  sur  toute  la  longueur  de  la  chaîne  pendant 
sept  à  huit  heures  de  cheval.  La  chaîne  qui  limite  cette  vallée  au 
Sud,  le  Djebel-Bou -Louai,  est  plutôt  une  gaada  qu'une  montagne; 
peu  haute  au  Nord,  elle  Test  encore  moins  au  Sud,  et  parait  en 
quelque  sorte  porter,  comme  un  étage  supérieur,  les  steppes  mé- 
ridionaux des  Harar.  La  vallée  est  fort  belle,  assez  large,  pleine 
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de sources,  celles  d'en  bas  d'une  délicieuse  fraîcheur.  Ce  serait  un 
beau  pays  d'agriculture;  car,  malgré  son  altitude,  la  neige  n'y 
tient  jamais  deux  jours,  par  suite  de  la  hauteur  de  la  chaîne  sep- 
tentrionale. Ajoutons  que  les  Saharis,  a  qui  appartient  cette  con- 
trée furent,  en  i864,  le  seul  îlot  fidèle  à  la  France  au  milieu 
des  Harar  révoltés.  J'ai  déjà  dit  que  le  chef-lieu  du  Nador  à  l'époque 
numide  parait  avoir  été  un  bourg  de  la  vallée,  sur  les  dernières 
pentes  du  Bou-Tchicha  ;  qu'il  y  a  deux  villages  à  Remilia ,  à  l'en- 
trée du  col  de  Harmela ,  et  qu'il  y  en  avait  d'autres  à  la  sortie  du 
Djebel-Bou-Loual,  à  Gheghaïa  et  vers  Goudjilla.  C'est  au  croise- 
ment de  toutes  ces  routes,  au  débouché  intérieur  du  fïarmela,  et 
près  d'une  fraîche  et  excellente  source,  au  fond  même  de  la  vallée 
et  à  200  mètres  de  la  maison  du  caïd,  que  se  trouve  la  forteresse 
romaine  chargée  jadis  de  garder  le  pays,  et  qui  porte  le  nom  de 
Benia. 

C'est  un  carré  à  peu  près  régulier  de  32  à  35  mètres  de  côté, 
orienté  exactement  par  ses  faces.  L'entrée,  dans  le  côté  oriental, 
est  défendue  par  deux  bastions  carrés,  de  k  mètres  sur  4",5o, 
laissant  entre  eux  un  espace  de  ^",80  de  large.  La  porte  devait 
avoir  2  mètres  de  haut,  ou  un  peu  plus,  sur  une  largeur  propor- 
tionnée. Du  dedans  on  va  dans  les  bastions  par  une  ouverture  de 
un  mètre  de  lai^e.  L'enceinte  est  un  mur  de  3™,i5  de  hauteur 
au-dessus  du  sol  actuel,  fait  de  pierres  de  taille  sans  mortier  et 
terminé  par  une  corniche  fort  simple.  Les  pierres,  qui  ont 
45  centimètres  de  haut,  70  centimètres  de  large  et  de  60  centi- 
mètres à  i°',io  de  long,  sont  bien  taillées,  bien  ajustées,  quoique 
parfois,  à  l'intérieur,  avec  le  secours  d'éclats  plus  petits,  parées 
seulement  sur  la  face  extérieure,  et  réunies  entre  elles  par  des 
crampons  de  métal.  Tout  indiquerait  une  assez  bonne  époque.  Il 
est  probable,  d'après  l'aspect  des  murs,  que,  disjoints  par  un 
tremblement  de  terre,  ils  ont  été  ruinés  par  des  gens  qui  vou- 
laient s'emparer  de3  crampons.  Dans  l'intérieur,  il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  aucune  trace  de  construction,  sinon  deux  pierres  près  de 
l'angle  S.  O.  qui  doivent  indiquer  une  porte;  celle  de  gauche  a 
un  reste  de  sculpture  maintenaat  tout  à  fait  indistinct.  Au  dehors, 
de  l'angle  N.  O.  et  de  l'angle  S.  E.  partaient  deux  murs,  aujour- 
d'hui rasés,  de  même  appareil  que  ceux  du  château,  mais  sans 
crampons,  et  certainement  de  peu  de  hauteur.  Ils  enfermaient  un 
espace  tout  plein  de  grosses  pierres  qui  paraissent  taillées.  J'y 
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verrais  volonliers  le  cimetière  de  la  garnison,  et  je  pense  qu'en 
retournant  les  pierres  on  trouverait  quelques  inscriptions.  Mais 
c'est  ce  qu'essayeraient  vainement  les  trois  tribus  des  Saharis 
réunies,  car  elles  n'ont  pas  un  seul  outil  qui  leur  permette  cette 
fouille  et  ce  travail.  Le  plan  et  le  croquis  que  j'ai  faits  (pi.  VII, 
fig.  2)  donneront,  je  l'espère,  une  idée  de  cette  jolie  forteresse  : 
elle  est  le  type  de  toutes  celles  de  la  mêmre  époque  dans  le  pays. 

J'ai  déjà  dit  que  l'emplacement  était  habité  aux  époques  loin- 
taines. Il  est  couvert  de  silex  taillés.  A  l'âge  romain,  il  le  fut 
encore.  Au  S.  S.  E.  du  castellum,  il  y  a  les  ruines  d'un  hameau 
civil.  On  distingue  trois  ou  quatre  maisons  contigués  et  un  fragment 
d'une  colonne  grossière. 

Dans  la  vallée,  à  l'Ouest  de  Benîa,  au  bout  d'une  heure  ou  un 
peu  plus  de  marche,  on  trouve  une  autre  ruine  du  même  genre, 
mais  presque  complètement  disparue.  C'est  un  petit  poste,  véritable 
blockhaus,  sur  un  mamelon  entre  deux  vallons,  d'où  l'on  voit 
loin  dans  la  vallée.  C'était  tout  petit  ;  les  moellons  et  les  débris  ne 
couvrent  qu'une  vingtaine  de  mètres.  La  partie  Nord  de  cet  espace 
présente  une  construction  en  pierres  de  taille  de  8  mètres  de  long 
sur  3™,5o  de  large;  le  plan  s'en  voit  sur  le  terrain,  et,  sur  la  face 
Nord,  de  i™,3o  en  i™,3o,  une  des  pierres  est  dressée  verticalement  : 
il  devait  y  avoir  là  des  baies.  Ce  petit  poste,  gardé  sans  doute  par 
quelques  hommes  fournis  par  Benian ,  faisait  la  police  de  la  route. 

En  arrière  de  cette  ligne  du  Nador,  le  territoire  de  Tiaret  est 
très  riche  en  ruines  romaines.  Au  Kherbet  Bent-Sarah,  M.  de 
Moutgravier  disait  avoir  vu  des  pierres  portant  ce  qu'il  appelait 
•  des  noms  barbares  précédés  de  prénoms  romains  »  ^.  Il  est 
regrettable  qu'on  ne  les  trouve  pas,  et  qu'il  n'en  ait  pas  pris 
d'estampage. 

Tiaret  même  est  une  grande  ville  romaine;  mais  on  ignore  son 
nom  ancien,  du  moment  qu'elle  n'est  pas  le  siège  de  Vepiscopus 
tingariensis^.  La  ville  ancienne  s'étendait  depuis  le  plateau  où 
est  la  redoute  jusqu'au  bord  du  ravin  près  du  bureau  arabe,  et, 
de  l'autre  côté,  dans  la  partie  haute  du  village.  En  travaillant,  on 
a  remué  ses  restes,  on  y  a  trouvé  des  monnaies,  des  inscriptions  ^. 
Enfin,  derrière  la  justice  de  paix,  sont  les   restes  d'un   édifice 

*  Voir  Corpus  inscriptionum  lalinarum,  VIII,  n**  9737. 

«  /fciW.,p.  832. 

»  Jbid.,  n"  9735-9737. 
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où  Ton  reconnaît  très  bien  cinq  absides.  Une  fouille  de  ce  côté 
produirait  peut-être  quelque  chose. 

Je  ne  dis  rien  des  Ouled-Lakhred ,  chez  qui  les  ruines  ro- 
maines abondent.  Obligé  d'écourter  mon  voyage,  je  ne  suis  pas 
allé  les  voir;  mon  tableau  en  donne  la  liste.  Elles  mériteraient 
une  exploration.  Les  plus  importantes  se  trouvent  à  Aïn-Terid,  à 
Ksar-Bezzin,  à  Kherbet-en-Nekkad,  à  Lasbaa,  à  El-Benia.  Dans  les 
autres  parties  de  la  commune  mixte,  il  y  en  a  également  partout. 
Plusieurs  ont  des  noms  caractéristiques,  par  exemple,  chez  les 
Ouled-Messaoud,  Aïn-Bent-Rouman  [la  Source  de  la  fille  du  Romain)^ 
Gouaïr-en-Nessara  (/e5  Enceintes  des  Nazaréens) ,  Aïn-Erkaiz  [la 
Source  aux  colonnes).  Un  certain  nombre  des  inscriptions  que  le 
Corpus  range  sous  Tiaret  viennent  de  ces  emplacements.  Chez 
les  Ouled-Farès,  deux  castella  se  voient  encore.  L'un,  à  Aïn-Ben- 
Djaafar,  a  5o  mètres  environ  sur  5o.  L'autre,  dont  un  mur  est 
encore  debout,  était  construit  en  pierres  de  taille  de  grand  appa- 
reil et  moellons,  sur  un  petit  /te/ inaccessible,  nommé  Bechtout. 
La  ruine  s'appelle  Bordj-el-Konsou ,  traduisez  Burgum  consulis. 
Les  indigènes  sont  des  Berbères;  quand  on  leur  demande  ce  que 
c'est  qu'El'Konsou,  ils  disent  que  c'est  le  chef  qui  habitait  dans 
la  forteresse.  Voilà  un  souvenir  bien  vivant. 

Mais  de  toutes  les  ruines  des  environs  de  Tiaret,  la  plus  intéres- 
sante ,  à  mon  sens,  ce  sont  les  Souama  de  Mecherasfa.  Ils  sont  situés 
sur  le  territoire  de  Frenda,  mais  à  une  très  grande  distance  de  ce 
village,  à  38  kilomètres  seulement  de  Tiaret,  sur  la  frontière  des 
deux  communes  mixtes. 

La  ville  antique,  dont  j'ai  déjà  parlé,  s'élevait  sur  la  rive  gauche 
de  la  Mina,  auprès  du  gué  des  Pierres-Plates  (Mechera-Sfa),  dans 
un  promontoire  entouré  par  un  des  lacets  de  la  rivière.  Ses  diffé- 
rents quartiers,  séparés  par  des  murs,  sont  enfermés  dans  une 
enceinte  unique,  et  une  autre,  contiguë,  enveloppe  une  des  deux 
nécropoles^.  La  première  de  celles-ci  est  sur  la  rive  droite,  et  se 
compose  surtout  d'un  grand  nombre  de  dolmens  sous  tumuli, 
vrai  cimetière  numide.  La  seconde,  celle  de  la  rive  gauche,  est 
chrétienne.  Les  tombeaux  sont  des  espèces  de  cavernes,  dont  le 
fond,  le  sol,  et  partie  des  côtés  sont  taillés  dans  le  rocher  même. 
Le  reste  des  côtés  et  la  façade,  quand  par  hasard  il  en  existe  une, 

^  Voir  une  étude  de  cette  nécropole  à  l'appendice  B. 
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sont  faits  de  grosses  pierresnon  taillées,  mais  éclatées  assez  régu- 
lièrement en  parallélépipèdes  rectangles.  La  toiture  est  formée 
par  de  grandes  dalles,  longues,  étroites,  peu  épaisses,  obtenues 
de  même,  procédé  tout  local,  qui  tient  à  la  nature  des  carrières. 
Le  plus  beau  de  ces  monuments  a  7  mètres  de  côté  et  une  façade 
de  /i.",5o  en  pierres  de  taille,  percée  d'une  toute  petite  porte. 
J'en  ai  donné  une  vue,  un  plan  et  une  coupe  en  long.  Mais  ce 
qui  fait  sou  intérêt  spécial,  c'est  qu'il  date  la  nécropole.  Sa  façade 
porte  en  effet,  sculptés  assez  grossièrement,  une  lampe,  une  co- 
lombe, un  poisson,  emblèmes  chrétiens  et  funéraires.  Une  inscrip- 
tion funéraire  chrétienne  s'est  également  trouvée  dans  ces  lieux. 

Ainsi ,  quelque  pauvres  que  soient  les  territoires  que  j'ai  par- 
courus, en  inscriptions,  en  objets  d'art,  en  œuvres,  les  étapes  de  la 
vie  des  peuples  y  sont  restées  visibles  pour  nous.  Les  religions  s'y  suc- 
cèdent sous  nos  yeux.  La  pierre  de  Guertoufa ,  le  bas-relief  de  Ti- 
mesiouine  et  les  sculptures  de  Mecherasfa  en  sont  les  fidèles  témoins. 

Quelle  idée  se  fera-t-on  maintenant  de  l'occupation  romaine 
dans  l'ensemble  ? 

Il  est  évident  dès  l'abord  que  la  ligne  de  forts  qui  de  Benia  va 
au  Djebel-Kermess  est  la  limite  du  Tell  à  l'époque  romaine.  Aïn- 
Sbiba,  Tagremaret  et  Baloul  appartiennent  sans  doute  à  une 
seconde  ligne.  Les  rivières  sont  occupées  chacune  par  une  ou 
deux  villes  et  par  de  petits  postes  sur  les  cimes.  La  lohgue  vallée, 
par  exemple,  qui  va  de  Saïda  à  Perrégaux  en  est  bordée  depuis  le 
moulin  Flînois  jusqu'à  El-Ksar  :  Draa-er-Remel ,  Koliaa,  Tackel- 
mamet  sont  les  anneaux  principaux  de  cette  chaîne.  Il  en  est  de 
même  pour  la  vallée  de  TOued-Hounet;  Timesiouine  en  est  le  chef- 
li^u  ^  Kersout  domine  le  confluent  des  trois  rivières  qui  forment 
rOued-el-Hammam.  L'Oued-el-Abd,  depuis  Tagremaret,  coule  entre 
une  série  de  ruines.  La  vallée  de  la  Mina,  depuis  le  Kherbet  Bent- 
Sarah,  près  de  sa  source,  est  bordée  de  villes  et  de  châteaux 
jusqu'à  Mina  (Bel-Hacel),  près  de  Relizane.  Enfin,  depuis  Tiaret 
jusqu'à  Ammi-Mousa,  les  vallées  de  l'Oued-Riou  et  de  ses  affluents 
supérieurs  sont  gardées  par  des  forteresses  comme  le  Bordj-el- 
Konsou.  C'est  ainsi  que  les  Romains ,  profitant  des  anciennes  places 
numides,  en  avaient  ajouté  encore  d'autres,  et  tenaient  parfaite- 

^  C'est  à  Timesiouine  que  M.  Mac  Carlhy  place  Regiae ,  dans  une  note  à  la  tra- 
duction d'Ibn-Khaldoun  de  M.  de  Slane,  t.  III,  p.  333.  Celte  idenliGcation  ne  peut 
être  admifie  que  moyennant  celle  de  Tasacora  avec  Bonian ,  qui  n'est  pas  possible. 
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meot  le  pays.  L'étendue  et  i'inlensité  de  la  colonisatÎQn  et  de  la 
vie  rurale  peuvent  se  juger  d'après  ce  qu'on  a  vu.  Le  Tell  non  seule- 
ment allait  jusqu'au  rebord  môme  des  Hauts-Plateaux,  mais  y  grim- 
pait aux  endroits  favorables,  il  comprenaît  tout  le  Sersou  et  tout 
le  massif  du  Nador.  Aujourd'hui,  la  nouvelle  limite  officiellement 
adoptée  est  assez  peu  en  arrière  de  celle-là;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  soit  justifiée  par  les  faits,  et  que  la  partie  méridionale  du 
Tell,  celle  qui  a  été  laissée  dans  le  territoire  de  commandement, 
réponde  à  sa  classification  comme  population  et  comme  culture. 
C'est  un  steppe,  un  désert  fort  peu  différent  de  celui  du  Sud, 
tandis  qu'autrefois  elle  était  peuplée,  cultivée,  et  semblable  aux 
bons  pays  situés  plus  au  Nord. 

La  limite  de  la  Maurétanie  vers  le  Sud  n'était  probablement 
pas  définie.  Il  est  bien  probable  que  le  limes  était  tracé  de  fort  en 
fort.  Mais  quand  on  voit  au  delà  de  ces  forts  des  centres  habités 
nombreux,  importants,  et  qui  attestent  un  prolongement  de  la 
population  vers  le  Sud,  il  est  difficile  d'admettre  que  tout  cela  fût 
laissé  à  soi.  Nous  avons  vu  ces  lieux  habités  rangés  le  long  des 
routes  du  Sud.  Or,  ces  routes,  les  Romains  les  suivaient,  et  en 
tout  cas  il  fallait  veiller  à  la  sûreté  des  caravanes  pour  que  le  com- 
merce se  fit.  Les  points  de  croisement  de  ces  routes,  comme  Tag- 
guin,  comme  El-Ousseughr,  étaient  désignés  à  l'occupation.  Il  en 
est  de  même  des  passages  du  Chott,  à  Aïn-Sfisifa  et  au  Khreider  : 
l'un  et  Tautre  point  ont  une  source  abondante.  Au  Khreider,  je  n'ai 
rien  trouvé,  mais  M.  le  sous-lieuténant  Brosselard,  de  la  mission 
topographique  du  Sud,  a  fait  le  plan  d'une  ruine  carrée,  incon- 
testablement un  poste  romain ,  qu'on  détruisit  pour  avoir  de  la 
pierre  il  y  a  quelques  mois  :  il  était  situé  à  Khadra,  sortie  du 
Chott  pour  qui  est  venu  d'El-May.  On  ne  sait  pas  jusqu'où  les  Ro- 
m.ains  sont  allés  par  là  vers  le  Sahara.  Leurs  armes  ont  sûrement 
paru  dans  les  ksour  des  Gétules.  Je  ne  parle  pas  de  Suetonîus 
Paullinus,  qui  ne  fit  qu'une  pointe  hardie  jusqu'au  delà  de  l'Oued- 
Ghir.  H  s'agirait  d'apparitions  fréquentes,  presque  régulières, 
chez  des  peuplades  plus  ou  moins  sujettes,  comme  les  visites  que 
de  temps  à  autre  nos  troupes  vont  faire  à  El-Goléa.  Il  put  donc  y 
avoir  des  postes  sur  la  route.  J'ai  vu  à  Mecheria  des  urnes  qui  ont 
bien  l'air  de  poterie  romaine  :  si  les  Romains  n'ont  pas  séjourné 
là,  en  tout  cas  leurs  produits  y  venaient.  Leur  argent  allait  plus 
loin  encore.  Je  tiens  du  capitaine  Colonieu  un  denier,  d'ailleurs 
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assez  frustp,  qui  a  été  trouvé  sur  rOued-Dermel ,  au  delà  du  col 
de  Founassa,  où  sont  de  curieux  dessins  libyques  ^  :  c'est  à  l'en- 
trée du  Grand-Sahara,  à  200  kilomètres  du  TelL  On  ne  devrait 
dire  nulle  part  :  «  Les  Romains  ne  sont  pas  allés  là.  »  Nous  ne  con- 
naissons pas  leurs  guerres,  ni  surtout  les  expéditions  d'un  carac- 
tère tout  à  fait  local.  Le  général  Colonieu  n'a-l-il  pas  trouvé  à  Gé- 
ryville,  en  faisant  curer  une  fontaine,  une  grande  pierre  romaine 
avec  une  inscription  ^ .^  Enfin,  en  1880,  la  colonne  du  général 
Gérez,  opérant  dans  le  Djebel-Amour,  a  rencontré  sur  les  bords 
de  rOued-Ksob  une  pierre  votive,  avec  double  inscription,  qui 
nous  révèle  une  guerre  dans  ces  contrées*  (Voir  plus  haut,  p.  8 
et  9,  et  notes.) 

Une  chose  m'a  frappé  dans  mes  courses,  c'est  que  les  ruines 
romaines  que  j'ai  vues  sont  en  général  des  bas  temps.  Celles  de  la 
première  ligne  seules  peuvent  être  antérieures  aux  Gordiens;  mais, 
quelque  beau  que  soit  leur  appareil,  elles  ne  sont  pas  du  pre- 
mier siècle  :  elles  seraient  au  plus  de  la  fiu  du  second.  Une  seule 
inscription  de  ces  contrées  est  antérieure  au  in*^  siècle;  le  seul  em- 
pereur que  nomment  les  miennes,  à  AïnSbiba  , à  Tagremaret,  est 
précisément  Gordien  IIL  Rapprochons  de  ce  fait  la  ressemblance 
que  toutes  ces  ruines  offrent  entre  elles  :  il  paraît  naturel  de 
conclure  que* tout  a  été  fondé  en  même  temps.  D'autre  part,  il 
est  bien  certain  que  ces  établissements  ont  duré  jusqu'à  une 
époque  très  basse  :  les  sculptures  de  Mecharesfa  seraient  là  pour 
nous  l'attester.  Quelques-uns  même  ont  dû  subir  des  remanie- 
ments, des  reconstructions  dont  la  cause  ne  nous  est  pas  connue.  A 
Benian,  par  exemple,  l'inscription  du  Corp,  inscr.  lat  97^2 ,  t.  VIII, 
n'est  certainement  pas  à  sa  place.  La  porte  dont  elle  fait  le  linteau 
n'est  nullement  celle  d'un  sépulcre  :  c'est  une  des  deux  entrées  symé- 
triques du  principal  monument  de  la  ville;  on  a  pris  évidemment 
cette  pierre  parce  qu'elle  était  belle  et  taillée.  A  Tackelmamet,  mon 
n®  5  n'est  pas  à  la  nécropole,  mais  en  ville,  parmi  les  décombres 
d'une  maison.  Ceux  qui  ont  fait  de  tels  déplacements  vivaient 
donc  à  une  époque  basse  :  l'ancienne  religion  les  eût  empêchés. 

Voici,  je  crois,  ce  que  l'on  peut  admettre.  Probablement  sous 

^  Ces  dessins  sont  sur  un  rocher,  près  de  Tachtoufet,  à  El-Hadj-Mimoun.  Ils 
ont  été  relevés  par  M.  le  capitaine  Boucher,  étudiés  par  M.  Hamy,  communiqués 
à  l'Institut  par  M.  Henri  Martin,  le  28  avril  1882. 

'  Corp.  inscr.  lat.,  VIII,  gySg. 
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Marc-Aurèle,  à  l'époque  de  la  grande  guerre  des  Maures,  ces  con- 
trées auront  été  visitées  et  auront  fait  une  soumission  quelconque; 
les  troupes  allèrent  jusqu'au  Djebel-Amour.  Sepliifle  Sévère  aura 
fait  la  première  ligne  de  forts,  et  peut-être  les  postes  avancés  le 
long  des  routes  de  caravanes  :  on  sait  qu'il  s'occupa  beaucoup  des 
provinces  africaines,  surtout  au  point  de  vue  militaire.  Cependant, 
la  Maurétanie  Césarienne  étant  une  province  florissante,  la  colo- 
nisation dut  y  avancer  et  fit  ce  que  fait  la  nôtre  :  du  Sahel  et  des 
bords  du  ChelifF  elle  remonta  vers  le  Sud.  Gordien  III  érigea  la 
province  en  légation  impériale  prétorienne,  y  mit  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Afrique,  lui  donna  en  un  mot  le  rangflu'avait 
auparavant  la  Numidie.  Rien  n'empêche  d'admettre  qu'un  légat 
ayant  en  main  ces  ressources  nouvelles  et  désireux  de  se  signaler, 
ait  complété  la  colonisation  des  territoires  qui  nous  occupent  et  ait 
fondé  ou  agrandi  les  places  de  la  seconde  ligne,  Aïn-Sbiba,  Tagre- 
maret  ^,  Baloul.  C'est  le  moment  de  l'apogée.  Mais  la  Maurétanie 
Césarienne  ne  garda  pas  sa  place  nouvelle.  Valérien  rendit  le  légat, 
la  légion,  le  quartier  général  à  la  province  de  Numidie;  l'autre 
retomba  à  son  ancien  rang.  Bientôt  commence  l'âge  des  malheurs, 
des  guerres  civiles,  des  misères  de  tout  genre  :  l'empire  se  ruine 
et  perd  cent  pour  cent.  Il  serait  étonnant  que  cette  frontière,  ex- 
posée aux  Barbares  du  Sud,  n'eût  pas  souffert  encore  plus  que 
d'autres.  Ainsi  s'expliquent  ces  reconstructions,  ces  travaux  de 
toute  nature  postérieurs  à  Dioclétien.  Enfin  l'Afrique  échappe  à 
l'empire,  Genséric  et  ses  successeurs  y  régnent;  puis  reviennent 
les  Byzantins,  qui  partout  rebâtissent  à  la  hâte  avec  les  anciens 
matériaux,  mais  n'arrivent  plus  jusqu'ici. 

Telles  sont  probablement  les  étapes  de  la  vie  de  cette  région. 
Elle  demeura  peuplée  et  florissante  très  tard,  sans  aucun  doute 
jusqu'aux  Arabes.  Les  Djedar,  ses  plus  grands  monuments,  sont 
en  effet  d'époque  très  basse. 

VI 

LES   DJEDAR. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Djedar,  en  arabe  «  constructions  »,  un 
certain  nombre  de  monuments  situés  sur  la  commune  limite  du 

*  Si  le  siège  de  Vepiscopus  tingariensis  doit  vraiment  être  dans  ces  parages, 
ne  serait-ce  pas  Tagremarel  ? 
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Sersou ,  des  Hauts-Plateaux  et  du  Tell ,  au  S.  S.  O.  de  Tiaret  et  au 
N.  E.  de  Frenda.  Ils  occupent,  disposés  en  deux  groupes,  les  som- 
mets principaux  du  Djebel-Ladjdar  et  la  crête  d'une  colline  située 
au  lieu  dit  Ternaten  et  appelée  Koudiat-Heraoui.  Ce  second  groupe 
est  chez  les  Haouaret,  l'autre  chez  les  Khelafa.  Ces  monuments, 
les  uns  très  ruinés,  les  autres  en  assez  bon  état,  consistaient  uni- 
formément tous  en  une  pyramide  à  base  quadrangulaire  sur  un 
soubassement  carré.  Ils  sont  au  nombre  d'une  dizaine,  dont  trois 
au  Djebel-Ladjdar.  Leurs  dimensions  sont  très  inégales.  Le  plus 
grand  avait  environ  45  mètres  de  côté  et  34  mètres  de  hauteur. 
Ceux  du  Djebel-Ladjdar  ne  sont  qu'à  6  kilomètres  du  Kherbet- 
Bent-Sarah;  ceux  de  Ternaten  sont  au  Nord  de  deux  ruines  situées 
aux  environs  de  la  source  d'Aïn-Mouter  et  dominent  celles  de  TOued- 
Toussenina,  le  long  duquel  est  l'Aïn-el-Rbour,  fontaine  au  nom 
caractéristique,  qui  seule  suffirait  à  nous  dire  que  les  Djedar  sont 
des  tombeaux  (pi.  IX,  fig.  i.  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  J). 

Les  Djedar  ont  été  vus  par  beaucoup  de  voyageurs,  mais  qui 
ont  peu  écrit.  Ils  furent  signalés  en  i842  par  le  colonel  Bernard^, 
décrits  en  i865  par  M.  Bordier,  qui  pénétra  dans  l'un  d'eux 2. 
M.  de  Montgravier,  en  i844,  en  avait  parlé  dans  la  Revue  de 
bibliographie  analytique.  Depuis,  il  n'a  paru,  à  ma  connaissance, 
qu'une  courte  notice  du  capitaine  Wagner,  avec  un  croquis  et 
une  lettre  de  M.  Cherbonneau  ^.  Tout  cela  est  inexact.  Les  explo- 
rateurs des  Djedar  n'en  ont  fait  qu'un  examen  rapide;  presque 
aucun  ne  paraît  les  avoir  tous  vus;  les  deux  groupes  sont  éloi- 
gnés, l'on  se  bornait  à  un  seul.  En  1876,  MM.  Letourneux  et 
Mac  Carthy,  en  mission  spéciale,  allèrent  camper  à  Ternaten  et 
firent  de  tous  ces  monuments  une  élude  détaillée.  Des  fouilles 
peut-être  trop  énergiquement  conduites  leur  ouvrirent  deux  Djedar 
du  Djebel-Ladjdar  :  trois  des  monuments ,  A,  C ,  F,  sont  donc  main- 
tenant accessibles.  M.  Mac  Carthy  a  rapporté  le  plan,  les  dessins, 

*   Voir  Corpus  inscriptionum  latinarnm,  t.  VIII,  9788. 

^  V.  Piesse,  Guide  de  l'Algérie,  p.  274  ;  Berbrugger,  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
^  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Oran,  1882,  n°  11.  —  Mon  ami  M.  le 
capitaine  Guénard  vient  de  publier  dans  le  même  recueil  une  notice  sur  ces 
monuments,  accompagnée  d'un  dessin  et  d'un  plan  malheureusement  assez  peu 
exact.  L'auteur  conteste  les  conclusions  de  l'étude  que  l'on  va  lire;  mais  il  faut 
dire  qu'il  ne  la  connaît  que  d'après  le  très  succinct  et  imparfait  compte  rendu 
donné  par  les  journaux  à  la  suite  d'une  communication  dont  elle  fut  le  sujet  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  séance  du  18  août.  —  Nov.  1882. 
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les  mesures  de  tout  ce  qui  peut  être  levé,  dessiné,  mesuré,  vu 
à  Ternalen  et  au  Djebel-Ladjdar.  Il  y  a  là  des  documents  cu- 
rieux qu'il  fera  bien  de  publier.  Depuis  son  retour,  des  plans  et 
dessins  des  Djedar  ont  été  exposés  à  Paris  par  M.  Bourmancé,  ar- 
chitecte; mais  comme  il  n'a  pas  été  sur  les  lieux  et  qu'il  a  connu 
à  Alger  le  dossier  de  la  mission  de  1875,  tout  porte  à  croire  que 
son  travail  vient  de  celui  de  M.  Mac  Carthy.  J'ai  eu  moi-même 
entre  les  mains  les  plans  de  celui-ci,  grâce  à  sa  bienveillance.  Je 
lui  emprunte,  en  les  réduisant  à  l'échelle  de  y^,  ceux  des  monu- 
ments G  et  J  que  je  n'ai  pas  levés  moi-même.  Il  m'a  servi  à  véri- 
fier, parfois  à  rectifier  mon  travail. 

Une  description  de  chaque  Djedar  est  inutile  ici.  M.  Mac  Car- 
thy la  donnera  sans  doute  :  on  y  trouvera  chaque  pierre  mesurée , 
des  détails  sûrs  et  infinis.  Mon  étude  est  surtout  historique. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  monument  F  (pi.  XI,  n**  1) ,  le  seul  ouvert 
à  Ternaten ,  on  trouve  à  l'intérieur,  en  avançant  tout  droit  par  le 
couloir  d'entrée ,  trois  chambres  séparées  lune  de  l'autre  par  un  cou- 
loir de  quelques  mètres ,  a ,  6 ,  c.  De  la  première  de  ces  chambres 
partent,  à  droite  et  à  gauche,  deux  couloirs  du  même  genre,  qui 
conduisent  à  un  second  système,  d,  formé  de  cinq  chambres  re- 
liées par  des  couloirs,  et  qui  enveloppe  le  premier.  Il  est  enveloppé 
lui-même  par  un  troisième  système,  e,  dont  les  couloirs  initiais 
parlent  du  couloir  d'entrée  et  qui  comprend  huit  grandes  cham- 
bres et  quatre  plus  petites  aux  coins,  le  tout  relié  par  des  cou- 
loirs. Tel  est  le  plan  général  de  l'intérieur  du  monument.  Tous  ces 
vides  sont  ménagés  dans  le  soubassement;  leur  plancher  est  au 
niveau  du  sol;  la  pyramide  est  posée  dessus,  pleine;  le  bâtiment, 
comme  toute  l'architecture  indigène,  n'a  presque  pas  de  fonda- 
tions :  il  est  vrai  qu'on  est  sur  le  roc  (pi.  XI,  n°  2). 

A  l'extérieur,  le  monument,  entouré  par  un  mur  d'enceinte 
dessinant  son  area,  présentait  un  soubassement  haut  de  2°*,5o  en- 
viron, posant  sur  un  trottoir  de  i°',i5  de  large  et  de  hauteur  va- 
riable suivant  le  relief  du  sol.  Ce  soubassement  est  en  pierres  de 
de  taille,  bien  jointes,  mais  peu  égales  et  assez  médiocrement  tra- 
vaillées. La  pyramide  qui  pose  dessus  est  faite  d'une  masse  en 
maçonnerie,  revêtue  de  fausses  pierres  de  taille,  c'est-à-dire  que, 
les  carrières  du  pays  fournissant  une  pierre  qui  se  lève  d'elle- 
même  en  lits  plus  ou  moins  égaux,  on  l'a  coupée  en  dalles  à  peu 
près  régulières  que  l'on  a  fort  peu  retouchées.  Les  assises  de  ce 
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revêtement,  qui  ont  de  25  à  ko  centimètres,  sont  disposées  en 
échelons  jusqu'au  sommet  de  l'édifice. 

Dans  la  face  Est  de  la  pyramide  était  la  porte  du  monument. 
Elle  se  composait  de  deux  chambranles  et  d'un  simple  linteau  mo- 
nolithe; elle  a  disparu  aujourd'hui.  Dans  les  décombres  se  retrouve 
seulement  un  fragment  de  pilastre  couvert  d'entrelacs  grossière- 
ment sculptés  :  leur  aspect  montre  qu'ils  ont  pour  origine  une 
maladroite  imitation  des  troncs  de  palmier  si  fréquents  dans  les 
sépulcres  romains.  Le  seuil  de  cette  porte  était  sur  le  soubasse- 
ment; elle  donnait  accès  à  un  escalier  qui  conduisait  aux  gale- 
ries. Cette  disposition  s'est  retrouvée  chaque  fois  qu'on  a  ouvert 
un  Djedar.^. 

Pour  accédera  cette  porte,  il  y  avait  en  dehors  du  monument 
une  avancée  composée  d'une  plate-forme  et  d'un  escalier.  De  cetle 
plate-forme  on  abattait  un  pont  qui  posait  sur  le  soubassement  : 
plusieurs  Djedar  montrent  encore  les  traces  de  tout  ce  mécanisme; 
de  petits  murs  pour  soutenir  le  pont  en  facilitaient  la  manœuvre. 
Il  est  possible  que  la  plate-forme  ait  servi  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses devant  l'entrée  du  monument. 

Ainsi  une  area  et  son  enceinte,  où  s'élève  un  monument  com- 
posé d'une  pyramide  sur  un  soubassement  carré;  dans  l'inté- 
rieur du  soubassement,  un  système  de  galeries  et  de  pièces 
dont  la  porte  est  ménagée  au  bas  de  la  face  Est  de  la  pyramide; 
devant  cette  porte  et  y  donnant  accès  par  le  moyen  d'un  pont  vo- 
lant, une  avancée  avec  son  escalier  :  tel  est  le  type  des  Djedar, 
comime  le  montre  le  monument  F.  L'entrée  est  toujours  du  côté 
de  l'Est. 

Tous  ne  sont  pas  absolument  semblables.  A,  par  exemple,  pré- 
sente un  système  de  galeries  beaucoup  moins  compliqué;  celui 
deC  est  plus  simple  encore  (pi.  X,  fig.  2 ,  n°  1).  La  pyramide,  de 
hauteur  très  variable,  était  parfois  très  écrasée.  Dans  le  détail  se 
font  remarquer  d'assez  nombreuses  différences.  En  général,  les 
couloirs  sont  assez  hauts  pour  qu'on  s'y  tienne  debout;  mais  les 
portes  sont  basses,  on  n'y  passe  que  courbé.  Les  plafonds,  presque 

^  La  porte  n était  cependant  pas,  dans  tous,  apparente.  Dans  la  plupart,  elle 
devait  être  cachée  derrière  les  gradins  de  la  pyramide ,  mobiles  en  cet  endroit  : 
c*est  le  système  du  Madrasen.  Dans  d'autres ,  elle  pouvait  être  souterraine ,  au  des- 
sous du  soubassement  :  c'est  le  système  du  Tombeau  de  la  Chrétienne,  et  ce  de- 
vait être  celui  des  Djedar  qui  n'ont  point  d'avancée. 


-^  81  — 

tous  plats  dans  A  et  C,  sont  en  plein  cintre  dans  le  corridor  d'en- 
trée de  F,  dont  les  salles  a,  h,  c  sont  couvertes  d'assez  belles 
voûtes.  F  seul  montre  dans  les  salles  du  systènae  d  une  section 
triangulaire  aiguë  au  lieu  de  voûtes  ou  de  plafonds.  Du  reste, 
partout  la  construction  est  la  même  :  galeries  et  salles  sont  en 
pierres  de  taille.  Mais  dans  G  elles  sont  souvent  plus  grosses ,  mieux 
travaillées  et  mieux  jointes;  dans  A,  elles  sont  parfois  énormes, 
et  il  n'y  a  pas  de  mortier;  dans  le  système  </  de  F  enfin,  elles 
sont  remplacées  par  de  larges  plaques  naturelles  de  peu  d'épais- 
seur. 

Les  porles  intérieures  ont  un  type  commun  :  ce  sont  des  portes 
de  pierre,  à  coulisse.  Le  modèle  le  plus  fréquent  consiste  en  une 
rainure  ménagée  dans  les  parois  et  le  sol  de  la  galerie,  et  dans 
laquelle  joue  une  grande  dalle.  Tantôt  cette  dalle  se  soulevait,  et 
était  maintenue  par  les  leviers  que  l'on  enfonçait  dans  deux  trous 
creusés  exprès  dans  la  pierre  de  fond.  Tantôt  elle  était  ronde  et 
se  roulait  latéralement,  disparaissant  ainsi,  pour  livrer  passage, 
dans  le  mur  de  droite  du  couloir.  Quelquefois  une  entrée  présen- 
tait deux  portes  à  coulisse  de  ce  genre ,  comme  par  exemple  celle 
des  galeries  de  A  (pL  IX,  fig.  2,  n"*  i4),  oii  la  première  porte  est 
une  vanne  carrée  qui  se  lève,  la  seconde  une  dalle  ronde  qui  se 
roule.  Cette  porte  est  la  seule  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  de  l'édi- 
fice; les  autres  sont  des  baies  toutes  simples,  sans  fermeture  d'au- 
cune sorte.  De  même  C  n'a  qu'une  porte  à  coulisse  ronde,  au  bas 
de  l'escalier.  F  au  contraire  en  présente  six  :  une  au  bas  de  l'esca- 
lier, une  à  l'entrée  de  chaque  salle  voûtée,  une  à  chaque  extrémité 
de  la  galerie  du  fond  dans  le  système  e. 

Quelles  que  soient  ces  différences,  le  type  général  est  le  même. 
Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  remarquer  comme  il  rappelle  des 
monuments  célèbres.  Cette  forme  pyramidale,  ces  galeries,  ces 
chambres  en  pierres  de  taille,  ces  plafonds  en  larges  dalles,  ces 
portes  à  coulisse ,  tout  rappelle  les  pyramides  d'Egypte.  Dans  le 
beau  livre  de  M.  Perrot^  en  regardant  les  planches  qui  donnent 
les  détails  de  l'intérieur  de  ces  pyramides,  il  me  semblait  voir 
des  coupes  des  Djedar.  Mais  si  ceux-ci  dérivent  des  pyranaides,  ils 
n'en  viennent  pa§  en  ligne  directe.  Il  faut  passer,  pour  arriver  à 


*  Perrot  el  Chipiez,  Histoire  de  ïarl  dans  l'antiqaité,  1. 1,  fig.  128,  i33*  i5o 
)53, i53,  i58. 
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eux,  par  les  pyramides  éthiopiennes,  avec  lesquelles  ils  offrent  plus 
de  ressemblance^,  puis  par  le  Madrasen  et  le  Kbour-er-Roumia , 
quils  rappellent  encore  mieux,  moins  la  forme.  Le  principe  est 
le  même,  la  filiation  évidente.  Cest  bien  la  pyramide  égyptienne, 
mais  modifiée,  faite  à  une  époque  où  Ton  savait  faire  autrement, 
et  par  conséquent  moins  bien  faite,  construite  aussi,  il  faut  le  dire, 
sous  l'empire  d'autres  idées  religieuses  que  celles  d«s  anciens  Egyp- 
tiens. Loin  d'être,  comme  on  l'avait  cru,  les  ancêtres  du  tombeau 
de  la  Chrétienne,  les  Djedar  n'en  sont  que  des  copies,  copies  loin- 
taines et  médiocres.  Les  premiers  voyageurs  les  prirent  pour  des 
sépultures  numides,  antérieures  mêijae  aux  Romains  :  ils  se  trom- 
paient de  bien  des  siècles.  Ce  sont  des  œuvres  de  décadence. 

Le  Madrasen,  le  tombeau  de  la  Chrétienne  sont  de  magnifiques 
monuments.  La  conception  en  est  fort  belle,  la  technique  par- 
faite, les  proportions  grandioses,  l'effet  majestueux  et  beau.  Mi- 
cipsa,  le  prince  helléniste,  Juba  II,  le  gendre  d'Antoine,  ont  eu 
des  artistes  de  génie  pour  réaliser  cet  accord  du  vieux  type  sépul- 
cral africain  avec  l'art  grec  et  italique.  Ceux  qui  ont  construit  les 
Djedar  n'ont  pas  été  aussi  heureux.  Sans  doute  l'ensemble  a  de 
la  grandeur,  quoique  de  dimensions  bien  plus  humbles.  Le  mo- 
nument A,  par  exemple  (pi.  XII),  posé  sur  un  sommet  abrupt, 
porté  sur  une  double  terrasse,  devait,  quand  il  était  intact,  être 
vraiment  d'un  bel  effet.  Un  jardin,  sorte  de  bois  sacré,  remplissait 
l'enceinte  extérieure,  à  travers  laquelle  pénétrait  une  route  qui 
grimpait  le  long  de  la  pente  et  dont  on  voit  encore  la  bordure.  Le 
monument  est  assez  bien  construit.  Le  soutènement  de  la  terrasse 
surtout,  qui  a  6  mètres  à  90u  point  maximum,  est  en  fort  belles 
pierres  de  taille  :  un  fruit  assez  fort  a  été  obtenu  en  posant  les 
assises  en  retraite  de  i  o  centimètres  l'une  sur  l'autre.  Le  soubasse- 
ment,  de  3™,5o,  se  termine  fort  bien  pour  l'œil  par  un  bandeau  : 
celui-ci  est  formé  de  la  première  assise  de  la  pyramide,  saillante 
de  i5  centimètres  et  haute  de  3o  centimètres.  C  présente  les 


^  Le  monument  J ,  par  exemple  «  présentait  des  diagonales  comme  les  pyra- 
mides de  Méroé  (Perrot,  t.  I,  fig.  i^g)*  Ici  comme  en  Ethiopie,  la  forme  pyra- 
midale est  voulue,  et  non  imposée  par  Tétat  de  la  technique;  aussi  ses  con- 
ditions, logiques  ne  sont-elles  plus  si  bien  comprises.  On  ne  va  pas  jusqu'à  y 
placer  des  fenêtres ,  mais  on  y  met  une  porte  apparente.  La  pyramide  pose  sur 
un  socle;  elle  nest  plus  le  rocher  lisse  fait  de  main  d'homme  où  un  Chéops  ca- 
chait sa  tombe. 
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tHèiUe^  catactètes,  et  à  peu  près  les  mêmes  dimensions.  A  l^inté- 
rieur,  galerie?  et  chambres  sont  en  pierres  de  taille  assez  bien 
ajustées,  les  plafonds  en  dalles  reliées  par  du  mortier.  B^  qui 
est  beaucoup  plus  petit,  puisqu'il  a  moins  de  12  mètres,  est 
également  d'un  assez  bon  travail  (pi.  X,  fig*  2,  n®  3)^  Ces  trois 
Djedar  sont  beaucoup  mieux  construits  que  Ceux  du  Koudiat- 
Heraoui;  ils  paraissent  leur  être  antérieurs,  bien  que  tout  soit 
en  somme  du  même  âge..  A  Ternaten,  plusieurs  des  monuments 
ne  sont  plus  que  de  gros  tas  de  pierres;  mais  on  voit  que  G  était 
encore  assez  soigna  comme  construction  :  un  trottoir  de  5  mètres 
de  large  lui  donnait  Tair  aisé  et  gracieux  (pi.  X,  fig.  3).  J,  très 
gros  (pL  X,  fig.  1),  orné  d'un  beau  soubassement,  avait  une  Cour, 
une  area,  une  enceinte;  une  foule  de  murs  se  croisent  alentour  ^ 
Mais  c'est  F  qui  trahit  vraiment  un  travail  de  basse  époqtie.  Le 
soubassement  n'a  ni  bandeau  ni  corniche;  dans  l'intérieur  se 
trouvent  des  salles  Voûtées,  qui  ne  sont  pas  du  style  des  autres; 
les  parois  des  vides,  au  lieu  d'être  toujours  revêtues  de  grosses 
pierres  de  taille,  sont,  dans  le  corridor  (?,  en  moellons;  partout  il 
y  a  du  mortier;  enfin  les  débris  de  constructions  antérieures  y 
sont  infiniment  plus  nombreux. 

Ces  différences  sont  à  noter,  mais  en  somme  elles  sont  secon- 
daires. Dans  tous  les  Djedar,  un  caractère  Commun  trahit  1  absence 
d'une  main  romaine  de  la  bonne  époque  :  c'est  le  défaut  de  symé- 
trie, le  manque  de  justesse  des  mesures.  Dans  toute  construction 
on  tolère  un  écart,  mais  pas  au  delà  d'une  certaine  limite.  Ici  il 
est  tellement  fort,  qu'il  n'y  a  jamais  une  partie  symétrique  Vrai- 
ment semblable  à  sa  correspondante  :  on  dirait  que  les  construc- 
teurs le  faisaient  exprès,  comme  ^dit-on ,  les  Arabes  modernes^  per- 
suadés que  Dieu  seul  a  le  droit  de  faire  bien.  Voyez  le  plan  de  F, 
par  exemple  :  les  côtés  sont  inégaux,  la  porte  n'est  pas  au  mi- 
lieu, l'avancée  n'est  pas  dans  l'axe,  les  différences  se  chiffrent  par 
mètres.  A  l'intérieur,  les  linteaux  des  portes  sont,  l'un  trop  long, 

*  Ces  murs  existent  autour  de  tous  les  Djedar,  mais  surtout  à  Ternaten.  Ds 
sont  en  général  très  ruinés,  et  n'ont  dû  être  ni  hauts  ni  solides.  Il  est  difficile 
d  expliquer  ce  qu*ils  faisaient  autour  des  Djedar,  ainsi  disposés  sans  plan  régulier. 
Il  y  en  a  même  entre  les  monuments,  dans  des  espaces  tout  à  fait  vides;  le  pla- 
iiçàu  de  Ternaten  en  est  couvert  ;  il  parait ,  du  reste ,  avoir  porté  des  sépultures 
plus  Humbles  que  les  Djedar,  Une  espèce  de  petite  nécropole.  Il  faudrait  que  de 
nouvelles  recherches,  faîtes  avec  des  moyens  puissants,  complétassent  celles  de 
M.  Mac  Garthy  et  les  miennes  :  il  y  a  encore!  là  beaucoup  d'inconnu. 

6. 
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Tautre  trop  court,  leurs  sculptures  dépassent  ou  n'atteignent  pas 
la  mesure.  Mêmes  inexactitudes  dans  A.  Ni  la  porte,  ni  le  couloir 
central,  ni  Tavancée,  ni  la  terrasse  ne  sont  en  place  par  rapport 
à  la  ligne  médiane  du  massif.  Les  chambres  symétriques  ont  entre 
elles  des  différences  de  20  centimètres  sur  des  longueurs  de  2  à 
3  mètres,  et  il  y  en  a  de  pareilles  entre  les  murs  d'une  même 
chambre,  qui  devraient  être  parallèles;  leur  plan  n'est  pas  même 
semblable,  quand  rien  ne  motive  le  changement.  De  même  pour  C , 
où  les  couloirs  sont  affreusement  inégaux  de  largeur;  de  même 
pour  tous,  dans  toutes  leurs  formes  et  dans  toutes  leurs  propor- 
tions. Tout  cela  paraît  fait  à  vue  d'œîl,  avec  cette  espèce  de  hâte, 
ce  manque  de  soin ,  propres  aux  époques  où  l'art  est  descendu 
très  bas. 

Pour  dater  les  Djedar,  on  dispose  de  plusieurs  espèces  d'indices. 
Le  style  général,  la  technique  dénotent,  on  vient  de  le  voir,  les 
bas  temps.  J'examinerai  les  matériaux,  l'ornementation,  et  enfin 
certains  caractères  et  emblèmes  qui  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute. 

Tout  le  monde  sait  qu'à  l'époque  byzantine,  après  les  ruines 
entassées  par  les  guerres  civiles,  les  luttes  religieuses,  les  insur- 
rections, les  Vandales,  on  reconstruisit  en  Afrique  avec  une  ardeur 
inouïe.  Beaucoup  de  monuments  aujourd'hui  debout  datent  de  cette 
courte  période  :  elle  n'a  duré  que  cent  cinq  ans.  Le  mouvement  était 
plus  ancien.  Dès  que  Dioclétien  avait  rendu  à  l'empire  un  peu  de 
paix  intérieure,  on  s'était  mis  à  bâtir  partout;  Maximien,  qui  fit 
dans  ces  provinces  de  grandes  expéditions  contre  les  Maures,  dut 
favoriser  cet  élan,  qui  ne  s'éteignit  même  pas  sous  la  domination 
des  Vandales;  car,  la  première  tourmente  de  leur  invasion  apaisée, 
on  continua  à  faire  des  constructions  dont  les  ruines  et  les  inscrip- 
tions se  retrouvent.  Personne  n'ignore  que  le  plus  souvent  les 
constructions  de  ces  trois  siècles  sont  faites  aux  dépens  d'autres 
plus  anciennes.  On  prit  les  matériaux  d'édifices  ruinés,  en  voie 
de  ruine,  ou  jugés  moins  utiles  que  l'ouvrage  nouveau;  et  par- 
fois celui-ci,  par  exemple  le  fort  byzantin  de  Madaure,  n'est  qu'un 
amas  de  restes  antiques.  C'est  un  peu  le  cas  des  Djedar.  Ceux  du 
Djebel-Ladjdar  présentent  peu  de  matériaux  anciens  parfaitement 
reconnaissables.  Dans  un  angle  du  plus  grand  seulement,  on  voit 
une  inscription  funéraire  évidemment  prise  à  un  tombeau  détruit. 
Mais  à  l'intérieur,  tout  paraît  fait  exprès.  Presque  toutes  les  portes 
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basses  des  chambrettes  et  des  couloirs  ont  un  linteau  orné,  dont 
les  dimensions  et  le  style  montrent  qu'il  ne  vient  pas  d'ailleurs.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  F.  Les  larcins  s'y  voient  à  chaque  pas  : 
ici  c'est  un  pilastre  rond  à  .cannelures  torses;  là  un  morceau  de 
colonne,  elle-même  de  basse  époque,  car  elle  est  couverte  d'ara- 
besques; à  la  première  porte  à  coulisse,  deux  pilastres  ronds  em- 
ployés dans  la  voûte;  dans  une  autre,  une  pierre  avec  des  orne- 
ments en  style  de  basse  époque,  cachés  dans  la  coulisse  même;  à 
une  autre,  un  linteau  taillé  dans  une  corniche  d'édifice;  enfin  et 
surtout,  à  la  porte/,  un  morceau  plus  précieux  pour  nous,  l'in- 
scription 1 6  de  mon  appendice  A.  Les  titres  d'ADI ABENICVS  ' 
PARTHICVS*MAa;/mu5  qu'elle  renferme  l'attribuent  à  l'un  des 
Sévères,  qui  pourrait  être  Caracalla.  Le  monument  est  donc  assez 
récent  pour  que  les  constructions  du  règne  de  ce  prince  ne  fussent 
plus  en  fort  bon  état. 

On  approchera  d'une  date  plus  précise  en  examinant  l'orne- 
mentation. Dans  le  monument  A,  elle  est  bornée  aux  linteaux  des 
portes  intérieures.  Elle  est  simple.  Elle  se  compose  d'un  mince 
bandeau  en  haut  du  linteau ,  et  d'une  sorte  de  plaque  sur  celui-ci 
même.  Le  bandeau  est  orné  de  dessins  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître le  style;  tantôt  ce  sont  des  frettes,  tantôt  des  étoiles  et 
d'autres  figures  radiées,  tantôt  des  triangles  ou  des  motifs  géomé- 
triques. Tout  cela  ne  peut  se  placer  que  du  iv*  au  vin*  siècle  :  c'est 
l'art  occidental  contemporain  du  développement  du  byzantinisme, 
l'art  du  temps  des  Ostrogoths  et  des  Lombards  en  Italie.  Quant  à 
la  plaque  sur  le  linteau  même,  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  représente. 
Le  plus  souvent  elle  est  épaisse,  s'amincissant  à  une  extrémité, 
comme  pour  figurer  un  tranchant,  elle  porte  au  milieu  une  espèce 
de  clou  ou  de  tête,  et  nie  rappelle  le  fer  d'une  ascia  vu  d'en  dessus; 
une  seule  fois,  dans  le  monument  A,  elle  est  ornée  comme  le  ban- 
deau. Sur  un  des  linteaux  du  monument  F,  elle  est  presque  en 
plein  relief,  et  l'on  peut,  au  milieu,  passer  les  doigts  derrière;  elle 
se  rétrécit  en  cet  endroit  et  s'élargit  aux  extrémités,  sur  le  plat  de 
chacune  desquelles  est  une  tête  pareille  à  celle  que  les  autres  pré-r 
sentent  au  milieu  ^.  Dans  ce  monument  F,  l'ornementation  est 

^  B  est  possible  que  ce  motif  soit  dérive  d*une  mauvaise  imitatioii  du  car- 
toaclie  de  Tenseigne  romaine  ;  on  en  a  des  exemples  dans  l'ornementation  de^ 
Barbares  occidentaux ,  Francs  et  autres ,  vers  cette  époque ,  suctovit  sur  les  mon> 
naies.  Mais  c'est  bien  douteux. 
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plus  abondante,  plus  capricieuse,  moios  sobre,  mais  encore  plus 
caractéristique,  Un  linteau  de  porte  est  orné  d'entrelacs,  «n  autre 
de  rinceaux  assez  bons;  plusieurs  enfin  sont  complètement  cou* 
verts  de  sculptures  grossièrement  traitées ,  toutes  parfaitement  du 
même  style  :  j'en  copie  un  comme  échantillon  (pi.  IX,  Cg,  2, 
n°  i3).  Rien  ne  rappelle  naieux  le  v%  le  vi®  siècle  :  on  trouverait 
cela  à  Ravenne,  à  Pavie,  qu'on  n'hésiterait  pas  un  instant.  Mais 
surtout  on  est  frappé  de  la  multitude  de  pierres  ornées  dispersées 
dans  les  murs,  au  hasard.  Il  y  en  a  partout,  dans  les  salles,  dans 
les  couloirs,  en  haut,  en  bas,  toutes  bien  disposées,  la  sculpture  à 
l'endroit,  en  dehors,  bien  entière  et  jamais  entamée  par  la  taille; 
il  est  évident  que  très  peu  viennent  d'édifices  antérieurs;  la  plu- 
part ont  été  décorées  avant  d'être  mises  en  place,  et  leur  place 
était  bien  ici.  Cet  usage  des  pierres  ornées*  se  retrouve  dans  les 
tombeaux  ronaains,  et  il  devient  surtout  fréquent  à  l'époque  de  la 
décadence.  Les  ornements  du  Djedar  F  rappellent  ceux  qu'on 
rencoptre  ailleurs  :  une  rosace  à  six  branches  avec  un  bouton 
dans  chaque  intervalle;  des  frettes,  avec  les  mêmes  gemmes  dans 
les  vides;  une  grecque,  deuit  cercles  concentriques,  une  foule 
de  sculptures  de  ce  genre,  d'ailleurs  fort  maj  exécutées  et  tout  à 
fait  4é  même  famille  que  les  ornements  des  linteaux. 

Mais  ce  qui  est  plus  précieux  que  le  reste ,  ce  sont  les  emblèmes 
qu'on  trouve  (jà  et  là.  Dans  le  monument  F,  la  voûte  par  laquelle 
on  passe  de  la  salle  h  dansi  le  couloir  qui  conduit  à  la  dernière 
montre,  sur  un  de  ses  voussoirs,  un  monogramme  du  Christ  en- 
fermé dans  une  double  moulure  circulaire.  Ce  monogramme  a 
tout  à  fait  l'aspect  de  ceux  du  yf  siècle  en  Occident;  il  n'a  que 
quatre  branches,  et  le  p  est  formé  par  une  boucle  à  la  branche 
supérieure;  l'a  et  Vco  qui  l'accompagnent  sont  également  de  forme 
remarquable,  et  c'est  l'a  qui  est  à  droite  (pi.  IX,  fig*  2 ,  n°  1),  Dans 
la  première  chambre,  une  pierre  du  mur  porte  un  chrisme  sem^ 
blabic,  également  dans  un  double  cercle,  mais  plus  petit;  l'a  est 
à  gauche  et  formé  d'un  simple  triangle;  il  y  en  a  d'autres  dans 
les  Djedar.  Dans  ce  même  monument  F,  une  pierre  de  la  chan^bre  s 
porte  une  sculpture  si  mal  réussie  qu'elle  figure  à  s'y  tromper  un 
de  nos  soufflets  de  cuisine;  mais  c'est  une  lampe  funéraire,  et  elle 
n'est  pas  la  seule  aux  Djedar  (pi.  IX ,  fig.  2 ,  n°  3).  Dans  la  salle  c, 
une  pierre  du  mur,  de  Qd^eotimètres  sur  29,  est  décorée  de  six 
poissons,  traités  d'une  façon  somniaire  (pi.  IX,  fig.  2,  n**  2).  Dans 
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la  salie  b,  une  autre  porte  une  inscription  très  mauvaise  et  toute 
fruste  :  je  Tai  dessinée ,  mais  je  n'y  devine  que  le  commencement 
de  la  ligne  IN-DEO-X  {Chrisio?^  (pi.  IX,  fig.  2,  n^  8).  Enfin, 
dans  le  monument  A,  un  lioteau  montre,  a  droite  du  bandeau 
d'étoiles  qui  le  décore,  deux  figures  grossières,  mais  dans  les- 
quelles on  doit  reconnaître  une  colombe  et  une  lampe  (pi.  IX, 
fig.  2,  n^  11).  Colombes,  lampes,  poissons  sont  des  emblèmes 
chrétiens  et  funéraires  :  je  les  ai  signalés  à  Mecherasfa.  Il  me 
paraît  que  les  pieux  constructeurs  les  mettaient  sur  des  pierres 
à  bâtir  pour  porter  bonheur  à  Tédifice,  ou  par  une  allusion  reli- 
gieuse à  la  nature  du  monument.  Dans  certains  cas,  ils  ne  pou- 
vtfient  avoir  d'intention  ornementale,  puisqu'on  ne  voyait  pas  ces 
sculptures  :  les  deux  salles èet^c,  par  exemple,  étaient  toutes  tapis- 
sées de  fresques. 

Ce  n'est  pas  sans  un  peu  d'étonnement  qu'on  rencontre  dans  ce 
curieux  Djedar  ces  deux  salles  entièrement  peintes.  Dans  toutes 
deux  une  banquette,  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée ,  élève  le  sol, 
jusqu'au  fond  de  la  pièce,  d'environ  4o  centimètres;  les  murs,  la 
voûte,  le  gradin  même  étaient  complètement  couverts  de  pein- 
tures. Il  en  reste  à  peine  des  débris,  qui  bientôt  disparaîtront  eux- 
mêmes.  Des  colonnes  en  expédition  ont  campé  plusieurs  fois  par 
ici;  la  légion  étrangère  entre  autres  n'y  a  que  trop  laissé  de  ses 
traces.  On  devine  pourtant  ce  qu'étaient  les  sujets  :  ils  étaient  re- 
ligieux et  chrétiens.  Dans  la  salle  h ,  au-dessus  de  l'entrée  on  dis- 
tingue un  personnage  qui  tient  une,  crosse  et  porte  une  mitre 
rouge;  il  est  vêtu  de  rouge,  de  bleu  et  de  blanc,  et  paraît  avoir 
eu  un  nimbe;  des  personnes  sérieuses  m'ont  assuré  qu'on  distin- 
guait, il  n'y  a  pas  longtemps,  sa  monture,  une  mule  ou  un  cheval 
blanc.  Tout  cela  est  fort  effacé,  et  ne  durera  pas  bien  longtemps. 

*  M.  Bayet,  de  la  faculté  de  Lyon,  veut  bien  me  communiquer  une  lecture 
qui  se  fonde  sur  Tusage  connu,  à  la  basse  époque,  du  grec  écrit  eu  caractères 
latins  dans  des  inscriptions  funéraires  d'Occident  :  INDEOXENTAKITEOMOI- 
S(ES. . .?),  c'est-à-dire  :  «In  Deo  Cbristo  Ma,  xerrou  ô  M.ot(Trjs.  . .  »  La  pierre 
proviendrait  donc  d'une  sépulture  du  v*  siècle ,  et  deviendrait  ainsi  l'un  des  in- 
dices les  plus  sûrs  de  Tâge  des  Djedar.  Du  reste,  les  matériaux  empruntés  à  des 
constructions  elles-mêmes  de  fort  basse  époque  abondent  dans  ce  monument  F. 
M.  l'abbé  Duchesne  et  M.  de  Rossi,  qui  a  bien  voulu  dernièrement  examiner 
avec  moi  ce  texte ,  rejettent  complètement  la  lecture  ci-dessus  ;  et ,  en  effet ,  l'Afrique 
ne  fournit  pas  d'exemples  semblables.  Mais  la  pierre  n'en  est  pas  moins  très 
évidemment  de  basse  époque.  —  Nov.  1882. 
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existence  autrefois,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  la  nier.  On  y 
peut  faire  une  seule  objection.  Procope,  qui  raconte  les  cam- 
pagnes de  Salomon  et  qui  les  a  faites  ^,  ne  le  conduit  pas  de 
ce  côté.  Il  ne  parle  que  de  la  Byzacène  et  de  TAurès.  Mais 
Salomon  a  été  deux  fois  en  Afrique.  Dans  sa  seconde  expédition, 
Procope  ne  l'accompagnait  plus.  Il  lui  fait  entreprendre  alors 
une  autre  guerre  dans  TAurès,  une  campagne  en  Tripolitaine , 
pacifier  la  Numidie  et  soumettre  la  Sitifienne^.  C'est  déjà  un  peu 
plus  vers  l'Ouest.  D'ailleurs  Procope,  qui  commet  dans  ce  récit 
d'énormes  erreurs  géographiques  et  autres,  aurait  bien  pu  ne 
pas  connaître  toutes  les  marches  du  général.  Il  semble  pourtant 
avoir  raison  :  les  Byzantins  n'ont  pas  repris  cette  contrée.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  que  Salomon  soit  allé  jusque-là  pour  qu'une 
inscription  l'y  mentionne.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  contenait 
celle-ci;  le  texte  que  donne  Ibn-Kaldoun  ne  signifie  rien;  il  n'en 
faut  garder  que  les  mots  COAOMQN ,  CTPATHrOC.  Mais  ces 
mots  pouvaient  s'y  trouver  sans  que  Salomon  l'eût  faite  lui-même. 
Quelque  officier  sous  ses  ordres,  en  mission  dans  cette  région, 
peut  en  avoir  été  l'auteur,  ou  même  quelque  allié  indigène.  S'il 
est  prouvé  que  Salomon  a  eu  des  relations  avec  cette  jcontrée,  la 
véracité  d'Ibn-Rakik  sera  à  peu  près  hors  de  doute.  Or  la  preuve, 
on  l'a  presque  certaine.  Procope  nous  atteste  qu'un  roi  maure 
MacTCTÔJvas j  fils  de  Mephanias,  était  l'allié  de  Salomon,  et  fut  un 
de  ceux  qui  l'excitèrent  à  la  guerre  contre  le  roi  de  l'Aurès  ^.  Ces 
faits  se  passaient  en  534*  D'autre  part,  une  inscription  latine, 
datée  de  5o8  et  trouvée  à  Hadjar-Roum,  parle  d'un  •  rex  Masuna 
gentium  Maurorum  ac  Romanorum»,  dans  les  domaines  duquel 
étaient  Safar  et  Altava,  c'esl-à-dire  Aïn -Temouchent  et  Lamori- 
cière.  M.  Mommsen  a  conjecturé^  que  ces  deux  personnages,  qui 
portent  certainement  le  même  nom,  pouvaient  être  aussi  le  même 
homme.  Si  Ton  admet  l'identification  du  rex  Masuna  de  la  pierre 
avec  Massonas,  fils  de  Mephanias,  beau-frère  et  ennemi  d'Iabdas, 
les  rapports  étroits  de  Salomon  avec  des  pays  maurétaniens  bien 
plus  éloignés  de  lui  que  Tiaret  seront  parfaitement  attestés.  Et  de 
fait,  n'est-il  pas  naturel  que,  guerroyant  dans  la  Numidie,  l'Aurès, 

*  Procope,  B.  Vand,,  II,  ii-i4. 

*  Ibid.,  2  0. 
•*  Ibid.,  i3. 

*  Corpus  inscriplionwn  laùnarum ,  VIII,  gSSS. 
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la  Siliiienne,  il  fût  en  négociations  constantes  avec  les  voisins  des 
chefs  quil  combattait?  Je  ne  vois  donc  pas  de  raison  sérieuse  pour 
nier  qu'il  ait  pu  y  avoir  au  Djebel -Ladjdar,  soit  sur  un  des 
Djedar,  soit  plutôt  dans  les  environs,  une  inscription  portant  son 
nom  et  son  titre.  On  en  conclurait  que  les  Djedar,  au  moins  les 
trois  du  Djebel-Ladjdar,  existaient  avant  Tannée  544  après  Jésus- 
Christ,  date  la  plus  extrême  où  Ton  puisse  placer  la  mort  de  Sa- 
lomon. 

.  Lorsque  Bélisaire  renversa  la  domination  des  Vandales,  celle- 
ci  ne  s'étendait  pas  loin.  Genseric  avait,  parla  terreur,  obtenu  de 
tous  les  chefs  berbères  une  soumission  telle  quelle^;  mais,  lui 
mort,  elle  ne  dura  pas.  Gunthamund,  son  petit-fils,  passa  son 
règne  à  les  combattre,  et  il  ne  fut  pas  le  plus  fort  :  les  Maures 
battirent  les  Vandales  en  une  foule  de  rencontres,  et  les  chassèrent 
de  tout  le  pays,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  Cherchell  ^^, 
S'il  en  était  ainsi  le  long  de  la  côte,  seule  partie  de  la  Maurétanîe 
que  les  Vandales  eussent  fortement  occupée,  figurons-nous  ce  qui 
se  passait  dans  Tintérieur.  Procope  dit  que  non  seulement  laMau- 
rétanie,  mais*  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  »,  leur  échappa. 
Dès  cette  époque,  sinon  toujours,  le  Sersou  était  indépendant.  Sous 
Thrasamund,  en  Tripolitaine,  un  grand  chef  nommé  Cabaon  se 
souleva ,  et  fut  aussi  vainqueur  ^.  L'Aurès  s'était  affranchi  de  même. 
Sous  Hilderic,  les  Maures  de  Byzacène  se  révoltent  avec  un  An- 
taUas\  et  les  Vandales  sont  battus.  Au  temps  de  Gélimer,  les 
Maures  du  mont  Pappua  (l'Edough),  chez  lesquels  il  se  réfugie, 
ne  sont  pas  ses  sujets ,  ils  ne  sont  que  ses  «  alliés  et  auxiliaires  »  ^. 
Le  territoire  tenu  par  les  Vandales  était  donc  extrêmement  res- 
treint :  Garthage  et  ses  environs ,  des  forteresses  dans  l'intérieur  et 
quelques  ports  le  long  des  côles,  c'était  tout  ce  qu'ils  occupaient. 
Us  étaient  assez  peu  nombreux:  c'était  une  bande  plutôt  qu'un 

*  Genseric  faisait  comme  les  empereurs  :  il  avait  des  corps  auxiliaires.  Les 
Maures  le  suivaient  volontiers  à  la  guerre,  parce  qu'ils  avaient  part  au  pillage  et 
anx  distributions  de  butin  (Procope,  B.  Vand.,  1,5,  etc.).  Mais,  au  moins  sous 
ses  successeurs,  il  n'y  avait  de  ralliées  aux  Vandales  que  quelques  tiibus,  «en 
fort  petit  nombre,  dit  Procope,  celles  qui  n'avaient  pas  de  chefs»  (J5.  Vand,, 

I,  25). 

*  Procope,  B,  Vand.,  Il,  lo. 
3  Ibid.,l,  8. 

*  Jbid,,  I,  9. 

*  Ibid.,  Il,  4. 
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peuple,  et,  comme  beaucoup  d'autres  Barbares,  ils  devaient  dis- 
paraître un  jour.  En  attendant,  mis  en  possession  de  belles  villas 
aux  environs  de  Carthage,  ils  jouissaient  gloutonnement  de  la  vie, 
plongés  dans  une  oisiveté  complète  tant  qu^aucune  guerre  ne  venait 
les  réveiller.  Les  Berbères  autour  d*eux  formaient  des  États  déjà 
considérables.  Les  principaux,  au  temps  de  Salomon,  nous  sont  à 
peu  près  tous  connus  ^.  En  Tripolitaine^  les  Louata^,  qu'avait  com- 
mandés Cabaon,  occupaient  tout ,  sauf  quelques  places  romaines. 
Dans  la  Byzacène,  à  côté  d'Antallas,  qu'on  suit  encore  longtemps 
dans  rhistoire,  quatre  grands  chefs,  Cuzinas,  Isdilisas,  Juphrutes 
et  Medisinisas,  se  partagent  les  populations.  labdas,  Tun  des  plus 
puissants  princes,  règne  dans  TAurès  et  dans  le  Hodna.  Orthaïas, 
son  ennemi,  confine  avec  lui  vers  le  Hodna,  et  d autre  part  avec 
le  désert.  Il  règne  donc  dans  les  ksour  du  Sud,  sans  doute  jusqu'au 
Djebel-Amour.  Mastinas,  allié  d'Iabdas,  commande  aux  «Barbares 
de  Maurétanie  *.  Timagine  qu'il  s'agit  des  Kabyles,  d'autant  mieux 
qu'on  verra  Salomon  guerroyer  dans  la  Sitifienne.  Enfin  Massonas, 
allié  d'Orthaïas,  ami  des  Romains,  excite  Salomon  contre  Jabdas, 
qui  lui  a  tué  son  père.  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  devait  être 
son  voisin,  et  que  son  royaume  alors  s'étendait  sur  les  Hauts-Pla- 
teaux, le  Sersou  et  le  bassin  de  la  Mina  supérieure.  Mais ,  pour  l'iden- 
tifier avec  le  Masuna  de  l'inscription  latine,  il  faudrait  supposer 
qu'il  dominait  depuis  l'Oued-Sebisebt^  ou  tout  au  moins  le  CheliflF, 
jusqu'à  Aïn-Temouchent,  peut-être  jusqu'à  la  mer.  C'est  bien  grand 
pour  un  pays  coupé,  où  les  empires  sont  peu  stables.  Quoi  qu'il 
en  soit,  identique  ou  non  au  Masuna  de  l'épigraphie,  Massonas 
très  vraisemblablement  régnait  sur  les  lieux  où  sont  les  Djedar* 

Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  là  fût  le  centre  d'un  empire 
vraiment  grand.  Je  remarque,  dans  les  auteurs  arabes,  les  étapes 
de  la  conquête  d'Okba  ^.  Dans  le  Maghreb,  trois  points  surtout 
l'arrêtent,  Lambèse  dès  l'entrée,  Tiaret  au  milieu,  Tanger  à  l'ex- 
trémité; c'est  l'Aurès,  le  Sersou,  le  Maroc.  Tiaret  plus  tard  sera 
encore  un  centre  autour  duquel  des  groupements  se  feront;  les 
Louata  viendront  de  Tripolitaine  et  seront  puissants  dans  le  Ser- 
sou; Ibn-Roustem  et  les  Ibadites  fonderont  par  là  leur  Takdemt, 

^  Procope,  B,  Vcmd.,  II,  i3. 

^  Voir  sur  eux  Vivien  de  Saint-Martin,  fjC  Nord  de  l'Afrique,  p.  33  et  suivantes. 
^  En-Noweiri,  appendice  au  tome  1"  d'Ibn-Khaldoun ,  traduction  de  Slane, 
p.  332. 
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où  sera  le  centre  d'un  empire  ^  Ibn-Khalcloun  mentionne  dans 
les  guerres  le  Djebel-Sidi'l-Habet  et  Melakou^;  de  son  temps,  il 
y  avait  encore  des  villages  au  Sud  de  Tiaret  ^  bien  que  depuis 
les  Louata  on  y  eût  pris  ia  vie  nomade  ^.  La  conquête  du  pays 
pour  Okba  ne  fut  pas  une  chose  facile,  on  combattit  vigoureuse- 
ment. Ibn-Khaldoun  nous  mon  Ire  dans  Tehert  (Tiaret)  une 
espèce  de  capitale;  les  Berbères  y  livrent  leur  bataille;  et  En-No- 
weiri,  d'après  Ibn-el-Athir,  ajoute  ce  détail,  que  ses  habitants 
étaient  des  Romains ,  alliés  des  Berbères  du  Sersou;  ce  furent  leurs 
forces  réunies  que  le  général  arabe  dut  combattre  ^. 

*  Ihn-Khaldoun y  Histoire  des  Berbères,  i.  I,  p.  220. 
«  Ibid.,  t.  m,  p.  283. 

^  Ibid,,  t.  I,  p.  192. 

*  Ibid.,  1. 1,  p.  234;  t.  III,  p.  180. 

*  Ce  passage  du  chroniqueur  arabe  a  été  fort  mal  interprété  par  M.  Foumel 
[Les  Berbères,  t.  I,  p.  168).  Le  renseignement  donné  par  Ibn-el-Alhir  est  ainsi 

transmis  par  Ibn-Khaldoun  :  «Dans  cette  expédition,  Okbah  déGt  les  princes 
berbères  qui,  soutenus  par  les  Francs,  lui  avaient  livré  bataille  dans  le  Zab  et  à 
Tehert.  »  D'après  En-Noweiri  traduit  dans  le  Journal  asiatique  (  3*  série ,  t.  XI ,  1 84 1 , 
p.  124)»  Ibn-el-Athir  dirait:  «Okbah  se  dirigea  sur  Tahart;  les  Grecs,  ayant  été 
prévenus  de  son  dessein,  demandèrent  et  obtinrent  le  secours  des  Berbères.»  Ils 
sont  vaincus,  et  évacuent  la  ville.  M.  Fournel  s'efforce  d'expliquer  les  raisons 
qui  auraient  amené  cette  occupation  de  Tiaret  par  les  Byzantins.  Il  y  a  sûrement 
là  une  erreur.  M.  de  Slane  explique  très  sensément,  au  début  de  sa  traduction  de 
Thistorien  des  Berbères ,  que  celui-ci  dislingue  les  chrétiens  que  les  Arabes  ren- 
contrent en  Afrique,  suivant  leur  langue,  par  deux  noms  :  ceux  qui  parlent  grec 
sont  des  Ronm,  ceux  qui  parlent  latin ,  des  Francs  ;  les  premiers  sont  les  Byzantins , 
les  seconds  les  gens  des  villes  romaines.  Mais  cette  distinction,  que  Tauteur  ne 
manque  pas  de  faii'e  quand  il  y  voit  un  réel  intérêt,  n'est  pas  toujours  marquée, 
ni  chez  lui  ni  chez  les  autres  écrivains  arabes  :  le  nom  de  Roun  est  plus  générique , 
et  correspond  de  plus  en  plus  à  l'idée  d'Européen ,  de  chrétien ,  qui  est  son  sens 
actuel  en  Afrique.  H  faut  y  faire  grande  attention  dans  les  textes ,  noter  la  distinc- 
tion quand  elle  est  faite ,  mais  ne  pas  se  hâter  de  décider  quand  l'écrivain  emploie 
le  mot  le  plus  général.  Quoi  qu'ait  dit  Ibn-el-Athir,  En-Noweiri  a  fait  une  erreur 
s'il  a  mis  des  Byzantins  à  Tiaret,  et  c'est  Ibu-Khaldoun  qui  a  raison;  du  moins 
aacun  autre  témoignage  ne  confirmerait  rhistorien  antérieur,  et  tout  ce  qu'on 
sait  y  est  très  contraire.  Salomon  s'est  arrêté  vers  l'Ouest  au  pied  des  montagnes  de 
Kabylie;  il  n'a  fait  occuper  en  Mauritanie  que  Septem  (Ceuta)  et  Césarée  (Cher- 
chell),  où  les  Grecs  ne  peuvent  aller  que  par  mer;  Procope  le  dit  formellement 
{B.  Vand,,  II,  20).  Toutes  les  affaires  postérieures,  révoltes,  guerres,  aventures 
qu'il  raconte ,  ont  lieu  dans  l'Afrique  propre  ;  les  campagnes  de  Jean  Troglita ,  que 
Conppe  nous  fait  connaître,  ne   sortent  pas  des  mêmes  limites;  et  depuis  la 
pacification  faite  par  lui  en  55o,  il  n'est  plus  question  de  la  Maurétanie.  Le 
De  œdificiis,  qui  mentionne  les  travaux  faits  en  Afrique  et  en  Numidie,  ne  donne 
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Le  tableau  que  trace  Ibn-Khaldoun  du  Maghreb  à  Taprivée  des 
Arabes  est  pour  nous  des  plus  instructifs.  Les  Romains  habitaient 
les  villes^  et  les  Bei^bères  les  campagnes.  Chez  ceux-ci,  le  peuple  de- 
meurait dans  des  gourbis  et  des  villages  ^  se  livrant  à  l'agriculture. 
La  noblesse  possédait  des  troupeaux,  par  conséquent  vivait  no- 
made, mais  sans  sortir  jamais  du  Tell  ^.  En  d'autres  termes,  de- 
puis que  manquaient  Fadministration  et  la  paix  romaines,  on 
avait  repris  ^ancienne  vie.  Les  cités,  où  Ton  parlait  latin,  restaient 
isolées  au  milieu  de  cette  dissolution  générale.  Procope  décrit, 
pour  l'avoir  vue,  la  dure  vie  des  paysans  berbères.  Il  montre  leurs 
gourbis  étroits  où  l'on  a  peine  à  respirer,  leurs  vêtements  grossiers 
qu*ils  ne  changent  jamais;  ils  couchent  par  terre;  ils  n'ont  ni 
pain,  ni  vin^  ni  rien  de  bon  ;  ils  mangent  leur  grain  cru,  comme 
des  bêtes;  les  riches  ne  se  soignent  pas  plus  que  les  pauvres,  tout 
leur  luxe  est  un  tapis  velu  ou  une  peau  de  bête  pour  lit  2.  Il 
semble  qu'on  voit  nos  Kabyles^  chez  qui  Ton  trouve  des  hommes 
plus  qu  aisés  traînant  des  guenilles  infectes.  Mais  le  pays  était  fer- 
tile, «bon  parmi  les  meilleurs,  dit  P]:*ocope,  et  produisant  tous 
les  biens  de  la  terre  à  foison  «*  Tout  cela  ne  tarda  pas  à  changer. 
Une  effroyable  dépopulation  accompagna  la  conquête  arabe  ^; 
dans  la  province  d'Afrique,  la  Kahena  détruisit  tout;  les  guerres 
furent  si  longues,  si  cruelles,  que  le  pays  perdit  ses  habitants.  L'is- 
lamisme vint  par  là-dessus,  la  vie  arabe  gagna  du  même  pas;  une 
seconde  migration  arabe  arriva  dans  le  xi*"  siècle,  et  le. pays  tomba 
dans  l'état  d'où  il  n'a  pas  encore  pu  sortir*  Dans  toutes  ces  guerres , 


rien  pour  ce  pays,  sauf  à  Ceuta  CZeirlàv).  Les  Arabes,  à  leur  arrivée,  reconnaî- 
tront deux  grandes  divisions  :  Tlfrikia ,  soumise  à  l'empire ,  et  le  Maghreb ,  indé- 
pendant. Quand  Ibn-Khaldoun  dit  que  Grégoire,  qui  se  rendit  presque  indépen- 
dant en  646,  domine  de  Tripoli  à  Tanger  (t.  I,  p.  209)»  M.  Fournel  lui-même 
explique  (Op.  cit.,  1. 1,  p.  109  )  qu'il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  et  qn'il  ne  s'agit, 
hors  de  l'Afrique  et  de  la  Numidie ,  que  de  trois  ou  quatre  points  du  littoral.  ConMnent 
dès  lors  admettre  que ,  Grégoire  vaincu  et  tué ,  les  Byzantins  ;  réduits  absolument 
à  la  Zcugitane  et  incapables  de  s'y  défendre ,  envoient  une  armée  à  Tiaret  ?  Gela 
est  tout  à  fait  impossible.  Corrigeant  ou  non  En-Noweiri,  il  faut  dire  que  les 
alliés  des  Berbëi*es  en  cette  ville  furent  les  Romains  qui  l'habitaient.  C'est  absolu- 
ment ce  qui  se  passa,  comme  les  historiens  arabes  le  disent,  à  Bagaî  (Baghaîa), 
et  à  Lambèse  :  dans  celle-ci  toutefois ,  à  la  grande  rigueur,  on  pourrait  supposer, 
si  l'on  veut ,  une  garnison  byzantine  coupée  de  Garthage  et  isolée.  Rien  de  plus. 

*  Ibn-Khaldoun ,  t.  I,p.  166. 

'  Procope,  B.  ï^.,  II,  6. 

'  Ibn-Khaldoon ,  t.  I,p.  21 5. 
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les  tribus  et  les  villes  se  tiraient  d'affaire  de  leur  mieux.  Chacune 
avait  ses  alliances ,  sa  diplomatie ,  ses  intérêts.  La  Kahena ,  par 
exemple,  s'aliéna  toutes  les  villes  romaines  en  faisant  le  désert 
dans  la  riche  Afrique  pour  ne  défendre  plus  que  TAurès.  Le  sys- 
tème n'était  pas  nouveau  :  les  Maures  de  ces  mêmes  montagnes 
avaient  détruit  la  ville  de  Tamugas  pour  n'être  pas  inquiétés  de  là 
si  les  Byzantins  la  prenaient  ^  On  comprendra  que  les  cités  loin- 
taines, qui  n'avaient  rien  à  espérer  que  d'elles-mêmes,  aient  songé 
à  se  créer  des  appuis.  Il  le  fallut  dès  le  temps  des  Vandales,  car 
leur  autorité  mal  assise  était  un  médiocre  recours.  Le  mieux  était 
évidemment  de  se  mettre  sous  la  protection  d'un  grand  chef, 
comme  le  font  nos  ksouriens  du  Sud.  Et  c'est  ainsi  qu'un  Masuna 
était  «  rex  Maurorum  ac  Romanorum  ».  Son  autorité  s'étendait  sur 
un  espace  d'autant  plus  vaste  que  plus  de  cités  se  réclamaient 
de  lui.  Il  semble  qu'il  leur  envoyait  une  garnison  avec  un  chef, 
l'inscription  mentionne  son  prœfecius  Altavœ,  Telle  était,  envers 
Tîaret  et  les  autres  cités  voisines,  la  situation  des  grands  chefs 
indigènes  dont  les  Djedar  sont  les  tombeaux.  Peut-être  le  sien  est- 
il  du  nombre.  Dans  tous  les  cas,  quels  que  fussent  ces  princes, 
ils  ont  régné  assez  longtemps.  Le  nombre  des  monuments  le  dé- 
montre, comme  aussi  l'histoire  telle  qu'on  l'entrevoit. 

Revenons  en  effet  à  la  conquête  arabe.  Elle  se  fait  en  deux 
fois  :  d'abord  l'Ifrikia  (Tripolitaine,  Afrique,  Numidie),  plus  ou 
moins  soumise  aux  Byzantins;  puis  le  Maghreb  (Maurétanie) , 
indépendant.  Okba  et  son  successeur  El-Mohadjir  conquièrent 
l'Ifrikia.  Okba,  dans  sa  seconde  expédition,  enlève  les  derniers 
points  qui  résistent  et  entreprend  la  conquête  du  Maghreb. 

Avant  de  partir  pour  cette  dernière,  il  en  finit  avec  les  der- 
niers îlots  romains  et  les  dernières  principautés  berbères  de  l'Ifri- 
kia :  Bagaï  (Baghaia),  où  Romains  et  Maures  font  une  terrible 
défense,  et  Araba,  capitale  du  Zab,  qui  résiste  également  bien. 
Entre  ces  deux  faits  d'armes  se  place  la  première  étape  vers  l'Ouest, 
la  prise  de  Lambèse. 

Okba  trouva  jusqu'à  l'Atlantique  trois  grands  centres  de  résis- 
tance: Lambèse,  la  vieille  ville  militaire,  chef-lieu  de  la  Numidie 
romaine;  puis  au  delà  Tiaretet  Tanger,  sans  parler  du  massif  de 
l'Atlas  marocain ,  où  il  feillit  périr  avec  ses  troupes.  Tanger  n'est 

*  Procope,  B.  F.,  II,  i3. 
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plus  soumise  à  l'empire.  La  Tingîlane  lui  a  si  bien  échappé  que 
le  chef  qui  règne,  aux  yeux  des  Arabes,  à  Ceuta  est  un  comte  re- 
levant des  Wisigoths,  Julien,  qui  se  fait  Taliié  d'Okba  contre  les 
Maures.  M.  Fournel  ^  a  fort  bien  établi  qu  Ibn-Khaldoun  se  trompe 
en  le  plaçant  à  Tanger  :  c'est  lui  au  contraire  qui  facih'te  aux 
Arabes  la  conquête  de  cette  ville. 

S'il  en  est  ainsi  k  Ceuta,  naguère  encore  place  byzantine,  qui 
donc  peut  bien ,  au  temps  d'Okba,  commander  à  Tiaret,  au  Sersou , 
que  les  Byzantins  n'ont  pas  réoccupés?  Il  est  dilBcile  de  ne  pas 
croire  à  quelque  «  rex  Maurorum  ac  Romanorum  »,  sous  qui  Ro- 
mains et  Berbères  combattent  les  envahisseurs.  Sa  position  est 
tout  à  fait  la  même  que  celle  de  l'ancien  Masuna,  dont  il  est  peut- 
être  un  descendant.  Ainsi  tomberait  sous  les  coups  des  Arabes  une 
dynastie  fondée  quand  les  Maures  ont  chassé  de  leur  pays  les 
Vandales.  De  Gunthamund  à  Sidi-Okba,  elle  aurait  régné  près  de 
deux  siècles ,  et  aurait  parfaitement  eu  le  temps  de  faire  élever  les 
Djedar  par  les  artistes  romains  de  Tiaret.  Nous  en  connaîtrions 
deux  rois,  Mephanias  et  Massonas;  ce  dernier  peut  être  identique 
au  Masuna  de  l'inscription  latine. 

A  moins  de  nouvelles  découvertes,  ce  dernier  point  sera  toujours 
obscur.  Pour  admettre  l'identité  de  Masuna  et  de  Massonas,  il 
faut  prêter  à  ce  prince  un  assez  long  règne  et  surtout  un  empire 
très  grand.  Sur  ce  dernier  point,  j'ai  fait  mes  réserves;  mais  il  ne 
faut  rien  exagérer.  On  n'est  pas  obligé  de  croire  qu'il  possédait 
absolument  tout  le  pays  dont  j'ai  donné  les  limites.  Le  Sahel,  la 
plaine  du  Chéliff,  la  côte  oranaise  étaient  plus  ou  moins  occupés 
par  les  Vandales  ou  par  des  cités  maritimes  qui  n'avaient  pas  besoin 
de  lui;  dans  l'intérieur,  il  pouvait  y  avoir  plus  d'une  tribu  indé- 
pendante; il  n'était  pas  nécessaire  que  les  villes  romaines ,  comme 
Altava  et  Safar,  fussent  situées  sur  son  territoire  propre  pour  se 
mettre  sous  sa  protection,  le  reconnaître  comme  rex  et  recevoir  son 
prœfecius.  N'a-t-on  pas  vu  Abd-el-Kader,  de  JVJaskara,  avoir  des  ca- 
lifats jusqu'en  Kabylie?  Ce  n'est  donc  pas  là  une  grosse  objection, 
et  l'identification  proposée  devient  de  plus  en  plus  acceptable,  La 
grandeur  de  ces  chefs  indigènes  est  attestée  par  celle  de  leurs  tom- 
beaux. Il  est  évident  que  celui  qui  en  a  commencé  la  série  a  eu 
,  l'ambition  d'imiter  le  grand  monument.de  Juba  II.  C'était  une 

*  Fournel,  LesBerhhres,  t.  I,p.  169-171. 
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manière  de  se  poser  en  vrai  roi  de  Maurétanîe^  La  forme  pyra- 
miidaie  était  plus  facile  à  exécuter  que  celle  du  tombeau  de  la 
Chrétienne;  mais  il  fallait  encore  qu'à  celle  époque  un  chef  ber- 
bère, fût  bien  puissant,  bien  riche,  et  disposât  d'un  bien  grand 
nombre  de  mains  romaines  pour  se  permettre  un  pareil  luxe.  Il 
faut  surtout  que  sa  dynastie  ait  su  conserver  bien  longtemps  une 
grande  position  en  Afrique  pour  que  la  série  des  Djedar  ait  été 
continuée  et  portée  jusqu'au  nombre  d'une  dizaine.  Ces  chefs,  ori- 
ginaires du  Sersou,  ré-sidant  peut-être  au  Kherbet-Benl-Sarah, 
suzerains  des  Romains  de  Tiaret,  étendaient  certainement  leur 
puissance  sur  un  vaste  espace  au  delà.  Ce  point  acquis,  quelle 
similitude  entre  «  Masuna,  rex  Romanorum  >  et  Massonas,  l'allié 
des  Bpantins!  Et  comme  ces  indices  concordent  avec  le  caractère 
chrétien  des  Djedar! 

^  Et  ces  princes  ont  pu  vraiment ,  dans  la  mesure  que  je  viens  d^établir,  être 
rois  de  la  Césarienne.  Plus  on  regarde  les  documents  arabes ,  plus  il  semble  que 
de  forts  groupements  se  sont  faits  dans  les  Maurëtanies  après  la  chute  de  l'em- 
pire d*Occident.  Par  exemple ,  entre  les  deux  séjours  d'Okba  en  Afrique,  £l-Moha- 
djir  fait  une  expédition  qui  est  comme  la  reconnaissance  du  Maghreb.  Il  s'avance 
jusqu'à  Tlemcen  et  là  se  heurte  à  un  empire,  celui  des  Aurabah ,  qui  domine  sur 
le  Maghreb-el-Aksa ,  c'est-à-dire  l'ancienne  Tingitane,  en  s'élendant  toutefois  plus 
àr£st.  Or  Tlemcen  et  Aïn-Temouchent  sont  sur  la  même  ligne,  qui  est  précisé- 
ment celle  que  gardait  le  prœfectas  du  roi  Masuna  à  Lamoricière,  et  en  un  point 
de  laquelle,  malheureusement  encore  indéterminé,  il  avait  remis  en  état  les  castra 
Severiana,  Nous  sommes  là  sur  une  frontière.  Ce  qui  le  prouve  mieux  encore, 
c'est  la  diilérence  de  conduite  entre  le  peuple  d'en  deçà  et  celui  d'au  delà.  Après 
la  grande  lutte  à  Tiaret ,  les  Berbères  d'en  deçà ,  dont  Ibn-Khaldoun  fait  des  Ze- 
nata,  se  convertissent  à  l'islamisme  et  ne  font  plus  parler  d'eux  :  ils  viennent 
même  au  secours  d'Okba  bloqué  dans  l'Atlas  et  le  délivrent.  Les  gens  du  Maghreb- 
el-Aksa,  au  contraire,  font  une  résistance  acharnée;  ce  n'est  qu'en  708  ou  706 
que  Mouça  en  finit  avec  eux,  en  les  exterminant  en  partie.  (Voir  Fournel,  Les 
Berbhres,  t  I,  p.  2 3 2.)  Pendant  ce  temps-là  ceux  de  la  Césarienne  ne  bougent 
pas;  et,  l'empire  des  Aurabah  tombé,  ils  suivent  Tarik ,  leur  compatriote ,  en  Es- 
pagne. M.  Fournel  voit  dans  ces  faits  les  premiers  symptômes  de  la  grande  riva- 
lité entre  les  deux  branches  des  Berbères  maugrabins ,  les  Zehata  et  les  Sanhadja. 
Le  nom  des  premiers,  en  eflet,  est  ancien  dans  la  Césarienne  :  un  personnage 
vivant  au  i"*  siècle  le  porte  en  cognomen,  (Corp.  inscr,  /af.,VIII,  gS^S.)  Nous  y 
verrions,  dans  tous  les  cas,  la  suite  du  même  système  qui  faisait  de  la  religion  aux 
mains  des  chefs  berbères  une  arme  uniquement  politique.  Les  nôtres  adoptèrent 
risiamisme parce  que  les  Aurabah,  leurs  puissants  voisins,  résistaient  aux  Arabes, 
comme  ils  avaient  autrefois  adopté  le  catholicisme  parce  que  les  Vandales  étaient 
ariens.  Mais  n'est-ii  pas  important  de  retrouver  à  la  fin  du  vu"  siècle  la  frontière 
Ouest  de  leur  empire  telle  qu'elle  était,  suivant  l'inscription  d'Altava,  au  commen- 
cement du  vi"? 

MISS.  SCIENT.  —  X.  7 
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Chacun  sait  que  les  querelles  religieuses  troublèrent  profondé- 
ment l'Afrique.  La  lutte  fut  vive  dans  les  villes,  d'abord  entre  le 
culte  antique  et  la  religion  chrétienne,  puis,  après  le  triomphe  de 
celle-ci,  entre  ses  innombrables  sectes.  Ce  fut  bien  pis  dans  les 
campagnes.  Tard  venus  dans  le  christianisme,  les  Maures  mirent 
à  la  controverse  une  ardeur  sauvage  et  furieuse.  Les  Donatistes, 
les  Circoncellions  en  firent  d'épouvantables  guerres;  des  flots  de 
sang  furent  répandus.  Tout  était  loin  d'être  apaisé  lorsque  l'arrivée 
des  Vandales  y  apporta  un  élément  de  plus.  Arien  et  persécuteur, 
Genseric  s'aliéna  beaucoup  de  monde.  Huneric,  à  la  fin  de  son 
règne,  ordonna  de  nombreux  supplices.  Thrasamund,  dans  une 
seule  année ,  exila  cent  vingt  évêques.  L'histoire  vandale  n'est  qu'une 
série  de  persécutions  et  de  trêves.  Or  les  chSs  maures  étaient  trop 
fins  pour  ne  pas  en  faire  leur  profit.  Les  rois  vandales  étaient 
ariens  ;  eux ,  par  opposition ,  se  firent  catholiques.  Procope  l'atteste 
pour  Cabaon.  C'était  sous  le  règne  de  Thrasamund ,  qui  fut  un 
dur  persécuteur.  Cabaon,  s'étant  déclaré  le  protecteur  des  catho- 
liques, eut  tout  de  suite  beaucoup  de  partisans^.  Ce  fut  évidem- 
ment la  tactique  de  tous  les  chefs  qui  réussirent.  Les  villes  ro- 
maines étaient  catholiques  :  ce  fut  en  protégeant  leur  croyance 
qu'ils  les  mirent  dans  leur  parti.  Il  est  difficile  d'admettre  que 
Masuna  ait  fait  autrement,  et  il  est  certain  que  les  Djedar  sont 
l'œuvre  de  pieux  personnages. 

On  peut  donc  admettre  ce  qui  suit  comme  résumé  de  la  dis- 
cussion d'ensemble. 

Les  Djedar  sont  les  tombeaux  d'une  dynastie  indigène  ^  catho- 

»  Procope,  JB.  F.,  I,  8. 

'  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  conclusions  d'une  discussion  pareille  ne 
peuvent  être  que  provisoires.  Une  découverte,  une  observation  nouvelle  peuvent 
renverser  ce  qui  paraît  acquis.  Il  est  certain  qu'il  faut  beaucoup  de  prudence 
quand  on  n'a  pas  de  documents  précis.  Par  exemple ,  l'ornementation  des  pierres 
du  Djedar  F,  qui  est  certainement  le  plus  concluant  indice ,  puisque  tous  ces  mo- 
numents sont,  en  somme,  du  même  âge,  quand  bien  même  on  devrait  les  éche- 
lonner sur  un  siècle  et  demi  ou  même  deux,  prête  à  des  comparaisons  singu- 
lières. Elle  ressemble  en  effet  beaucoup  à  l'art  barbare  des  bords  du  Danube,  et 
parait  ainsi  rappeler  les  Vandales  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  la  tbèse  que  je  crois 
devoir  soutenir  jusqu'ici  :  M.  Desjardins,  qui  connaît  bien  cet  art,  pour  Tavoir 
étudié  au  musée  de  Pesth ,  me  le  fait  remarquer.  Mais  celte  raison  d'analogie  ne 
me  paraît  pas  suffire  à  elle  seule  pour  attribuer  aux  Vandales  les  monuments 
dont  il  s'agit.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  sait  pas  où  sont  les  tombeaux  des  rois  van« 
dales,  m;ris  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils  soient  aux  Djedar.  Nous  ne  «a- 
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lique,  puissante  dans  le  Maurétanie  Césarienne  vers  le  v*  et  le 
VI*  siècle. 

On  ne  saurait  fixer  Tépoque  de  son  avènement  ni  de  sa  chute. 
Elle  a  pu,  vassale  des  Romains,  régner  avant  l'invasion  vandale, 
et,  alliée  des  Byzantins,  durer  jusqu'à  la  venue  des  Arabes.  Les 
Djedar  auront  été  bâtis  successivement  pendant  cette  période. 

Deux  princes  mentionnés  par  Procope  sont  très  probablement  de 
celte  famille,  Mephanias  et  son  fils  Massonas.  Ce  dernier  est  vrai- 
semblablement le  même  qu'un  Masuna  connu  d'autre  part. 

C'est  tout  ce  que  j'ose  conclure.  Mais  c'est  beaucoup  d'avoy*  pu 
entrevoir  dans  la  Maurétanie  Césarienne  un  grand  tlot  catholique 
et  romain  entre  les  Vandales  ariens  et  les  nomades  païens  de  Gé- 
tulie.  n  conserve ,  sans  être  soumis  aux  empereurs  de  Constant!- 
nople,  les  restes  de  la  civilisation  passée,  sous  une  dynastie  indi- 
gène, dont  les  Djedar  sont  les  monuments.  Ce  fait  leur  donne  une 
grande  importance.  Ily  a  en  eflFet  une  question  aussi  difficile qu'at- 
trayanle  dans  l'histoire  de  l'Afrique  romaine  :  le  christianisme 
après  les  Romains.  Ses  destinées  après  la  chute  de  Rome,  sa  dis- 
parition de  ces  provinces  sont  encore  autant  de  mystères ,  et  les 
documents  sont  si  rares  qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître  ceux 
qu'on  a  le,  bonheur  de  trouver. 

vons  pas  davantage  où  sont  les  tombeaux  des  empereurs  romains ,  et,  dans  tous  les 
cas,  il  est  probable  que  les  successeurs  de  Grenseric  dormaient  dans  quelque  église 
dotée  par  eux  dans  une  de  leurs  villes ,  et  non  pas  sous  des  pyramides  à  la  limite  des 
Hauts-Plateaux.  Quant  à  supposer  des  chefs  indépendants  ou  presque  indépendants, 
cest  difficile  :  nous  ne  voyons  nulle  part  que  les  Vandales  aient  eu  des  ducs  comme 
leà  Lombards.  Enfin  ce  que  j*ai  dit  de  leur  domination  parait  sûr  :  si  tant  est 
qu^elle  se  soit  jamais  étendue  sur  cette  contrée ,  ce  n'a  guère  été  au  ddà  de  Genseric. 
Les  Djedar  sont  des  monuments  d'un  caractère  tout  local  :  il  fallait  être  du  pays 
pour  placer  là  sa  sépulture  ;  ce  sont  des  tombeaux  de  rois  du  Sersou.  Il  ne  faut  pas , 
à  cette  époque ,  induire  trop  de  la  seule  raison  d*art.  Il  n'y  a  qu'un  art ,  du  v*  au 
X*  siècle ,  c'est  le  byzantin.  L'art  des  Vandales ,  des  Franks ,  des  Goths ,  des  Lom- 
bards en  dérive  :  il  n'en  est  qu'une  copie  maladroite.  L'art  romain  et  provincial , 
dans  tout  l'Occident,  est  dans  le  même  cas.  Aussi  tout  a  un  air  de  famille.  M.  De- 
loche  a  trouvé ,  lui  aussi ,  que  mes  dessins  rappelaient  l'art  frank  ;  j'y  revoyais 
presque  l'art  lombard  ;  M.  Bayet  les  trouve  identiques  à  des  sculptures  du  vi°  siècle 
conservées  à  Lyon.  Nous  ne  connaissons  pas  l'art  berbère  d'alors,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  d'autres  restes  ;  mais  quand  il  ressemblerait  à  l'art  vandale  plus  qu'aux  autres 
arts  occidentaux,  faudrait-il  en  être  surpris?  Pour  moi,  je  crois  que,  comme 
c'étaient  partout  des  Romani  qui  travaillaient ,  on  ne  peut  pas  tirer  de  là  grand'chose.< 
D'ailleurs  beaucoup  de  ces  dessins  ressemblent  d'une  manière  frappante  à  ceux  dont 
lés  Kftbyles  ornent  encore  leurs  ouvrages  de  bois  :  regardez  surtout  le  n°  lo ,  pi.  IX, 


—  100  — 


APPENDICE  A. 


INSCRIPTIONS  DE  LA  MAURÉTANIE  CÉSARIENNE. 


Voîci  un  certain  nombre  d'inscriptions  qui  ne  figurent  pas  au  Corpus, 
et  que  j  ai  relevées  dans  les  mois  d  avril,  mai  et  juin,  au  cours  d*une  mis- 
sion dans  la  province  d*Oran  \  Le  plus  ^rand  nombre  me  semblent  iné- 
dites ;  quelques-unes  viennent  seulement  d*être  découvertes. 

1. 

A  Clierchell,  chez  M.  de  Chancel.  Pierre  carrée  de  20  centimètres  de 
côté. 

D  •  M  A  •  N  I  •  B  • 
VLPIVSQVADRA 
APERVIXANLXXXV 
FECITVLPIVSCLAVD 
5  COPICIVSBENEME 
RENTIPATRISVO 
S  P      C    F 

Cette  inscription  empêchera  peut-être  de  lire  Coricius  au  n"  60 1 4  du 
Corpus, 

2. 

Ibidem,  Fragment  de  borne  milliaire  trouvé  sur  la  route  littorale  entre 
Cherchell  et  Gouraya ,  à  1  o  kilomètres  et  demi  de  Cherchell  \ 


D 

FL  cwmm. 

IWLIANWM 
IMP  PIOI 
5         FELICI^'^ 


^  Cet  article  a  paru  dans  le  Bulletin  de  correspondance  africaine»  1883,  n°  3.  Il 
a  été  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  la  séance 
du  1 1  août  1882. 

^  Parmi  les  nombreuses  corrections  à  faire  aux  inscriptions  déjà  publiées  de 
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Si  le  dernier  mot  était  sûr,  il  pourrait  s*agir  là,  au  temps  de  Julien , 
de  ïala  milliaria  mentionnée  déjà  à  Cherchell  par  deux  textes  \ 

3. 

Non  loin  de  Hammam-Bou-Hanefia ,  les  Aquœ  Sirenses  anciennes ,  un 
caisson  de  tombe  porte  à  Tune  de  ses  extrémités  ; 

D      M     S 

C  A  I  I  V  S 

C  A  LV I VS 

VIXIT-ANN 

ÎS  P-M-LXXX 

Ibidem.  Autre  caisson  analogue. 

jp     M 
IVnAPOS       ' 

TVNIA^IXU      '     Postunia  Iw)  vixil 

AN-P-M-L 

5. 
Ibidem^  Dans  les  ruines  dites  TackelmameL  Caisson  semblable. 

D     M     S 
?        IVEDWMXSl 
SVEDWIXIT 
ANN-LXXXV 


Cheixheil,  je  uVn  signalerai  ici  quune.  Le  fragment  publié  sous  le  n°  35  dans 
le  fascicule  i"  du  Bulletin  de  correspondance  africaine  offre  à  sa  ligne  3  non  seu* 
lement  Tamorce  d'un  S ,  mais  celle  d*un  C.  Il  y  avait  probablement  sur  le  car- 
reau hexagonal  dont  il  provient  cinq  lignes  ainsi  disposées  : 


CRESCEN 

SFILOFÎLVS 

EPISCO?! 


ou  seulement  les  trois  lignes  qui  subsistent. 

*  Corp,  inscr.  /af.,  VIII,  gSSg.  Bulletin  de  coitrespondance  africaine,  1882, 
fasc.  1",  n"  1.5. 
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6. 
A  Tagremaret,  chez  M.  L.  Alibert,  dans  le  portail  Ouest  de  sa  cour. 

D     M     S 

MAEMORIE 
MARI-FOR.TV 
NATI-VIXiT 
5  AwnlS-XXXXV 
•^AVITA-VIC 
TORIV-eiVGI 
DVLCISSIMO 
tECIT 


Ibidem,  Dans  le  même  portail. 

d     M     s 

pVDENTISi 

V  I  X  1  T  •  N  N  i  ^ 

5         LXIII-M-V-bE-IIi 

VIBIA  •  FLORMJa 

PA'R  >MC 


lO 


D(is)  M{anibus)  S(acram) [P]adentis,  , .    Vixil  annis  qnadraginia 

tribus,  me(nsibus)  quinque,  die(bus)  duobus  (?),  Vibia  Flor. .  .  .  patri  in 
cum[par(abili)]  ?    ....  c[o]njag 

8. 

Ibidem,  Dans  le  portail  du  Levant,  à  droite.  Hauteur*  i°,4o;  largeur, 
56  centimètres;  liauteur  des  lettres,  35  millimètres. 


—  103  — 

^    D        M        S    ^ 
HIC-SITVS-EST-QVONDAM-IVVENIS 
GENEROSO  NOMINE  MILES  VL-POP 


lATVS  QVI  Q:REGENS  VIRGAM  DECVS  ET 
5  VIRTVTIS  HONOREM  GESTAVIT  PROLES- 
LAVDANDA- PROPAGINE -LONGA- Hic 
MVLTOS  DOMVIT  STRAVITQ^PERHOS-VN 
DIQ:MONTES-INFANDOS-HOSTES-TEME 
RAT AQVE  •  BELLA  •  SVBIIT  •  ET  •  QyiD  N^  on  mVLTI 
POTERANT  IVVENE5  HIC-SEMPER-5oZa5-a 
GEBAT-CVM  SVAM  TOTAM  NIMIVM 
DEPENDereT  IRAM  OBVIVS  IPSE  FVRo 
PVGNAE  ROMANVM  •  IVVENEM- PER. 
HOSTICA  VVLNERA  MISIT  IPSE  TAMei». 
i5        VICTOR  TELIS  VNDIQj  CLVSW^^PKifM 

GENTIS  NEQyiD  '  ¥]i^^^^mM^m^^mi 

RENiT  IPSE  "^v ismmmmj^mmmmm^mm 

m 

D{is)  M(anibus)  S(acrum),  Hic situs est quondamjuvenis generoso nomine  miles, 
Ulpius  Optatus,  quiq(ue)  regens  virgam  decus  et  virtatis  honorem  gestavit, 
proies  laudanda  propagine  longa,  il[ic\  multos  domuit  stravitq{ue)  per 
hos  undiq(ue)  montes  infandos  hostes,  temerataqae  hella  subiit;  et,  quid 
[non  m]uîti  poterant  j uvene[s] ,  hic  scmper  \soliis  a]gebat,  Cum  simm  totam 
nimium  depend[ere]t  irctm,  obvias  ipse  faro[r)  pugnœ  romanum  juvenem 
per  hostica  vulnera  misit.  Ipse  tame[n]  Victor  telis  undique  dus .  .  .  gentis 
ne  quidfe renit  ipse  suis cladique  et  vila 

Cette  épitaphe,  que  son  auteur  croyait  sans  doute  être  en  vers,  est 
celle  d'un  jeune  optio  lue  à  Tennemi.  Il  était,  sinon  du  pays,  au  moins 
de  la  garnison  du  pays  :  j'ai  fait  le  plan  de  la  place  forte  près  des  murs 
de  laquelle  était  cette  pierre,  et  d'autres  inscriptions  du  même  lieu  font 
connaître  le  corps  de  troupes  par  qui  il  était  occupé ,  la  Cohors  II  Breu- 
corum,  n  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  ici  le  nom  de  la  localité: 
on  voit  du  moins  que  les  montagnes  environnantes  renfermaient  des  po- 
pidations  belliqueuses ,  et  que  ces  derniers  postes  du  Tell  sur  la  limite 
des  Hauts-Plateaux  avaient  fréquemment  fort  à  faire.  Par  le  caractère 
des  lettres  et  du  style,  l'inscription  me  semble  être,  comme  presque 
toutes  celles  du  même  lieu ,  du  m"  siècle ,  ou  même  postérieure. 
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9. 


Dans  le  même  portail,  du  même ^ côté,  en  haut.  Petit  caisson.  Hau- 
teur, 5o  cenfimèlres;  largeur,  89 centimètres;  hauteur  des  lettres,  3  cen- 
timètres. 

<D  <Jî»  M  ^  S 
AEMILIVS 
SVAVIS  SIG 
MIL  COH  SE 
5  BR-VIXIS  N  {sic) 
X-LIII-M  -V 
POMPONIA 
SECVNDA  BM 

D[is)  M(anibus)  S(acram),  Mmilius  Suavis,  Sig{ensis)y  m{l{es)  coh(<jrtis) 
se[cundae)  Br[eucoram);  vixis  an{nis)  quadraglnta  tribus  m(ensibiu)  quinque, 
Pomponia  secunda  b(ene)Tn(erenti), 

A  la  ligne  3 ,  slgnifer  n'était  guère  possible  avec  MILES  le  suivant. 
Je  n'avais  guère  le  choix  qu'entre  Siguitanus  et  SIGENSIS,'  j'ai  préféré 
le  second ,  parce  que  Siga  est  dans  la  Maurétanie  Césarienne  «  tandis  que 
Sigus  est  en  l^umidie, 

10. 

Dans  le  même  portail,  à  gauche.  Hauteur,  i"',io;  largeur,  /|5  centi- 
mètres ;  hauteur  des  lettres ,  6  centimètres. 

D  M  S  • 
L  I  C  I  N  I  A  E  SE 
CVNDAE  BO 
NAEMEMORIAEMA 
5  HITAE^CVIVS.FA 
TVM  •  TALEM  •  FVIT  VT 
N  E  QV  IDEM  PIGNVS 
COMMVNEM  MEMO 
RI AE  SVAE •  SOLACIO 
10  NOSTRI  •  RELINQVERET 
CLV  A  E  Oy  E  I  N  I  P  S  O  L  I 
MINE  IVVENTVTIS 
AVSPICATA  •  EST  •  SENECTVt 
VIX  •  AN  •  XXV-  M  -VU  •  D  •  XXI 
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11. 

Du  même  côté ,  en  haut.  Petit  caisson  semblable  à  celui  de  Tautre 
côté. 

D        M         S 
MEMORIE   GE 

Mim  •  crescenTi 

VIXT   ANIS 
LIIID  V1III0  VII 

D[is)  M[anibus)  S{acrum),  Memorlœ  Gemi{ni)ani  Crescenti[l) ,  vix(l)t  an(n)is 
quinquaginta  trihas,  diehus  novem,  horis  septem. 
La  formé  0  pour  indiquer  les  heures  n'est  pas  ordinaire, 

12. 

L*emplacement  du  poste  romain  de  Tagremaret  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Souik.  J'y  arrivai  à  temps  pour  sauver  de  la  destruction  les 
restes  d'une  grande  pierre  que  des  ouvriers  marocains  avaient  déjà  brisée 
en  plusieurs  fragments.  La  hauteur  totale  de  ce  qui  reste  est  d'environ 
i",3o;  largeur,  àà  centimètres;  hauteur  des  lettres,  5  centimètres. 

i         vj         m 

IVNO  REGINA 

P  RO  S A  LV  T  E 

IMP  CAESARIS 
5         MaNTONI   GOR 

rf  I  A  N  I    I  N  V  I  C      1 

et  FELICIS  AVG 

PONTIFICIMAXI 

TRIBVNICIEPO 
lo        TEST  ATIS  •  PATER 

PATRIE  IMP  VIi 

COSPROCONSV 

SABINÏAETRAN 

QVILLINAE  AVG 
16         CONIV        GI 

CATENI'^ 

11  me  paraît  difïicile,  avec  ce  qui  reste  de  la  fin,  de  retrouver  l'auteur 
de  l'offrande.  Mais  Tinscription ,  toute  mutilée ,  n'en  a  pas  moins  son  in* 
térêt.  Elle  est  la  seule  jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  qui  donne  à  Gor- 
dien III  sept  salutations  impératoriales;  et,  parmi  les  nombreuses  in- 
scriptions qui  mentionnent  ce  prince  en  Afrique,  une  seule  même  lui 
en  donne  six  \ 

*  Corp,  inscr.  ht,  >  VIII ,  670 1 . 
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Suivant  les  règles  ordinaires,  celle-ci  serait  datée  de  la  première 
année  du  règne;  mais  Gordien  ne  s^est  marié  qu'en  24 1  et  n'a  pu  avoir 
tant  de  salutations  qu'après  sa  guerre  contre  les  Perses;  elle  est  donc 
de  sa  dernière  année,  a43-aM* 

Gordien,  en  aAo,  était  déjà  IMP'III*.  Il  avait  dû,  j'imagine,  être 
acclamé  IMF  •  II  dès  le  début  de  son  règne ,  après  la  défaite ,  dans  Rome 
même,  de  ses  adversaires,  Jes  vétérans  de  Maximin,  qui  venaient  de  tuer 
Balbinet  Pupien^;  et  IMP'ÎÎT  en  24o,  après  la  révolte  de  Sabinianus, 
comprimée  en  Maurétanîe.  Il  put  avoir  une  quatrième  salutation  pour 
avoir  chassé  les  ennemis  de  la  Mésie  el  de  la  Thrace  pendant  sa  marche 
vers  rOrient.  Enfin  Capitolin  dit  que ,  dans  la  guerre  de  Perse ,  il  vain- 
quit Sapor  en  beaucoup  de  combats  ;  mais  les  principales  opérations  sont 
évidemment  celles  que  le  jeune  empereur  énumère  dans  sa  lettre  au  Sé- 
nat, c'est-à-dire  la  reprise  d'Antioche  et  l'occupation  de  l'Osrhoène  avec 
ses  forteresses  de  Carrhes  et  Nisibe'.  Avant  ces  faits  d'armes,  eut  lieu  le 
passage  de  l'Hellespont ,  et,  pendant  la  campagne,  celui  de  FEuphrate  : 
on  rapporte  à  Tun  et  à  l'autre  de  ces  événements  des  monnaies  de  Gor- 
dien*; l'un  ou  l'autre  a  pu  être  l'occasion  d'une  salutation  militaire. 
Ainsi  rien  n'empêche  de  voir  dans  ces  trois  faits  de  la  guerre  persique 
l'occasion  des  trois  dernières  salutations  impératoriales.  Gordien,  mis  à 
mort  dans  les  premiers  mois  de  a44i  n'en  reçut  probablement  jamais 
d'autres. 

13. 

t 

A  Souik,  brisée  comme  la  précédente.  Hauteur  de  la  partie  écrite,  5o 
à  6o  centimètres;  largeur,  44  centimètres;  hauteur  des  lettres ,  5  centi- 
mètres. 

SACRVM  POSVIT 

AELIVS-SERVAN 

DVS  •  DEC  •  PRAEPO 
b         SITVS-COH-ir-BRE 

VCORVGORrf/ANE 

III  FAL-IAN  ARR     I 

ANO  ET  PAPO  COS 

SALVIS  AVGG  MVLT    IS 
10         ANNIS  FELICT 

TER<25» 

*  Corp.  inscr.  lat. ,  VIII ,  4  3 1 8. 
^  Capit.,  Gord.,  22. 

^  Ihid.»  26,  27. 

*  Eckhd,  D. /V.,Vn,  p.  3 12. 
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Le  consulat  de  L.  Annius  Arrianus  et  de  C.  Cervonîus  Papus  est  de 
Tan  243.  C'est  cette  année-là  que  Philippe  TArabe  fut  fait  préfet  de  pré- 
torie,  et  même,  dit  Capitolin,  associé  à  lempire^.  Cependant  AVGG 
ne  doit  pas  désigner  lui  et  Gordien,  à  cause  des  mots  MVLTIS*  AN- 
NIS.  Sabinia  TranquiUina  est  fréquemment  associée  à  son  mari  sur  les 
inscriptions  et  dans  les  honneurs  qui  lui  sont  rendus. 

A  la  ligne  6,  je  ne  garantis  pas  GOR.DIANE.  Les  autres  inscrip- 
tions de  la  COH  •  II  •  BREVCORVM  ne  lui  donnent  pas  de  surnom. 
Celui-ci  toutefois  est  bien  naturel ,  surtout  dans  une  province  et  dans  un 
un  pays  remplis  des  souvenirs  des  Gordiens.  Ce  que  j'ai  cru  voir  sur  la 
pierre  donnerait  BREVCORVSORIANE  ;  à  moins  qu'il  n  y  ait  dans 
les  sept  ou  huit  dernières  lettres  le  nom,  plus  ou  moins  défiguré  par  le 
temps,  du  poste  même  à  l'époque  romaine,  je  ne  verrais  guère  l'expli- 
cation. A  la  ligne  U ,  je  crob  qu'il  faut  lire  DECVRIO ,  car  il  ne  devait 
y  avoir  à  Tagremaret  qu'un  détachement  de  la  cohorte,  qui  aurait  été 
equitata. 

De  toutes  manières,  les  inscriptions  de  cette  cohorte  trouvées  en  ce 
Heu  sont  importantes.  Elles  nous  apprennent  en  effet  sa  présence  en 
Maurétanie  et  jettent  un  peu  plus  de  jour  sur  la  composition  de  l'armée 
par  laquelle  Gordien  III  remplaça  la  légion  Hl  Augusta,  qu'il  supprima 
pour  venger  son  père  et  son  grand-père  vaincus  par  elle.  Wilmanns  et 
Mommsen  ont  expliqué^  que  la  légation  deNumidiefut  supprimée  et  que 
ce  fut  la  Maurétanie  Césarienne  qui  devint,  jusqu'au  temps  de  Valérien, 
province  impériale  prétorienne,  gouvernée  par  un  légat  commandant 
toute  l'armée  des  provinces  afiricaines.  Celle-ci  fut  réorganisée;  avec  la 
légion  m  Augusta  disparurent  vraisemblablement  les  auxilia  qui  avaient 
servi  avec  elle;  la  XXII  Primigenia  vint  de  Germanie  avec  les  siens; 
probablement  un  détachement  de  la  ÏV  Flavia  arriva  aussi  ;  des  corps 
nouveaux,  créés  en  Maurétanie,  furent  envoyés  en  Numidie,  et  sans 
doute  aussi  de  nouvelles  cohortes  et  ailes  vinrent  faire  partie  de  la  nou- 
velle armée.  Je  croirais  volontiers  que  la  //  Breucorum  fut  créée ,  ou  du 
moins  envoyée  en  Afrique ,  précisément  à  cette  occasion ,  en  238. 

*  Gapit.,  Gord,,  28  et  suiv. 

*  Corp.  inscr,  laU ,  VIII ,  p.  XX  et  xxi.  C  est  par  ignorance  de  ce  point  d'histoire  que 
deux  savants  distingués,  MM.  Poinssot  et  Demaeght  [Balletin  des  antiquités  ajri' 
caines,  n**  1 ,  p.  5  2  )  prennent  T-autear  de  notre  n**  1 5  pour  un  erLivineius ,  qui  admi- 
nistrait cette  province  •.  Us  tombent  daus  la  même  méprise  au  sujet  du  Cateliius 
Rufinusda  Corp.  inscr,  lat.,  VIII,  9963. 
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14. 

A  Frenda.  Provenant  des  ruines  d*Aïn-Sbiba ,  où  elle  fut  trouvée  à  la 
fin  de  Tannée  1880.  Stèle  de  i",6o  de  hauteur;  largeur,  5i  centimètres; 
hauteur  des  lettres ,  d  centimètres.  Caractère  de  bonne  époque. 

D     M     S  ^ 

CAELIVS  ^ 

ITALICVS 

DVPQi>  VE 
5         R.N  A  •  SAL 

DITANVS 

MILITAVt 

ANISXXVI 

VIXIT^XL-VI 
10  ^  H-S-E  ^ 

Il  est  inutile  de  redire  que  VERNA  n'indique  pas  toujours  une  des- 
cendance servile  ;  ce  texte  en  serait  une  nouvelle  preuve. 

MM.  Poinssot  et  Demaeght  { 2.  c.  «  p.  5 1) ,  se  méprenant  sur  le  sens  des 
mots,  confondent  CAELIVS •  ITALICVS  avec  un  Cœiius  Verna  men- 
tionné par  le  Corp,  inscr,  lat.,  VIII,  a  564.  Ici  VERNA  n'est  point  un 
surnom. 

15. 

Du  même  endroit.  Hauteur,  i'",53;  largeur,  ^i.  centimètres;  hauteur 
des  lettres ,  8  centimètres. 

PR.0  SALVTE 
ET  VICTORIA 
ET  RED  I  TV 
GORDIANI  AVG 
5        DUS IMMOR 

TALIB  ^   LIVIAN  Livianu^ 

^  PROC  ^ 

De  l'année  2^3.  Correspond  vraisemblablement  au  triomphe  décerné 
a  Gordien  III  après  ses  succès  contre  les  Perses ,  puisque  c'est  la  seule 
guerre  pour  laquelle  il  ait  quitté  Rome.  LIVIANVS  n'est  pas  connu. 
Mais  si  ce  qu'on  a  vu  plus  haut  est  exact ,  il  n'a  pas  pu  être  un  procu- 
rateur gouverneur  de  la  Maurétanie  Césarienne  ;  c'était  quelque  procu- 
raior  Gordiani  et  Tranquillinœ ,  comme  celui  du  Corp.  inscr,  lat,  VIII. 
9963. 
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16. 

A  Ternaten ,  dans  le  plus  grand  des  monuments  appelés  Djedar,  une 
pierre  servant  de  linteau  à  la  porte  d*une  des  galeries  intérieures  laisse 
voir  les  mots  suivants  : 

ADIABENICVS  PARTHICVS  Mximus 

rmm 

coNSTITVTIS» 


Cassée,  renversée  et  engagée  dans  la  maçonnerie,  cette  inscription  a 
été  employée  comme  une  pierre  quelconque.  Les  épidiètes  qu*elle  ren- 
ferme ,  indiquant  Tépoque  des  Sévdres ,  sont  un  des  éléments  qui  peuvent 
servir  à  dater  ces  curieux  tombeaux. 

Au  Djebel-Ladjdar,  dans  le  plus  grand  des  Djedar  qui  s'y  trouvent ,  un 
angle  du  soubassement  montre  aussi  une  inscription.  Je  ne  Tai  malheu- 
reusement pas.  Cest,  si  je  me  rappelle  bien ,  une  épitaphe  d*un  médiocre 
intérêt. 

Alger,  25  juin  i88a. 

M.  R.  DE  LA  BlANGHÈRE. 


2 G  juillet 

Je  reçois  d'Aïn-Temouchent ,  par  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  Tad- 
ministrateur  Lapaine,  le  dessin  d'un  caisson  de  tombe  récemment  mis  n 
découvert  et  les  estampages  de  plusieurs  inscriptions.  Deux  d'entre  elles 
me  paraissent  inédites^. 

17. 

Récemment  découverte  sur  l'emplacement  où  ont  été  trouvées  les 
inscriptions  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Omn, 
1 SS2 ,  fasc.  1 1 . 

D         M         S 
AVFIDIA-VICTOR 
i  N  A  SAQSA  •  VIXIT        i.  9.  Saxa 
ANNOS-P-M-LXI 
5         AVFIDIA-MAMA 
MATRI  SVA 
F-  C- 
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18. 

D'Aïn-Temouchent  également.  Indiquée  par  M.  Lapaine  comme  dé- 
couverte depuis  assez  longtemps,  mais  elle  ne  figure  pas  au  Corpus. 

D  M  S 
AVRELIVS 
BASSIOLVS 
VIX-ANN-S 
5  X-CASSÎA 
ANCILLVNE 
POTl  BENE 
IVERENT  FEC 


R.B. 


—  111 


APPENDICE  B. 


LES  SOUAMA  DE  MECHERASFA^ 


Saîda,  Frenda,  Tiaret  sont  les  chefs-lieux  de  territoires  à  cheval  sur  le 
Tell  et  les  Hauts-Plateaux,  terminant  le  premier  vers  le  Sud,  commen- 
çant  les  autres  au  Nord.  Dans  une  exploration  toute  récente,  j'ai  pu 
constater  l'existence  de  plus  de  trois  cents  villes ,  bourgs ,  villages  an- 
tiques, dans  ces  pays  qui  n'ont  pas  aujourd'hui  une  population  de  cpiatre- 
vingt-dix  mille  âmes.  Tous  ces  établissements  sont  curieux;  mais  bien 
peu  o£Prentplus  d'intérêt  que  celui  de  Mecherasfa.  Il  renferme,  en  effet, 
des  souvenirs  d'un  christianisme  assez  ancien. 

Le  caravansérail  de  Mecherasfa  est  situé  à  une  trentaine  de  kilomètres 
de  Tiaret,  au  S.  0. ,  sur  l'ancien  chemi%de  Mascara.  Les  ruines  se  trouvent 
au  bord  de  l'Oued-Mina ,  à  6  kilomètres  environ  au  N.  0. 

La  Mina^  qui  a  déjà  peu  d'eau  dans  la  saison  où  nous  sommes,  est 
encore  un  grand  fleuve  pour  l'Algérie;  elle  coule  toujours  et  fournit  aux 
irrigations  d'un  vaste  territoire.  Dans  celte  partie  de  son  cours ,  elle  est 
exiraordinairement  sinueuse.  Profondément  encaissée  dans  une  étroite 
gorge  qu'elle  a  creusée  elle-même ,  elle  serpente  entre  les  montagnes  et 
les  collines ,  découpant  une  série  de  promontoires  à  chacun  desquels  cor- 
respond naturellement  un  cirque  sur  la  rive  opposée.  En  général,  ces 
découpures  sont  nettes ,  souvent  élégantes ,  présentant  de  beaux  points 
de  vue.  Presque  toujours  la  pente  ne  descend  pas  jusqu'à  la  rivière,  mais 
se  termine  par  une  coupure  à  pic,  où  les  couches  superposées  de  la 
pierre  paraissent  comme  des  gradins  :  on  dirait  les  ruines  d'un  théâtrcé 
C'est  sur  un  de  ces  promontoires,  sur  la  rive  gauche,  qu'après  avoir  passé 
la  Mina  au  Mechera-Sfa  (le  gué  des  Pierres-Plates),  on  trouve  les  ruines 
dites  Souama  (les  Minarets).  Il  faut  croire  qu'autrefois  quelques  piliers^ 
quelques  pans  de  mur  auront  mérité  cette  épithète;  aujourd'hui  rien 
au  monde  ne  rappelle  moins  des  minarets.  En  face,  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  s'étend  un  vaste  champ  funéraire  rempli  de  ces  dolmens 

*  J'avais  adressé  cette  Notice  à  M.  le  Directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome  à 
roccasion  de  la  solennité  par  laquelle  TAcaclémie  des  Amis  de  l'archéologie  chré- 
tienne se  proposait  de  fêter  la  soixantaine  de  M.  de  Rossi.  Cette  fête  ayant  été 
remise  à  plus  tard,  l'étude  a  été  insérée  dans  les  Mélanges  publiés  par  l'Ecole 
de  JRome ,  1  &8  2 ,  fasc.  3  et  4 . 


—  112  — 

berbères  que  tous  les  touristes  d'Alger  ^connaissent  par  ceux  de  Guyot- 
ville. 

Les  ruines  couvrent  un  grand  espace  :  c'est  une  ville  qu'il  y  avait  là. 
Toute  la  pente  du  promontoire  et  le  plateau  qui  le  surmonte  sont  enfer- 
més dans  l'enceinte  extérieure  et  couverts  des  débris  des  maisons.  Celles- 
ci  ,  comme  partout  dans  Ja  contrée ,  étaient  faites  de  moellons  ;  aucune 
trace  de  briques,  de  tuiles,  de  matériaux  précieux ,  d'objets  d'art.  Le 
seul  reste  d'ornementation  qui  apparaisse  est  une  rosace ,  de  style  des 
bas  temps ,  sur  une  pierre  qui  paraît  venir  d'un  tombeau.  Les  fragments 
de  vases  ne  sont  pas  rares  :  c'est  de  la  poterie  romaine  et  berbère  de 
qualité  commune ,  sans  rien  de  particulier.  Les  maisons ,  petites  et  serrées , 
comme  dans  les  autres  villes  du  pays ,  étaient  groupées  en  quartiers  sé- 
parés par  des  murs;  c'est  une  disposition  ordinaire.  Ces  murs  ont  assez 
bien  résisté,  grâce  au  volume  de  leurs  matériaux  et  surtout  à  l'absence 
de  mortier.  Les  moellons  des  maisons,  noyés  le  plus  souvent  dans  du 
mortier  indigène,  qui  n'est  qu'une  misérable  boue,  sont  tombés.  Les 
pierres  des  murs ,  superposées  à  sec ,  n'ont  été  renversées  par  personne 
depuis  l'abandon  de  ces  lieux.  D'aiJleurs ,  pas  une  pierre  de  taille ,  sauf 
l'exception  qu'on  verra  plus  loin. 

Cependant,  surtout  dans  le  mi|r  d'enceinte,  il  y  a  quelque  régularité. 
On  s'y  tromperait  même,  et  voici  pourquoi.  Les  grès  des  environs  sont 
disposés ,  conune  dans  une  grande  partie  de  l'Algérie ,  par  couches  nette- 
ment divisées ,  séparées  souvent  par  des  lits  de  terre  ou  de  roche  friable. 
On  obtient  donc,  en  cassant  chacun  d'eux,  des  dalles  toutes  de  même 
épaisseur;  et,  si  on  les  fait  rectangulaires,  on  a  une  certaine  régularité. 
C'est  ainsi  qu'ont  procédé  les  gens  des  Souama  de  Mecherasfa  pour  avoir 
ces  fausses  pierres  de  taille  que  l'on  trouve  dans  leurs  remparts  et  dans 
des  ruines  qui  doivent  être  celles  de  leurs  édifices  publics.  C'est  ainsi 
qu'ils  obtenaient  les  blocs  quadrangulaires  dont  ils  faisaient  des  auges 
pour  l'usage  domestique,  quand  ils  ne  les  creusaient  pas  dans  le  roc 
même  où  posait  leur  demeure  :  l'un  et  l'autre  exemple  sont  fréquents. 
C'est  ainsi  enfm  qu'ils  construisaient  les  monuments  que  je  veux  si- 
gnaler. 

Le  cirque  qui  précède  le  promontoire  où  la  ville  était  construite  est 
enfermé  dans  la  même  enceinte,  mais  séparé  du  reste  par  un  mur,  et 
toute  sa  pente  est  couverte  de  constructions  d'un  genre  particulier. 

Elles  sont  formées  de  deux  murs  et  d  un  toit.  Le  fond  de  la  chambre 
ainsi  obtenue  est  la  paroi  même  du  rocher,  taillée  verticalement  par  la 
nature.  Très  souvent  celle-ci  a  eu  besoin  d'être  aidée  ;  on  l'a  fait  en  cas- 
saut  simplement  les  saillies  des  couches  de  pierre.  Presque  sans  aucune 
exception ,  le  monument  est  en  demi-sous-sol ,  une  partie  des  murs  laté- 
raux étant  formée  par  la  roche  même,  et  l'emplacement  de  la  pièce 
creusé  pour  supprimer  la  pente  et  obtenir  un  plan  horizontal.  A  peu  près 
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toutes  les  constructions  sont  dépourvues  de  iaçade  et  semblent  n'en  avoir 
jamais  eu.  Leurs  dimensions  n'excèdent  guère  5  ou  6  mètres,  en  aucun 
sens;  il  est  rare  qu'on  y  tienne  debout;  l'aspect  général  est  celui  d'au- 
tant de  grottes  artificielles. 

L*appareil  de  la  construction  rend  encore  cette  ressemblance  plus 
grande.  Les  murs  sont  faits  de  pierres  obtenues  comnae  je  Tai  dit  plus  haut. 
Un  ou  deux  monolithes  de  même  espèce  vont  de  l'un  à  l'autre  en  guise 
d'architrave  ou  de  maîtresse  poulre.  La  toiture  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  longues  dalles  étroites ,  plus  semblables  à  des  poutres  qu'à  autre 
chose  et  obtenues  en  cassant  le  lit  naturel  du  grès  suivant  des  rectangles 
de  3  à  6  mètres  de  long  et  de  5o  centimètres  à  i  mètre  de  large.  Parfois 
même  on  s'est  donné  la  peine  de  reproduire  la  couche  naturelle  ;  une  des 
toitures  est  faite  do  cinq  pièces,  dont  une  triangulaire,  qui  ont  été  ap- 
portées là  et  replacées  telles  qu'elles  étaient  quand  elles  ne  faisaient  dans 
la  carrière  qu'une  vaste  table  d'un  seul  morceau.  Nous  avons  là  un  des 
systèmes  d'architecture  les  plus  primitifs.  Quelle  qu'en  soit  l'époque,  il 
est,  techniquement  pariant,  plus  primitif  que  les  constructions  en  mono- 
lithes ajustés  de  l'Inde.  Celles-ci  reproduisent,  en  effet,  le  procédé  des 
constructions  en  bois  assemblées  par  tenons  et  mortaises.  Il  est  plus 
primitif  encore  que  les  constructions  les  plus  élémentaires  de  l'Egypte , 
le  temple  du  Sphinx  par  exemple.  Dans  celles-ci,  outre  que  le  plan  est 
déjà  compliqué ,  la  maçonnerie  en  vraies  pierres  de  taille  est  usitée ,  et 
les  monolithes  qui  font  les  piliers  et  les  architraves  sont  taillés  et  parés 
avec  soin.  Ici  plan  et  appareil  sont  empruntés  à  la  nature  :  le  plan  est 
celui  d'une  grotte,  l'appareil  est  la  reproduction  des  lits  de  grès  dans 
la  carrière. 

Que  sont  ces  monuments ,  et  de  quand  datent-ils  ?  Sont-ce  des  habi- 
tations? Non,  sans  doute.  Les  maisons  de  la  ville  sont  en  moellons  et  en 
pierres  sèches,  on  n'y  trouverait  aucune  construction  analogue  à  celle-ci, 
sinon  une  espèce  de  casemate  dans  une  sorte  de  bastion  du  rempart.  Ce 
n'est  pas  que ,  déblayé  et  remis  en  état ,  un  de  ces  monuments  ne  puisse 
faire  une  habitation  indigène  :  il  vaut  mieux  que  bien  des  goarbis.  Mais 
c'était  là  une  construction  très  pénible  et  coûteuse  à  faire.  Combien 
n'a-t-il  pas  fallu  de  temps,  de  bras  et  de  travail  pour  tailler,  porter, 
disposer  tous  ces  blocs,  et  cela  sur  un  pareil  terrain  !  Les  peuples  qui  ne 
connaissent  pas  de  système  de  construction  plus  commode  n'emploient 
pas  celui-ci  pour  leurs  logements.  Une  cabane,  une  case  en  pierrailles 
leur  suffît.  Il  faut  un  mobUe  puissant,  un  motif  d'ordre  supérieur  pour 
les  décider  à  un  effort  semblable.  Les  rois  qui  ont  fait  les  Pyramides 
n'avaient  que  des  palais  de  bois;  les  riches  de  l'ancienne  Egypte  qui 
dorment  dans  les  mastaba  ont  passé  leur  vie  dans  des  maisons  de  terre. 
Les  monuments  de  Mecherasfa  sont  tous,  à  mon  avis,  des  tombeaux.  Je 
ne  me  charge  pas  de  dire  pourquoi  la  plupart  sont  ouverts  par  devant  ; 

MISS.  SCIENT.  —  X.  S 
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la  violation  des  sépultures  ne  l'explique  pas  suffisamment.  Maïs  il  est  re- 
marquable que  ce  quartier,  séparé  des  autres ,  ne  renferme  aucun  reste 
de  maisons,  aucune  trace  de  constructions  difl'érentes.  Rien  que  ces 
monuments  étranges,  dont  près  de  cent  existent  encore.  J'y  vois  une 
vaste  nécropole,  et  qui  plus  est,  la  moins  ancienne.  La  vraie  nécropole 
berbère,  c'est  le  champ  de  dolmens  au  delà  du  fleuve.  On  sait  que  ce 
mode  de  sépulture,  le  dolmen  sous  tumulus,  fut  conservé  à  Tépoque 
romaine  par  le  peuple,  et  subsiste  encore,  à  peine  altéré,  chez  plusieurs 
populations  libyques.  Mais  il  vint  un  temps  où  un  autre  s'y  substitua  ici, 
au  moins  en  partie,  et  nous  en  avons  les  monuments  aux  Souama  de 
Mecherasfa. 

L'un  de  ces  monuments ,  en  effet,  le  plus  beau ,  le  plus  grand  de  tous , 
présente  une  particularité  importante  :  il  a  une  façade,  et  cette  façade 
est  en  pierres  de  taille  assez  belles.  Celles-ci  sont  taillées  et  parées  avec 
soin,  bien  jointes,  quoique  inégales  et  calées  en  un  endroit  avec  des 
pierres  plus  petites.  Le  reste,  niurs  latéraux,  paroi  du  fond  et  toiture, 
ne  diffère  pas  des  autres  monuments.  Dans  la  façade  est  ménagée  une 
porte  de  70  centimètres  de  large  et  de  80  de  haut.  Les  gens  qui  ont 
construit  cela  savaient  donc  bien  tailler  la  pierre;  et,  s'ils  ne  l'ont  pas 
fait  pour  les  autres,  c'est  qu'ils  ont  pu  s'en  dispenser,  vu  la  nature  de 
leurs  carrières.  Dans  celui-ci,  on  a  fait  du  luxe,  tout  le  montre.  Il  a 
7  mètres  de  côté  et  4'°,5o  de  façade,  proportions  considérables.  Ënfm 
au  milieu  de  la  chambre  se  dresse  un  pilier  monolithe  non  taillé  qui 
supporte  une  poutre  de  pierre  en  deux  morceaux,  laquelle  soutient  la 
toiture.  Les  morceaux  qui  forment  celle-ci,  larges  de  60  centimètres, 
épais  de  3o,  ont  3'",5o  de  long  et  viennent  appuyer  leur  extrémité  sur 
cette  poutre.  Et  même,  quelques-uns  s'étant  trouvés  trop  courts,  un 
petit  pilier,  au  fond  à  droite,  avait  été  mis  pour  les  tenir.  Rien  n'empê- 
cherait donc  de  rapporter  ces  constructions  primitives  à  l'époque  la  plus 
florissante  de  la  ville,  à  l'âge  romain. 

Mais  il  y  a  plus.  Je  donne  ci-joints  le  plan ,  la  façade  et  la  coupe  lon- 
gitudinale du  monument  que  je  viens  de  citer  (  pi.  VIll).  On  remarquera, 
sur  deux  pierres  de  la  façade,  des  sculptures  extrêmement  grossières, 
reconnaissables  cependant.  L'une  figure  une  lampe ,  l'autre  une  colombe 
et  un  poisson.  Voilà  des  emblèmes  chrétiens  et  des  emblèmes  funéraires. 
Il  est  donc  difficile  de  douter  que  les  Souama  de  Mecherasfa  soient  un 
cimetière,  et  un  cimetière  chrétien.  Pourquoi  maintenant  cette  tombe 
serait-elle  la  seule  qui  eût  des  pierres  de  taille,  la  seule  qui  portât  des 
emblèmes ,  la  seule  munie  d'une  façade  ?  Il  n'est  pas  aisé  de  le  dire. 
Mais  ces  diftérences  suffisent-elles  pour  faire  penser  que  les  autres  sont 
d'un  âge  ou  d'un  caractère  différent  ?  J'en  doute. 

On  a  expliqué  la  lampe  cjirétienne  comme  le  symbole  de  la  résurrec- 
tion, ou  de  la  foi,  ou  de  la  vie  éternelle.  La  colombe  est  généralement 
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regardée  comme  Temblème  de  la  paix.  Quant  au  poisson,  on  sait  ce 
qu'il  veut  dire.  Les  sculptures  de  notre  monument  équivalent  donc  à 
quelque  chose  comme  Vivas  (ou  vivat,  ou  vivant)  in  pace  Christi,  for- 
mule extrêmement  fréquente.  De  toutes  manières,  elles  remontent  à  une 
époque  reculée  de  l'Eglise  ;  ces  signes-là  sont  des  premiers  temps.  De  leur 
absence  sur  les  autres  tombeaux  et  de  leur  présence  bien  en  vue  sur  le 
plus  beau,  peut-être  le  pins  jeune,  est-il  possible  de  conclure  la  date  de 
ces  sépultures  ?  Ce  serait  sans  doute  hardi. 

Resterait  à  identifier  la  ville.  Il  est  probable  qu'elle  a  eu  un  évêque, 
et  qu'elle  figure  dans  les  listes  qu'a  recueillies  Morcelli.  Mais,  en  l'ab- 
sence de  tout  indice,  il  n'est  pas  possible  de  l'y  deviner.  Il  n'y  a  pas 
un  dixième  des  noms  que  l'on  puisse  appliquer,  dans  la  province  d'Oran , 
à  un  emplacement  ou  à  des  ruines. 

Il  faut  se  contenter  de  savoir  que  les  Souama  de  Mecherasfa  sont  les 
ruines  d'une  cité  importante,  que  cette  cité  a  duré  longtemps,  depuis 
l'époque  numide  jusqu'aux  siècles  du  christianisme  ;  que  deux  nécropoles 
correspondent  à  deux  périodes  de  son  histoire,  ou  du  moins  à  deux  modes 
d'ensevelissement  et  à  des  religions  différentes  ;  que  les  tombeaux  de  la 
rive  gauche  enfin  commencent  peut-être  avec  le  christianisme,  mais, 
et  en  tout  cas,  durent  jusqu'à  lui  \ 

Leur  singularité,  les  emblèmes  que  j'ai  vu  sculptés  sur  l'un  d'eux 
m*oht  paru  mériter  quelques  lignes. 

^  Je  vois  celle  conclusion  contestée  dans  un  article  du  Bulletin  des  antiquités 
africmnes  d'Oran ,  i"  année ,  p.  1 48- 1 5 1 . 

Les  raisons  données  sont  que  les  emblèmes  chrétiens  «  o^t  pu  être  gravés  après 
coup  au  lieu  ou  on  les  voit»,  et  que  la  façade  ci-dessus  a  pu  être  «ajoutée,  à  une 
époque  postérieure,  à  la  construction  primitive  et  alors  seulement  qu'on  a  voulu 
Tutiliser». 

Or  lampe ,  poisson ,  colombe  sont ,  non  pas  gravés ,  mais  sculptés  en  relief,  et 
datent  donc  du  temps  où  Ton  a  rabattu  le  parement  des  pierres  avant  de  les 
poser.  La  façade,  qui  soutient  toute  la  construction,  ne  peut  lui  être  jugée  posté- 
rieure ,  lors  qu'on  regarde  Tâévation  et  la  coupe  du  monument. 

Enfin  le  même  artide  signale  une  inscription  de  Tan  264  trouvée  aux  Souama 
sur  une  pierre  ornée  de  deux  rosaces  semblables  à  celle  dont  j*ai  parlé.  Elle  est 
chrétienne, bien «ntendu. . .  SORORIBVS  Qyi(?)  ANTE  DORMIERVNT.  . , 
—  i5  nov.  1882. 
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APPENDICE  C. 


KAOUA^ 

NOTE  SUR  LES  RUINES  ROMAINES  DD  TERRITOIRE  D*AMMI-MOUSA. 


Dans  la  iribu  des  Ouled-Defelten  (province  d'Oran),  à  gauche  du 
chemin  qui  va  d'Ammi-Mousa  à  Orléans  ville ,  et  à  environ  i4  kilomètres 
de  la  première  de  ces  localités ,  se  trouvent  les  ruines  dites  Kaoua.  On 
peut  les  examiner  en  détail,  grâce  à  une  fouille  faite  en  1869  par  le 
capitaine  Marchand,  depuis  commandant.  Ce  même  officier  a  exécuté 
un  plan  et  des  coupes  des  constructions  elles-mêmes ,  et  rédigé  un  mé- 
moire très  précis  sur  les  nombreuses  ruines  romaines  du  territoire 
d'Ammi-Mousa.  Ces  documents  sont  aujourd'hui  conservés  aux  bureaux 
de  la  commune  mixte.  J*ai  visité  Kaoua  le  i5  juin.  M.  Pons,  adminis- 
trateur, voulut  bien  m'accompagner  lui-même. 

L'édifice  s'élève  sur  une  crête  en  pente  assez  douce  vers  la  route ,  mais 
de  l'autre  côté  assez  raide.  L'ensemble  se  compose  d'une  maison  entourée 
d'un  vaste  commui) ,  le  tout  fortifié  comme  une  citadelle.  La  construc- 
tion est  en  pierres  de  taille,  grosses  et  bien  ajustées;  la  maison  «st  un 
carré  de  4o  mètres ,  l'enceinte  totale  a  environ  3oo  mètres  de  développe- 
ment. 

La  ruine  est  en  si  bon  état  que  l'on  ne  perd  aucun  détail  du  plan  ni 
de  l'installation.  On  a  constaté,  en  faisant  les  fouilles,  que  l'incendie 
avait  passé  par  là. 

La  maison  comprend  une  cour  intérieure,  entourée  d'un  péristyle 
sur  lequel  donnent  les  portes  des  appartements  et  l'escalier  qui  condui- 
sait à  un  étage  supérieur.  Les  murs  ayant  encore  jusqu'à  7  mètres  et 
plus  de  hauteur,  il  est  facile  de  se  rendre  bien  compte  de  toute  cette 
disposition.  Sous  la  cour  sont  deux  grandes  citernes  de  6",  10  sur  y^.So, 
hautes  d'environ  U  mètres,  et  dont  le  trop-plein  s'écoulait  par  un  déver- 
soir traversant  l'enceinte. 

On  pénétrait  dans  la  maison  par  une  grande  porte  en  plein  cintre. 
Elle  ne  donnait  pas  accès  dans  la  cour  :  un  mur  l'en  séparait,  formant 

^  Celte  Note  a  paru  dans  le  Bulletin  de  correspondance  africaine,  1882,  n"  3. 
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un  vestibule  éclairé  par  une  fenêtre.  A  droite  étaient  les  écuries  ;  à  gauche , 
une  antichambre  où  donnait  Tescalier  conduisant  à  Tétage. 

Les  écuries  se  composaient  de  deux  salles,  petites  et  surtout  fort 
étroites ,  avec  des  mangeoires  de  pierre  encastrées  fort  haut  dans  le  mur, 
pour  économiser  la  place  ;  un  corridor  les  desservait,  donnant  lui-même 
sur  le  péristyle.  J^estime  que  cinq  ou  six  chevaux  n'y  étaient  déjà  plus  à 

Taise. 

Uantichambre,  où  prenait  l'escalier  qui  existe  encore  en  partie,  don- 
nait accès  à  un  appartement  de  trois  pièces  communiquant  par  des  arcs 
en  plein  cintre,  et  permettait  également  d'entrer  sous  le  péristyle  inté- 
rieur. 

Le  péristyle  est  de  quatorze  colonnes  posées  sur  un  mur  de  5o  centi- 
mètres. Toutes  les  bases  sont  encore  à  leur  place ,  presque  tous  les  cha- 
piteaux et  les  fûts  ont  été  retrouvés  dans  la  fouille.  Là  s'ouvrent  neuf 
portes ,  qui  conduisent  chacune  à  une  pièce  doublée  quelquefois  d'une 
seconde. 

Telle  est  la  maison  intérieure. 

Devant  l'entrée  est  une  longue  galerie  qui  va  jusqu'à  la  porte  de  l'en- 
ceinte, large  de  a",5o.  Une  seconde  porte  recoupe  cette  galerie,  et, 
entre  les  deux,  à  droite  et  à  gauche,  s^ouvrait  une  porte  menant  aux 
communs.  Ceux-ci  enfermaient  la  maison,  posant,  là  où  il  était  néces- 
saire, sur  un  soutènement  de  même  appareil. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  château  de  Kaoua.  Car  c'est  bien  un 
château ,  modification  assez  simple  de  la  maison  romaine  pour  les  besoins 
de  la  défense.  On  l'a ,  en  quelque  sorte ,  enroulée  sur  elle-même ,  autour 
de  la  partie  centrale,  qui  peut  servir  comme  de  donjon.  Pas  d'autre  ou- 
verture au  dehors  que  la  porte.  Pas  d'entrée  dans  le  premier  système, 
sinon  sur  l'avenue,  que  ferme  une  autre  porte.  Pas  de  communication 
entre  ce  système  et  le  système  intérieur ,  sinon  par  cette  même  avenue  et 
cette  même  seconde  porte.  Enfin  le  grand  portail  lui-même  ne  donne 
point  entrée  dans  la  cour,  mais  seulement  dans  un  vestibule  dont  on  peut 
faire  un  cul-de-sac.  Tout  est  combiné  pour  que  la  défense  puisse  ne 
céder  pas  à  pas  et  conserver  jusqu'à  la  fin  quelques  chances. 

La  construction  de  Kaoua  se  date  par  divers  témoignages.  L'appareil 
des  murs  est  bon ,  mais  les  pierres  ne  sont  pas  réunies  par  des  crampons , 
comme  souvent  h  la  grande  époque.  Le  style  d'ensemble  n'est  pas  mau- 
vais, mais  le  travail  est  un  peu  négligé  et  manque  souvent  de  précision. 
Des  matériaux  sont  empruntés  à  des  édifices  antérieurs  :  la  voûte  d'une 
des  citernes,  par  exemple,  est  toute  faite  de  fûts  de  colonnes.  Au  péri- 
style ,  bases  et  chapiteaux ,  bien  qu'assez  beaux ,  sont  de  très  basse  époque. 
Ils  rappellent,  à  s'y  tromper,  ceux  de  la  basilique  de  Tigava  [Bulletin  de 
correspondance  africaine,  I,  p.  23);  ce  sont  des  œuvres  du  iv*  siècle,  au 
plus  tôt.  Cette  date  n'est  nullement  démentie  par  les  ornements  dispersés 
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çà  et  là.  Une  cîef  de  voûte  porte  une  colombe;  des  chapiteaux,  outre  les 
feuillages,  ont  des  oiseaux,  des  animaux;  sur  une  porte  figure  (oute 
une  chasse  :  un  homme,  armé  d'une  javeline  et  précédé  d'un  lévrier,  est 
à  la  poursuite  d'une  gazelle.  Tous  les  voussoirs  de  la  grande  porte  sont 
ornés  dans  le  même  goût;  des  pierres  décorées  se  trouvent  çà  et  là;  j'ai 
vu  sur  Tune  d'elles  un  bucrane.  Tous  ces  sujets  sont  assez  mal  sculptés, 
avec  un  très  faible  relief.  Enfin  la  clef  de  voûte  du  portail  a ,  au  milieu 
d'une  guirlande  en  couronne,  une  inscription  que  j'ai  lue  avec  l'aide  de 
M.  de  Rossi,  qui  a  bien  voulu  examiner  ma  copie  :  SPES'IN'DEO* 
FERINI*  AMEN*  '.  Tout  porte  à  croire  que  le  château  est  de  l'époque 
théodosienne ;  FERINVS  n'est  d'ailleurs  pas  connu;  le  nom  figure  sur 
une  pierre  d'Aïn-Fua  {Corp,  inscr,  lai.,  VJIf,  6337),  mais  à  une  bien 
meilleure  époque. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Ferinus  était  un  grand  seigneur  du  pays. 
Kaoua  est  le  plus  beau  des  châteaux  que  présente  toute  la  contrée ,  et  ils 
y  sont  assez  nombreux.    * 

M.  Marchand ,  dans  le  cercle  d'Ammi-Mousa ,  comptait  cent  trois  ruines 
romaines,  dont  plusieurs  de  même  nature  et  certainement  de  même 
époque.  Il  a  remarqué,  avec  justesse ,  que  les  mêmes  types  se  reproduisent 
dans  un  grand  nombre  de  ces  constructions.  Celles  qui  semblent  avoir 
été  militaires  sont  toutes  faites  sur  deux  modèles.  Les  châteaux  repro- 
duisent Kaoua,  avec  des  dimensions  variables  et  généralement  plus 
petites.  D'autres,  où  je  verrais  des  blockhaus,  se  composent  uniformé- 
ment d'une  tour  carrée  de  7  à  8  mètres  de  côté,  élevée  sur  deux  ou  trois 
marches  et  un  socle.  A  5  mètres  de  haut  se  trouve  une  corniche ,  puis 
un  entablement  au  sommet;  il  y  a  souvent  une  citerne  pouvant  contenir 
8,000  à  10,000  litres.  Comme  cette  indication  peut  servir  à  des  études 
postérieures,  voici  la  liste  des  emplacements  signalés  par  M.  Marchand. 
Les  mots  château  et  trou  désignent  les  deux  types. 

Sur  rOued-Riou  et  ses  affluents,  près  d'Ammi-Mousa  : 

1°  Tella-Bida,  sur  un  pic  blanc,  à  2  kilomètres  au  S. E.  du  fort,  sup 
la  rive  orientale  de  l'Oued. 

2"  El-Kherba  a  fait  place  aujourd'hui  au  fort  même  d'Ammi-Mousa. 

3"  Kbeur  etDjehel,  au  confluent  du  Tleta  et  du  Riou. 

4**  Si-Said,  au  confluent  du  Sinsig  et  du  Tleta. 

5"  Si-Hamza,  à  i  kilomètre  plus  au  Sud,  adroite  du  Tleta. 

6**  Ardjet-el-Maghzen,  sur  l'Oued-Mta-Slabonet,  à  5  kilomètres  au 
Nord  du  confluent  avec  le  Riou. 

7**  Sldi-Madjoub,  sur  la  même  rivière,  à  5  kilomètres  plus  haut. 

^  Les  visitf  iirs  prennent  en  général  pour  une  S  le  signe  de  ponctuation  /,  qui 
termine  l'inscription  et  suffirait  presque  à  lui  seul  pour  en  trahir  Tépoque. 
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Entre  le  Tieta  et  le  Rlou  : 

8"  Ksar-Djirane,  sur  le  contrefort  à  TEst  de  Menkoura.  Château, 
ruines  et  postes  autour. 

9*  Aïn-Ouadjaz,  à  i5  kilomètres  au  Sud  de  Menkoura.  Tour  ronde. 

lo"  Bekouche,  à  5oo  mètres  à  TOuest.  Semblable. 

11*  Soumat,  à  loo  mètres  à  l'Ouest.  Semblable,  avec  citerne. 

13"  Sidi-Fathmie ,  à  3  kilomètres  au  Siid  des  précédentes. 

i3*  Sour-Sidi-Mimoun ,  à  6  kilomètres  au  Sud.  Enceinte  et  ruines. 

Dans  îa  vallée  supérieure  du  Ri  ou  : 

lA"  Rherba-Mta-Ounès.  Entre  les  sources  de  Kernof  et  de  Kalah ,  dans 
la  vallée  de  TAnseur.  Auprès  est  une  roche  où.  se  voient  deux  bassins 
inclinés  qui  communiquent;  ce  doit  être  une  pierre  à  sacrifices  ^ 

15"  Kherba-ben-Hadedj ,  sur  le  contrefort  "de  ce  nom,  au  Sud  du 
Guédal.  Trois  petits  mamelons  couverts  de  ruines. 

i6°  Ksar-Gherab,  au  sommet  de  Sidi-Ameur,  dans  la  vallée  de  Sou-, 
kara.  Deux  établissements  dans  le  voisinage. 

17°  Ksar-Demena,  à  1  kilomètre  à  l'Ouest.  Château,  un  établissement 
au  Nord. 

Sur  rOued  Tiguiguesl  : 

18°  Medinet-Mta-Barbouchc,  sur  le  versant  Est  de  Sidi-Mareuf.  Ruine 
de  110  mètres  sur  80. 

19°  Medinet-Achelaf.  JSur  le  versant  Sud  de  Sidi-Mareuf,  à  2  kilo- 
mètres du  précédent.  Grande  ville  de  plusieurs  kilomètres  carrés. 

20°  Soumat,  à  8  kilomètres  au  N.  O.  Tour  d'aspect  particulier. 

21"  Ben-Afif,  à  2  kilomètres  au  Sud.  Château. 

Sur  les  affluents  Ouest  de  TArdjem  : 

22°  Si-Ahmed-Kchouine ,  dans  la  vallée  de  Bou-Zegza. 

23°  Kabra-Djahel,  dans  la  vallée  de  l'Archem,  près  d'Aïn-Sultan. 
Caveau;  non  loin  de  là ,  une  tombç.  • 

24*  Mekada,  à  3  kilomètres  à  l'Est. 

2  5°  Mghessel,  à  3  kilomètres  au  Sud.  Village  fortifié  de  200  mètres 
sur  100,  dominé  par  un  fort  de  l\o  mètres  sur  3o. 

26"  Sidi  Djerbala,  à  l'extrémité  Est  de  la  montage  de  ChelFaîa.  Tour, 
ruines  et  caveau. 

Dans  la  vallée  de  rOucd-el-Ardjem  : 

27"  Bou-Aroua,  contrefort  de  ce  nom.  Une  tour  à  TEst  du  chemin, 
et  trois  tours  à  l'Ouest,  disposées  en  triangle  à  3o  mètres  l'une  de  l'autre. 

^  Comparez,  chap.  ui,ie_IIacljeret-Gaid. 
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28°  Ksar-Raouaraoua,  à  800  mètres  au  Sud.  Sept  tours  (ce  sont  celles 
que  M.  Marchand  prend  pour  types),  éloignées  de  80  à  200  mètres 
l'une  de  l'autre. 

29°  Ksar-Bahrîa ,  à  600  mèlres  au  Sud.  Deux  tours  et  deux  tombeaux 
en  ligne,  sans  doute  le  long  d'une  roule.  Etablissement  et  bains  romains 
aux  environs  ;  source  de  Bou-Aroua. 

3o°  Ksar-Taghzout,  à  1,000  mèlres  au  Sud.  Trois  tours,  dont  une 
ronde,  plus  une  enlre  celle-ci  et  Bahria. 

Si"  Ksar-Ardjel-el-Messalla,  à  3oo  mèlres  au  Sud.  Deux  tours  et  une 
ruine  assez  considérable.  En  face,  au  delà  de  TArdjem,  lour  au  Zeboudj- 
Bou-Kharchouche. 

Sa"*  Série  de  tours  tout  le  long  du  chemin  vers  le  Sud,  commençant 
à  2  kilomètres  d*Ardjet-el-Messalla  ;  au  ravin  du  Dar-el-Louz,  deux 
tours;  à  3oo  mètres,  Ksar-Sabeur,  deux  tours;  à  4oo  mètres,  Ksar- 
Zebir-ech-Cheikh ,  une  tour;  à  100  mètres,  Ksar-Ramka,  ime  tour; 
à  1,000  niètres,  Ksar-Cheul,une  tour.  C'est  donc  une  route  jalonnée,  en 
remontant  l'Ardjeni ,  sur  3  kilortiètres  environ. 

Vallée  du  Sinsfg  : 

33°  Kaoua  et  ses  alentours. 

34°  Si-Ahmed-Lecheb ,  à  1  kilomètre  à  l'Est.  Ruine  en  béton,  mon- 
trant 10  pièces. 

35°  Aïn- Amour,  à  1,000  mètres  au  Nord.  Tours  sur  les  contreforts 
du  pic  Tarandail.  * 

36°  Bou-Zateur.  Idem, 

37°  Sidi-Abd-er-Raliman.  Idem, 

38°  Djnan-Ali.  Idem. 

39°  Zoudjet-el-Kin.  Idem. 

4o°  Boudjira.  Tour  entre  le  groupe  précédent  et  le  suivant. 

4i"  El-Fellak.  Idem. 

^2°  Kherba-bou-Z^uIa,  à  1  kilomètre  au  Sud  de  la  Koubba  de  Sidi- 
Abd-el-Kader-bel-Kercha.  Château,  de  35  mètres  sur  26.  Deux  lours 
aux  deux  bouts  du  contrefort  montagneux. 

43°  Bou-Kebaba,  à  i,5oo  mètres  au  Sud.  Château,  de  3i  mètres 
sur  33.  Deux  tours  aux  environs. 

44°  Ksar-el-Ghaba.  Tombeau  octogonal  fort  beau,  à  la  jonction  des 
chemins  de  Kaoua  et  de  la  Koubba  de  Sidi-Abd-el-Kader-bel-Kercha. 

45°  Tamida,  entre  Rsar-el-Ghaba  et  Bou-Kebaba. 

46°  Sedadja,  sur  le  contrefort  de  ce  nom,  à  environ  2,000  mètres  de 
Kcbaba.  Château,  de  20  mèlres  sur  3o.  Aux  environs,  une  tour  et  une 
assez  grande  habitation. 

47"  Tamstarct.  Deux  postes  entre  Bou-Kcbaba  et  Bou-Zoula. 

48°  Nza-Bou-Zid,  entre  Sedadja  cl  Ksar-cl-Ghaba.^ Deux  tours. 
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Ces  quarante-huit  emplacements  présentent ,  suivant  M.  Marchand ,  cent 
trois  ruines.  11  y  aurait  intérêt  à  en  faire  une  étude  détaillée.  Plusieurs 
peut-être  des  tours  ne  sont  pas  des  constructions  militaires  ;  ce  peuvent 
être  des  tombeaux,  ou  des  espèces  de  magasins  comme  en  présentent 
fréquemment  les  anciennes  constructions  indigènes.  Néanmoins  une 
bonne  partie  doivent  être  des  espèces  de  postes  comme  ceux  que  les  papes 
avaient  faits  le  long  des  routes  de  la  campagne  romaine  ^  ;  et  les  châteaux 
du  type  de  Kaoua  sont  bien  des  habitations  fortifiées.  On  remarquera 
leur  disposition  le  long  des  voies  de  communication ,  des  vallées ,  des 
fleuves,  ainsi  que  le  soin  évident  avec  lequel  elles  sont  placées  de  ma- 
nière à  se  lier  ensemble,  à  se  voir,  à  se  porter  secours.  Tout  indique  un 
état  fort  peu  sûr,  une  colonisation  toujours  sur  le  qui-vive ,  une  occupa- 
tion ou  récente  ou  en  tout  cas  peu  confiante.  Rien  ne  concorde  mieux 
avec  Tâge  de  la  plupart  de  ces  monuments ,  qui  nous  reporte  aux  époques 
troublées  des  derniers  empereurs  chrétiens. 

La  grandeur  romaine  en  Afrique  semble  avoir  eu  des  hauts  et  des  bas, 
de  brusques  élans  séparés  par  des  périodes  de  paix  ou  de  décadence, 
suivant  que  Tempire  était  fort  ou  faible.  Dans  la  province  d'Oran ,  la 
seule  qui  nous  occupe ,  un  grand  essor  marque  le  règne  de  Septime  Sé- 
vère et  de  ses  successeurs  :  là ,  conune  partout ,  c'est  une  époque  de  con- 
structions, de  fondations  de  tout  genre.  Sous  Gordien  llf ,  la  frontière 
du  Tell  parait  être  fort  loin  vers  le  Sud  :  elle  est  au  delà  du  Sersou  ; 
A!n-Sbiba ,  Tagremaret  sont  de  grands  centres  de  colonisation.  Une  pé- 
riode de  décadence  corftspond  aux]  malheurs  de  Tcmpire  avant  EMo- 
clëtien.  Maximien  relève  en  Afrique  les  arme^  et  la  puissance  de  Rome  ; 
avec  Constantin  le  christianisme  couvre  le  sol  de  monuments.  Et  enfin, 
après  les  guerres  religieuses  qui  ont  ensanglanté  le  pays,  Théodose, 
pour  la  dernière  fois,  suscite  une  courte  renaissance.  Le  cercle  d'Ammi- 
Mousa  est  au  centre  de  ce  qui  avait  été  la  Césarienne;  ses  ruines  permet- 
tent d*en  entrevoir  )*ëtat.  Deux  mots  donc  sur  celles  que  j'ai  vues,  c'est- 
à-dire  le  groupe  de  Kaoua. 

De  Kaoua  on  peut  apercevoir,  dans  un  rayon  de  5  kilomètres ,  les  trois 
châteaux  de  Bou-Zoula ,  de  Kcbaba  et  de  Sedadja ,  qui  forment  avec  lui 
un  système.  Dans  l'espace  ainsi  défendu  se  trouvent  Thabitation  de  Sidi- 
Lecheb ,  la  route  que  flanque  le  tombeau  d'Ël-Ghaba ,  et  les  tours  nom- 
breuses que  j*ai  nommées.  Il  ne  parait  pas  douteux  que  cet  ensemble  n  ait 
été  fait  tout  en  même  temps.  Les  châteaux  sont  tous  d'un  même  modèle ,  les 
tours  toutes  d'un  même  type;  et  le  tout  est  coordonné  de  manière  à  mon- 

*  On  trouve  fréquemment  en  Algérie  des  systèmes  de  postes  de  ce  genre  qui , 
très  évidemment,  étaient  des  réseaux  télégraphiques;  la  côte  surtout  en  était  bien 
fournie ,  et  il  en  existe  un  bel  exemple  non  loin  d'Alger,  aboutissant  vers  le  cap 
Caxine. 
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trer  un  plan  bien  conçu.  Gest  un  système  d* occupation  et  de  défense 
infiniment  plus  serré,  plus  complet,  moins  confiant,  et  réellement  plus 
militaire  que  le  nôtre,  il  parait  évident  tout  d*abord  que  des  troupes 
étaient  cantonnées  dans  tous  ces  postes  fortifiés ,  prèles  à  recueillir  et  à 
défendre  les  colons,  les  ouvriers  de  la  campagne,  et  que  c*étaient  là  les 
avant-postes  d'une  des  armées  des  Maurétanies. 

Mais  il  est  difficile  de  le  croire  quand  on  relit  l'inscription  de  Kaoua. 
La  formule  qu  elle  présente  n'a  nul  caractère  public.  Bien  au  contraire , 
elle  et  ses  analogues  se  trouvent  toujouM  sur  des  portes  de  maisons  de 
particuliers.  Sa  présence  ici  équivaut  à  une  déclaration  de  propriété.  Kaoua 
et  les  châteaux  qui  en  dépendent  n'étaient  point  des  places  impériales, 
des  forteresses  créées  parles  légions,  c'étaient  des  possessions  privées, 
les  maisons  fortes  de  Ferinus.  11  faudrait,  dans  chacune  d'elles,  fouiller 
comme  on  Ta  fait  à  Kaoua  ;  on  aurait  chance  d'y  retrouver  le  nom  du 
même  propriétaire.  Dans  tous  les  cas ,  le  fait  est  important  pour  l'his- 
toire générale  et  locale. 

L'organisation  de  la  propriété  dans  les  provinces  africaines  est  encore 
à  étudier,  et  la  forme  de  tenure  des  terres  y  a  peut-être  présenté  des 
particularités  curieuses.  M.  Masqueray  a  rappelé  récemment  que  de 
bonne  heure  d'énormes  latifundia  s'étaient  créés  dans  ces  provinces.  Or 
ces  immenses  propriétés,  plus  grandes  que  des  territoires  de  villes,  si 
une  nombreuse  population  était  appelée  à  les  mettre  en  valeur,  devaient 
devenir  pour  leurs  propriétaires  de  vraies  seigneuries,  des  espèces  de 
grands  fiefs.  Quels  que  fussent  et  la  loi  romsffiie  et  le  droit  initial  de 
chacun ,  il  était  clair  que  là  nécessité  de  grouper,  d'administrer,  de  sur- 
veiller, de  défendre  des  masses  qui  formaient  des  villages  et  parfois  des 
villes,  comme  Celtiane;  d'autre  part,  la  liberté  entière  qui  existait  dans 
les  contrats  et  dans  la  manière  dont  chacun  pouvait  disposer  de  son  bien 
et  de  soi-même;  enfin,  dans  les  parties  exposées  et  lointaines^  le  besoin 
d'ordre  et  de  protection  :  toutes  ces  causes  réunies  devaient  faire  d'un 
latifundium  comme  ceux  des  Lollii,  des  Arrii,  de  Matidie,  une  espèce 
de  petit  Etat  dont  le  propriétaire  était  le  prince.  C'est  ce  qui  semble  être 
arrivé  [BulL  corr,  afr.,  I,  p,  60  à  67).  S'il  en  était  ainsi  aux  grands 
siècles  de  l'empire ,  que  ne  peut-on  supposer  aux  bas  temps  ?  L'his- 
toire montre  de  puissants  personnages ,  indigènes  romanisés  ou  Romains 
devenus  Africains,  qui  certainement  devaient  leur  influence  au  nombre 
de  gens  qui  dépendaient  d'eux.  Les  ambilieux ,  les  agitateurs  qui  dirigent 
les  guerres  civiles  sont  des  hommes  de  cet  ordr^-là.  A  côté  des  cités 
puissantes,  il  y  avait  les  grands  chefs  de  tribus  et  les  grands  seigneurs 
terriens  :  c'étaient  là  très  probablement  les  trois  seules  espèces  de  puis- 
sances. Les  Nabal,les  Firmus,  les  Gildon  n'étaient  pas  autre  chose  sans 
doute,  et  bien  avant  eux  Lusius  Quielus.  On  s'imaginera  aisément  que 
Théodose,  dans  les    Maurétanies,  qui  venaient  presque  d'échapper  à 
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Tempire  et  qui  étaient  à  peine  reconquises,  encore  même  fort  incomplè- 
tement, ait  laissé  de  grands  propriétaires  s'établir  puissamment  et  se 
fortifier  sur  des  territoires  dont  ils  pouvaient  répondre.  Tout  au  plus 
Tauiorité  impériale  sera-t-elle  intervenue  pour  tracer  l'esquisse  de  la  dé- 
fense générale,  mettre  çà  et  là  des  garnisons,  subordonner  le  tout  à  ses 
chefs.  De  tout  cela  nous  ne  savons  rien. 

Les  propriétaires  avaient  le  droit  d'établir  des  centres  sur  leurs  terres, 
et  ils  pouvaieirt  être  autorisés  à  y  ouvrir  des  marchés.  Tout  cela  est  connu 
par  des  textes,  et  Frontin  nous  fait  entrevoir  les  grandes  villas  de  ces 
lionmies  riches  entourées  de  hameaux  qui  les  ceignent  «  in  modum  mu- 
nitlonum».  Quant  aux  tours,  on  sait  parfaitement  qu!ils  en  élevaieilt 
sur  leurs  domaines,  «turres  ad  salutem  saltus»,  dit  une  pierre.  Ainsi  le 
droit  de  se  fortifier,  qui  appartenait  aux  cités  de  l'empire,  appartint 
aussi  aux  particuliers.  Mais  le  droit  d'avoir  des  soldats  et  de  leur  faire 
garder  ces  postes  est  une  affaire  bien  différente.  On  sait  que  des  milices 
locales  existaient  en  certaines  contrées  pour  répondre  à  certains  besoins. 
M.  Gagnât  a  étudié  cela  dans  son  livre  sur  les  milices  manicipales  et 
provinciales.  Mais  les  particuliers  ne  sont  pas  des  cités,  et  personne, 
dans  la  tradition  romaine,  n'a  le  droit  de  lever  des  soldats,  d'entretenir, 
décommander  une  troupe,  s'il  n'est  magistrat  revêtu  de  ïimperium  ou 
ollicier  régulièrement  nommé  servant  dans  les  cadres  de  l'armée.  11  serait 
donc  curieux  d'établir  si  les  propriétaires  africains,  déjà  possesseurs, 
par  le  fait,  d'un  si  grand  nombre  des  droits  essentiels  de  l'Etat  et  des 
communes  romaines,  avaient  reçu  ou  usurpé  celui-ci.  Quand  et  com- 
ment auraient-ils  fait  ce  pas  véritablement  décisif  vers  une  espèce  d'Etat 
féodal? 

Sans  doute,  surtout  dans  les  bas  temps,  il  ne  faut  pas  s'attacher  au 
détail  et  chercher  des  solutions  rigoureuses  et  des  actes  législatifs.  Sur- 
tout dans  ces  extrémités  des  Maurétanies  désorganisées,  les  cadres  anciens 
avaient  dû  fléchir.  De  tout  temps ,  les  tours  élevées  pour  la  sécurité  des 
terres  avaient  bien  dû  être  occupées,  le  propriétaire  devait  avoir  des 
gardes  pour  faire  la  police  du  domaine  et  y  appuyer  son  autorité;  les 
paysans  s'armaient  en  cas  d'alerle;  les  esclaves  et  tous  les  dépendants 
devaient  être  fréquenmient  sur  pied.  Plus  ces  alertes  étaient  renouvelées 
ou  craintes,  plus  on  s'approchait  de  l'armement  permanent,  de  la  créa- 
tion d'une  troupe  active  ou  d'une  milice  territoriale.  C'est  une  question 
à  étudier. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  Kaoua  est  réellement  le  bordj  d'un 
seigneur  nommé  Ferinus  et  vivant  au  iv*  siècle,  si  les  châteaux  qui  fen- 
vironnent  sont  d'autres  burgi de  ce  domaine,  si  d'autres  systèmes  ana- 
logues existent  vraiment  dans  la  contrée ,  également  créés  par  des  parti- 
culiers, il  est  douteux  que  toutes  ces  maisons  fortes  fussent  occupées 
par  les  troupes  impériales.  Celles-ci  logeaient  toujours  chez  elles  :  dans 
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les  casernes  des  villes ,  dans  les  camps ,  dans  les  postes  le  long  des  rouies. 
Mais,  d'autre  part,  il  est  bien  difficile  quêtant  de  points  fortifiés  niaient 
pas  eu  pour  les  occuper  une  force  permanente  régulière.  Enfin ,  si  chaque 
groupe  occupe  et  domine  un  espace  restreint,  l'ensemble,  aux  carrefours 
des  routes,  le  long  des  vallées,  aux  nœuds  des  montagnes,  forme  un 
système  de  défense  du  territoire  entier.  Il  serait  étomiant  que  tout  cela 
n  eût  pas  été  dans  la  main  de  Tempereur.  On  entrevoit  comme  une 
combinaison  de  findépendance  seigneuriale  et  du  conmiandement  im- 
périal; mais  on  ignore  comment,  jusqu*oii,dans  quelle  proportion,  elle 
s'était  faite ,  et  surtout  comment  cela  fonctionnait. 

Déjà  peut-être  suis-je  allé  trop  loin  en  ne  cherchant  qu  à  poser  le  pro- 
blème. Je  ne  voulais  qu'appeler  sur  lui  Tétude,  comme  j'appelle  l'explo- 
ration sur  les  ruines  signalées  ici  d'après  M.  le  conmiandant  Marchand. 

i5  septembre  1882. 

M.  R.  DE  LA  BlANGHÈRE. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


Planche  I.   Territoires  parcourus  dans  la  mission. 

Chemins  de  fer, 

(en  rouge)  Itinéraire  général. 

Plaitche  II.  Distribution  des  lieux  antiqnement  habités  dans  le  territobe  de  Saîda. 


(en  rouge)  Limites  du  ierntoii*e;  limites  du  cercle  et  de  la  com- 
mune mixte. 

en  rouge)  Routes  et  chemins. 

en  rouge)  Pistes  de  caravanes  et  roules  de  fortune. 

en  rouge)  Chemin  de  fer  d*Arzew-Saîda  et  prolongements. 

o  Pfnnn  (en  rouge)  Villages. 

,mNnnn  (en  rouge)  Caravansérails,  maisons,  lieux  habités,  points  dénom- 
més. 

.  Nnnn  (en  bleu)     Dénominations  appartenant  à  Thydrographie. 

.  N nnn  Ruines.  Bon  nombre  de  celles-ci  ne  figurent  pas  sur  cette  carte, 
et  les  positions  ne  sont  probablement  pas  toutes  d'une  rigoureuse  exacti- 
tude, on  a  expliqué  pourquoi  page  i4.  Mais  les  principales  y  sont,  et  Ton 
y  trouvera  toutes  les  indications  suffisantes  pour  une  étude  archéologique 
d'ensemble. 

Planchb  III.  Kersout  etKarkab, 

Fig.  i.  Plan  du  sommet  du  Djebel-Kersout ,  à  l'échelle  de  7777^  »  à  partir  de 
la  cote  3 00  au-dessus  de  la  plaine.  Celle-ci  est  déjà  d'une  altitude  assez 
considérable,  plus  de  700  mètres.  Les  courbes  de  niveau  sont  tracées  de 
5  en  5  mètres,  mais  on  n'en  peut  garantir  la  précision  absolue.  Un  tracé 
communiqué  par  M.  le  capitaine  GrauUe,  et  qui  sert  de  base  à  celui-ci, 
ne  donne  les  cotes  ici  reproduites  que  comme  des  c  cotes  fictives  ».  Toute- 
fois, si  inexact  qu'il  puisse  être,  ce  croquis  est  plus  que  suffisant  pour 
qu'on  se  représente  la  position  de  la  ville  antique.  Elle  occupait  tout  l'es- 
pace couvert  ici  par  les  hauteurs  ;  le  Ksar-Ren-es-Sultan  est  sur  le  kef  du 
Nord ,  qui  n'est  accessible  qu'en  A  ;  en  B  est  l'escalier  par  lequd  com- 
muniquent le  kef  du  Sud  et  ïintermontium. 

Fig.  2.  Plan  de  KarkàB,  d'a|rès  un  croquis  approximatif  communiqué  par 
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•  *  .•   '     M.  Graulle.  Les  courbes  sont  absolument  fictives  et  n'ont  pour  but  que 
d'esquisser  la  forme  générale  du  terrain. 

AB.  Front  par  lequel  le  plateau  est  accessible. 
C ,  D.  Autres  points  par  où  Ton  peut  y  gravir. 

E.  Réduit  dans  lequel  était  la  fontaine  antique. 

F.  Rigole  d'écoulement  pour  les  eaux  de  cette  fontaine. 
G,  G.  Terrains  où  se  rendaient  ces  eaux. 

H.  Point  où  fut  trouvée  l'inscription  libyque,  pi.  VII,  fig.  4,  n"  â. 

Planche  IV.  Plan  da  plateau  et  des  ruines  de  Tidernatin ,  par  M.  Goerg ,  de  la 
légion  étrangère,  à  réchclle  de  tj-^. 

Le  mur  AB,  qui  ferme  la  gorge  dé  cette  espèce  de  presqu'île,  est  reproduit 
à  part  à  l'échelle  de  ,— ^.  A  l'Est,  le  point  où  passe  le  sentier  est  Je  seul 
accessible  par  le  ravin.  A  l'Ouest,  on  voit  les  ruines  du  poste  qui  défendait 
l'eau.  % 

Planche  V.  Benian,  sur  l'Oued-Traria.  Plan  de  la  ville  à  l'échelle  de  77^,  cl 
façade  du  tombeau  T  à  l'échelle  de  j^. 

A.  Ruines  d'un  monument  dont  une  porte  a  pour  linteau  l'inscrip- 
tion du  Corpus  inscr.  lat.,  VIII,  97^2. 

P,  P.  Portes  de  la  place ,  gardées  chacune  par  deux  tours. 

D.  Débris  indistincts.  Il  a  pu  exister  là  quelque  construction  des- 
cendant vers  l'eau.  Une  fouille  éclaircirait  ce  petit  problème. 

R.  Ruines  de  grands  monuments  funéraires. 

N.  Emplacement  d'une  nécropole. 

T.  Tombeau  d'assez  bon  style. 

a,  a,  a.  Axe  de  l'avenue  qui  menait  à  la  porte  de  TOuesl. 

Planche  VI.   Timesiouine,  Pian  de  la  position  à  l'échelle  de  777^,  et  du  principal 
édifice  à  l'échelle  de  -^r. 

A.  Débris  de  construction. 

B.  Ruine  présentant  trois  petites  pièces  contiguës. 

C.  Autre,  montrant  trois  petites  absides. 

D.  Restes  d'un  édifice  plus  grand,  peut-être  une  basilique. 

E.  Point  où  a  élé  Irouvé-le  bas-relief,  pi.  VII,  fig.  4,  n"  5. 
F,  G ,  H ,  I.  Traces  apparentes  de  l'enceinte. 

Les  deux  croquis  représentent,  l'un  la  porte  a  de  D,  l'autre  l'ensemble  de  D 
vu  du  côté  Nord. 

Planche  VII.    Tagremaret,  Timetlas,  Benia»  Détails  et  objets  divers. 

Fig.  i.  Tagremaret.  Plan  de  la  forteresse  romaine  de  Souik,  à  l'échelle  de 
777;.  La  porte  A  se  voit  parfaitement  ;  en  B ,  le  montant  de  droite  seul  se 
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reconnaît  sur  la  muraille  :  s'il  y  avait  là  une  porte,  on  y  devait  accéder 
par  des  gradins ,  car  il  y  a  une  différence  de  niveau  et  une  pente  rapide 
de  plusieurs  mètres. 

Fig.  2.  Castellam  de  Benia,  dans  le  Nador.  Plan  à  l'échelle  de  y^,  et  cro- 
quis montrant  l'appareil  du  mur  au  point  où  il  est  le  mieux  conservé. 

Fig.  3.   Timellas.  Plan  de  la  ville  de  Mlalsa ,  à  l'échelle  de  t—tj. 

A.  Mtalsa. 

B.  Faubourg  détaché  au  delà  de  l'Oucd-Timetlas. 

C.  Traces  du  mur  des  jardins. 
D,  D'.  Portes. 

E.  Petit  marabout  ruiné. 

Fig.  ft.  Détails,  plans,  objets  divers,  vues. 

N"  1,  a.  Poterie  grossière  du  Chabet-ez-Zeboudj ;  b,  poterie  fine  de 
Timedas. 

N"  2.  Plan  d'une  habilalion  de  Timetlas. 

N°  3,  a.  Le  rempart  de  Tidernatin,  pi.  ÏV,  AB;  b,  coupe  d'un  mur 
berbère  à  double  revêtement;  Tidematin. 

N"  4.  L'inscription  de  Karkab  :  a,  dessin  donné  par  le  Bnllclin  de  la 
Société  de  géographie  d'Oran;  b,  dessin  pris  sur  l'original  à  Saïda. 

N"  5.  Bas-relief  trouvé  à  Timesiouine. 

N°  6.   Le  Hadjeret-Gaïd  :  a,  croquis  pris  de  la  route;  b  et  c,  plan  et 
coupe  des  bassins  qui  existent  sur  la  partie  supérieure. 

N"  7.   Base  de  colonnette  trouvée  à  Tidernatin. 

N"  8.   Contour  d'une  enceinte  de  village  antique  près  du  Gbar-el-Hadid. 

Planche  VlII.    Tombeau  chrétien  à  Mecherasfa.  Plan,  coupe  et  façade,  à  l'échelle 
de  -4r:. 
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Planche  IX.  Les  Djedar  :  position  et  détails. 

Fig.  i .  Carie  de  la  position  et  des  environs  des  Djedar,  à  7571^.  Cette  carte 
a  pour  base  une  reconnaissance  opérée,  en  188 1,  par  M.  le  capitaine  Gué- 
rard  pour  la  solution  d'une  question  de  limites  sur  les  confins  des  terri- 
toires de  Tiaret  et  de  Frenda.  Les  restes  antiques  sont  en  rouge  et  l'hy- 
drographie eu  bleu. 

Fig.  2.  Détails  à  l'intérieur  des  Djedar. 

N°  1 .  Chrisme  sculpté  sur  un  des  voussoirs  du  passage  0  dans  la  sadle  b 

de  F,  pi.  XL 
N"  2 .  Poissons  sculptés  sur  une  pierre  dans  la  salle  c  de  F,  pi.  XL 
N°  3.  Lampe  funéraire  sculptée  dans  la  chambre  s  de  F,  pi.  XL 

N**  i\.  Lettres  et  mots  gravés  sur  les  pierres  de  taille  à  l'intérieur  du 
monument  A. 
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N*    5.  Fin  de  mot  sur  une  pierre  du  monument  A. 

N**    6.  Caractères  gravés  sur  des  pierres  à  rintérieur  du  monument  C. 

N**    7.  Signe  fréquent,  surtout  dans  le  monument  A. 

N°    8.  Inscription  très  fruste,  dans  la  chambre  b  de  F,  pi.  XF. 

N"    9.  Ornement  sur  le  linteau  d*une  porte  dans  F,  pi.  XI. 

N**  1  o.  Ornements  de  linteaux  dans  le  monument  A. 

N**  1 1 .  Colombe  et  lampe  sculptés  sur  le  linteau  de  la  porte  p  de  A , 
pi.  XII. 

N'  1 2.  Partie  supérieure  de  la  porte  /r  de  A,  pi.  XU. 

N°  i3.  Décoration  du  linteau  de  la  porte  n  de  F,  pi.  XI. 

N"  lA.  Porte  c  de  A,  à  double  coulisse.  Coupe  à  1  échelle  de  j\^,  prise 
dans  la  longueur  du  couloir,  à  Tétat  ouvert.  La  première  fermeture 
est  faite  d'une  vanne,  que  maintiennent  soulevée  les  leviers  en- 
foncés dans  deux  trous  faits  exprès  ;  la  seconde  est  faite  d*unc  dalle 
ronde ,  qui  disparaît  roulée  dans  la  rainure  à  droite  en  entrant. 

Planche  X.  Les  Djedar  :  plaiit ,  état  actuel. 

Fig,  i.  Le  monument  J  et  les  enceintes  qui  Tentourent.  Plan  d*après  les 
levés  de  M.  Mac  Carthy,  à  l*échelie  de  t-jôô* 

Fig,  2,  Monuments  C  et  B. 

N"  1 .  Plan  des  galeries  intérieures  de  C ,  à  Téchelle  de  ^. 
N"  2.  Vue  de  la  face  Est  de  C,  dans  son  état  actuel. 

Fig,  3,  Le  monument  G  et  ses  alentours.  Plan  à  Téchelle  de  ^-~ ,  d'après 
celui  de  M.  Mac  Carthy. 

Planche  XI.  Les  Djedar  :  le  monument  F,  à  l'échelle  de  j^.  N°  1,  plan;  n**  2 ,  coupe 
des  vides  suivant  Taxe  du  corridor  d'entrée. 

a,  b,  c.  Salles  voûtées  de  3",  65  de  haul.  Dans  b  se  trouvent  entre 
autres  les  détails  pi.  IX,  fig.  3,  n"'  1  et  8,  et  une  rosace 
sur  un  voussoir  de  la  même  voûte  que  le  chrisme. 

d.  Système  de  couloirs  de  76  centimètres  à  1  mètre  de  haut,  et  de 

chambres  hautes  de  à  mèti*es,  à  plafond  en  angle  aigu. 

e.  Autre  système  semblable  enveloppant  le  premier. 
/.  Porte  où  se  trouve  l'inscription  16,  appendice  A. 
g.  Trottoir. 

h.  Porte  d'entrée. 

I.  Escalier  descendant  aux  galeries. 

j.  Avancée  permettant  d'accéder  à  la  porte  par  le  moyen  d'un  pont 
volant. 

h.  Corridor  d'entrée  sur  lequel  donnent  deux  petits  couloirs. 

/.  /,  /.  Portes  à  coulisse  de  pierre. 


TERRITOIRES  PARCOURUS  ET  ITINERAIRE  SUIVI 
du  2  Aviil  au  17  Juin    1882. 
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m.  Murs  dessinant  la  cour  et  Varea  du  monument. 
R.  Porte  où  est  le  linteau,  pi.  IX,  fig.  a,  n°  i3. 
0,0,0.  Passages  voûtés. 

p.  Soubassement  vertical. 
q.  Massif  de  la  pyramide, 
r,  r,  r.  Murs  autour  du  monument. 

s.  Chambre  où  est  la  lampe,  pi.  IX,  fîg.  a ,  n°  3. 
U  Djedar  E. 

Planche  XII.  Les  Djedar  :  le  monument  A.  N°  i,  plan  à  l'échelle  de  —,  N'  2, 
esquisse  en  perspective,  restauration. 

a.  Porte. 

b.  Corridor  d'entrée ,  escaliers. 

c.  Porte  à  double  coulisse,  pi.  IX,  fîg.  a ,  n"  i4. 
(/.  Avancée. 

€.  Mur  de  l'orca. 

/.  Terrasse. 

g.  Route  conduisant  au  monument. 

h.  Mur  du  jardin  ou  parc  du  monument. 

k.  Porte,  pi.  IX,  fig.  a',  n"  13. 

/.  Chambre  où  est  gravé  le  mot  GAAAENH ,  pi.  IX ,  fig.  a  ,  n*  4- 

m»  Chambre  où  se  trouve  le  mot  ZARVIVN  ou  ZARYTVN, 
pi.  IX,  fig.  2,  n"  4. 

n.  Chambre  où  est  la  fin  de  mot,  pi.  IX,  fig.  a ,  n°  5. 

0   )   Portes  où  sont  deux  des  bandeaux  figurés,  pi.  IX ,  fig.  a  ,  n*  10, 
o'  )        0'  a  de  plus  la  plaque  ornée. 

p.  Porte  où  le  linteau  est  orné  d'une  colombe  et  d'une  lampe, 
pi.  IX ,  fig.  a  ,  n"  1 1 . 


MISS.  SCIENT.  —  X. 


RAPPORT 


DE 

M.   CHARLES  TISSOT, 

MEMBRE  DE  L*IN8TITUT  [ACADEMIE  DES  INSCUIPTIOIfS  ET  BELLES-LETTRES ) , 

SUR 

LA  GOMMUNIGATIOJN  ADRESSÉE  À  L'ACADÉMIE 
PAR    M.    LE    LIEUTENANT -COLONEL    DE    PUTMORIN 

(inscriptions  de  Tunisie), 

LU  A  LA  séance  DU  8  DÉCEMBRE  1S82. 


DECOUVERTE  DE  LA  COLON lA  UCITANA  MAJOR. 


M.  de  Puymorin,  lieutenant-colonel  du  i6'  régiment  d'infan- 
terie, résidant  aU  Kef,  a  adressé  à  rAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  sa  qualité  de  président  des  difiérentes  sociétés 
archéologiques  forinées  par  les  officiers  placés  sous  ses  ordres, 
plusieurs  rapports  rédigés  par  MM.  de  Balthazar,  Dacri  et  Robora , 
présidents  de  ces  sociétés,  sur  les  fouilles  ei^^cutées  ou  sur  les  dé- 
couvertes archéologiques  faites  dans  les  environs  de  leurs  rési- 
dences. 

M.  le  docteur  de  Balthazar,  médecin  aide^major,  détaché  à 
Bordj-Messaoudi,  rend  compte,  dans  un  des  deux  rapports  qu'il 
a  envoyés  à  M.  le  colonel  de  Puymorin,  des  fouilles  qu'il  a  pra- 
tiquées à  Henchir  Msa,  ruines  situées  à  3  kilomètres  N.  N.  E.  de 
Bordj  Messaoudi.  Deux  mausolées  oui  été  fouillés  par  lui.  Dans 
Tjun  de  ces  monuments,  M.  le  jdocteur  de  Balthazar  a  découvert 
quelques  fragments  de> bas-reliefs  en  marbre,  sur  lesquels  il  ne 
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donne  malheureusement  que  des  indications  très  sommaires.  A 
l'entrée  Nord  du  second  mausolée,  M.  le  docteur  de  Balthazar  a 
trouvé,  sur  une  pierre  de  5o  centimètres  de  longueur  qui  formait 
sans  doute  le  linteau  de  la  porte  de  la  chambre  sépulcrale,  le  nom 
suivant  gravé  en  lettres  de  8  centimètres  : 

CATAPALIANI 

Dans  son  second  rapport,  M.  le  docteur  de  Balthazar  rend 
compte  d'une  excursion  faite  par  lui  .à  Henchir  ed-Douamis,  ruines 
assez  importantes  situées  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Bordj 
Messaoudi,  dans  la  direction  du  Nord. 

Des  sept  inscriptions  que  M.  de  Balthazar  y  a  copiées,  cinq 
sont  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elles  donnent  le  nom  de 
la  cité  antique  dont  les  ruines  sont  appelées  aujourd'hui  par  les 
indigènes  Henchir  ed-Douamis  (les  Ruines  aux  Souterrains).  Nous 
les  reproduisons  ci-dessous  : 

1. 

M       •       A     T      T      I      O 

CORNELIANO 
PRAEFECTO  PRAE 
TORIO  EMINENTISSIMO 
5.  VIRO  CIVI  ET  PATRONO 
OB  INCOMPARABILEM 
ERGA  PATRIAM  ET  CIVES 
AMOREM  RESPVBLICA 
COLONIAE  MARIANAE  AV 
GVSTAE  ALEXANDRIANAE 

vchiTanorvm  MAIORVM 


lO 


M(arco)  Attio  Coimeliano,  praefecto  praetorio ,  eminentissimo  viro ,  civi  et  pa- 
trono,  oh  incomparabilem  erga  patriam  et  cives  amorem,  Respublica  colo- 
niae  Marianae  Augustae  Alexandrianae  Uchitanorum  Majorum. 

M.  le  docteur  de  Balthazar  a  eu,  comme  on  le  voit,  la  bonne 
fortune  de  retrouver  l'emplacement,  jusqu'ici  inconnu,  d'un  des 
quinze  oppida  civium  romanorum  de  la  province  d'Afrique  indiqués 
par  Pline  :  ■  Oppida  civium  romanorum  xv,  ex  quibus  in  Mediterra- 
neo  dicenda,  .  .  Ucitana  duo,  majus  et  minus.  »  (V,  iv,  4.)  C'est  bien 
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Voppidam  Ucîtanum  majus  que  nous  retrouvons  à  Henchir  ed-Doua- 
mis.  —  L'orth(^raphe  VCHITANORVM  pour  VCITANORVM 
est  fréquente  dans  les  monuments  africains  de  cette  épocjue  :  deux 
inscriptions  récemment  trouvées.  Tune  à  Zouarin,  l'autre  à  Djezza, 
eu  fournissent  deux  exemples  :  CHIRTAE  pour  CIRTAE,  et 
CHELLENSES  pour  CELLENSES.  Le  nom  de  Voppidum  et  de  la 
colonie,  nom  qui  a  produit  la  forme  adjectivale  Dcitanum,  Uchitana 
devait  être  Uci  ou  Ucita.  Uci  nous  parait  mieux  répondre  aux  règles 
de  la  toponymie  indigène. 

U oppidum  Ucitanum  majus  de  Pline  était  devenu  plus  lard, 
couiiïie  on  le  voit,  la  colonia  Marîana  Augusta  Alexandriana. 

L'époque  de  cette  transformation  est  indiquée  par  le  mot  Alexan- 
driana. C'est  sous  le  règne  de  Sévère- Alexandre,  par  conséquent, 
entre  les  années  222  et  2  35,  que  Voppidum  Ucitanum  majus  reçut 
le  titre  de  colonie.  Le  nom  de  Mariana  est  nouveau  comme  titre 
de  colonie  africaine.  Sévère-Alexandre  a-t-il  voulu  rappeler,  par 
ce  surnom  de  Mariana,  l'origine  première  de  Voppidum  Ucitanum, 
fondé  par  des  vétérans  de  Marins.^  Nous  ne  voyons  guère  d'autre 
explication  possible.  La  fondation  d'Ucitana  se  rapporte  probable- 
ment k  la  première  loi  de  Saturninus  (a.  U.  C.  65 1),  qui  était 
elle-même  la  conséquence  de  la  guerre  contre  Jugurtha  (voir 
Moramseii,  Hist.  rom,,  II,  201,  éd.  ail.,  V,  17/i  trad.).  Cette  loi 
assurait  à  chaque  vétéran,  dans  la  province  d'Afrique,  un  lot  de 
\ 00  jugera  (25  hectares  188). 

Cette  inscription  nous  fait  connaître  en  outre  le  nom  d'un 
préfet  de  prétoire,  M.  Attius  Cornelianus,  né  à  Uci.  Nous  serions 
tenté  de  voir  dans  la  transformation  de  Voppidum  Ucitanum  en 
colonie  un  des  témoignages  de  cet  amor  incomparahilis  erga  patriam 
et  cives  que  rappelle  la  dédicace.  M.  Altius  Cornelianus  avait  vécu 
sans  doute  sous  le  règne  de  Sévère- Alexandre  et  obtenu  celte  fa- 
veur pour  la  cité  dans  laquelle  il  était  né.  U  ne  faut  pas  oublier 
que  cet  empereur  avait  rehaussé  la  dignité  de  préfet  de  prétoire  en 
consultant  le  Sénat  sur  le  choix  qu'il  devait  faire  du  personnage 
investi  de  ces  importantes  fonctions  :  Praefeclum  praeiorii  sihi  ex 
Senatus  auctoritate  constituit  (Lamprid.,  Alex,,  18).  Je  suis  con- 
vaincu que  la  dédicace  de  M.  Attius  Cornelianus  est  de  l'époque 
de  Sévère-Alexandre,  que  lui-même  a  été  praefectus  praetorio  sous 
cet  empereur,  et  que  c'est  à  son  influence  qu'est  due  l'élévation 
de  Voppidum  Marianum  Ucitanum  au  rang  de  colonie. 
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2. 


IMPCAESLDO 
M  I  T  I  O  AV  R  E  L  I  A  N  O 
PIO    FELICI    AVG    PON 

TiFici  MAX  T  Kl  Bmmm 

5  PPPDOCOSRESPV  (sic) 
BLICA  COL  MARIANAE 
AVG-ALEXANDRINAE 
VCHlT  MAIORVM 
DEVOTA  NVMINI 
lo        MAIESTATIQVE  EIVS  D  D  TI         {sic) 

Imp(eratori)  Caes(ari)  L(ucio)  Domitio  Aureliano  PioféliciAng[usto)^  Pon- 
iifici  max(imo) ,  trih(uniciae)  [po]t(estatis). .  yp(atri)  p(atriaé)yproco(n)s(uli). 
Respuhlica  col(oniaé)  Marianae  Aug[ustae)  Alexandri[d\nae  Uchit(ano- 
ram)  Maiorum,  devota  numini  majestatique  eias.  D(ecreto)  d{ecurionnm), 
P{ecama)  }p(uhUca)  P 

Il  faut  lire  à  la  cinquième  ligne  P  *  P  *  PROCOS  et  probablement 
à  la  dernière  DDPP. 

3. 
iUVIINO  TRIVMFI   L1 

berTaTis  El  nosTro 

RESTlTvTORI    INVIC 

^IS  LABORIBVS  SVIS 

5         P  RI  VATORVM    E  T 

PVBLICAE    SALVTlS 

(sic)         L    FLAVIO  VALERIO 

consTanTino  per 

PETVO  SEMPER  AVG  P 
COL  V  M  DEVOTORVM 
NVMINI  MAIESTaTI 
QVE  EIVS»N  AETERVM 


m 


.  .  .  triumphi  Ubertatis  cl  nostro  re^titutori ,  invictis  laboribus  suL^ ,  privato- 
rum  et  publicae  salaiis,   Qaio)?  Flavio   Valerio  Constantino ,  perpétua 
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semper  Aag(asto),  [R(es)]p[ubUca)  col[oniae)  V(citanoram)  M(ajorum)  de- 
votoram  numini  majestiUique  [i]n  aetemum. 

Le  texte  de  cette  ioscription  n'est  pas  assez  sûr  pour  que  uous 
essayions  de  suppléer  le  premier  mot  de  la  première  ligne.  Il  faut 
peut-être  lire  :  Domino  triumphi  libertatis  et  nostro. . .  La  phrase  serait 
d*une  construction  étrange,  mais  Tinscription  est  africaine  et  date 
du  lY*  siècle.  Nous  pensons  aussi  que  la  lettre  L  qui  coomience  la 
septième  a  été  mal  lue  par  le  copiste  :  le  prœnomen  de  Constantin 
était Caïus.  Une  seule  inscription  de  TAfrique  (n°  1781  du  Corpas) 
lui  donne  celui  de  Marcus,  qu'il  prit  après  l'adoption  de  son  père 
par  Maximien.  L[ucias)  n'est  donc  pas  admissible. 

4. 

AISCV  APIO  AVGVSIO  SA 
D  SOI  LONIVS  P  •  F- ARNI  PVS  MARJAN 
CONiVlVIl  ET  IN  PATRIA  SVA  OMN 
OVADRATO   SVA  PECVNIA  FECIT 

Aescu[l]apio  Aug(asto)  sa[crum],  D(?)  SoUonias,  P(ublii)f(ilia8)^  Ami(€nsi) 
pius?  Marianas?  contu.u.  .  et  in  patria  sua  omn[ibas  honoribas  Junc- 
tas] . . .  qaadrato  sua  pecuniafecit. 

Nous  n'essayerons  pas  davantage  de  rétablir  ce  quatrième 
texte,  très  ipcomplet.  Il  s'agit  évidemment  d'un  édifice  consacré  à 
Esculape  :  AESCV[L]APIO  AVGVSTO  SA[CRVM]  et  construit 
en  pierres  de  tailles  [saxo]  qaadrato,  par  un  personnage  du  nom 
de  D(ecimus)7  SoUonius,  de  la  tribu  Arniensis.  C'est  à  celte  tribu, 
d'ailleurs,  qu'appartenait  la  colonia  Uciiana  major,  conmie  le  prou- 
vent les  mots  in  patria  sua  de  la  troisième  ligne,  mots  qui  se  rap- 
portent certainement  au  fondateur.  Esculape,  TEsbchmoun  punique, 
était  probablement  la  divinité  topique  de  la  colonia  Ucitana.  Ce 
temple,  situé  sur  le  point  culminant  de  la  ville,  entouré  des  sta- 
tues des  empereurs  et  des  bienfaiteurs  de  la  cité,  était  évidem- 
ment pour  la  colonia  Ucitana  ce  qu'était,  pour  Carthage,  le 
temple  d'Esculape,  dominant,  du  haut  de  Byrsa,  la  ville  et  le 
port. 

Nous  trouvons  un  autre  Aesculapius  Augustus  au  Municipium 
Thibica  (CI.  L.,  VIU,  765). 
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5. 


D  •  D  N  N  FLAVIO 
VALENTI  VICTO 
RI  AC  Tri  VMFA 
TORI  •  SEMPER 
&        AVGVSTO 

R  •  P  •  COL • VCHI 

TA  N  O  RV  M    MA 

I  O  RV  M     D  E  V  O 

TA 

D(ominis)  N(ostris)  Flavio  VaUnti  victori  ac  triumfatori ,  semper  Augasio, 
R(es)p{uhlica)  col(oniaé)  Uchitanorum  Ma[j]orum  devota. 

Quoiqu'il  y  ait  dominis  nostris,  le  nom  de  Valens  figure  seul  sur 
ce  monument,  celui  de  Tautre  empereur  ne  s'y  trouve  pas;  mais 
il  est  très  probable  qu'il  avait  sa  statue  à  côté  et  que  la  formule 
initiale  s'appliquait  aux  deux. 

Cependant,  comme  le  nom  de  Valens  est  inmiédiatement  après 
DD  NN,  c'est  le  nom  de  Gratien  qui  devait  être  le  second,  car 
Valentinien,  étant  l'aîné,  se  trouve  toujours  placé  avant  son  frère. 
Si  Gratien  était  sur  le  second  piédestal,  il  devait  y  avoir  sur  ce 
dernier  :  ET  FLAVIO  GRATIANO  TRIVMFATORI  SEMPER 
AVGVSTO  •  R*  P  •  COL,  etc.,  ce  qui  daterait  notre  monument 
de  375  à  378. 

La  position  de  VUcitanum  oppidum  est  des  plus  importantes  au 
point  de  vue  stratégique.  Elle  commande  le  col  qui  réunit  le  mas- 
sif du  Gorrâat-Azrou  (le  Djebel  Korra  de  la  carte  de  l'État-major) 
au  massif  du  Kef,  et  se  trouve  commander  ainsi,  au  Nord,  le 
bassin  de  la  Medjerda;  au  Sud,  la  belle  plaine  de  Ghorfa.  Elle  est, 
en  outre,  la  clef  delà  route  qui  conduit  du  second  de  ces  bassins 
dans  l'autre.  (La  route  de  Nebeur  était  fort  difficile  avant  que  nos 
troupes  l'eussent  réellement,  non  réparée,  mais  construite^.) 

M.  le  docteur  Dacri,  médecin-major  au  73®  régiment  d'infan- 
terie, envoie  dix-neuf  fragments  trouvés  à  El-Matriak,  localité  dont 
il  n'indique  pas  la  position  et  qui  ne  figure  pas  sur  nos  cartes. 

^  Deux  leçons  ont  été  faites  au  Collège  de  France ,  par  notre  confrère  Ernest 
Desjardins,  sur  la  découverte  d*Hencliir  ed-Douamis,  les  vendredis  8  et  i5  dé- 
cembre. 
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Les  fragments  i  et  2  paraissent  appartenir  à  une  inscription 
en  Fhonneur  d'Hadrien.  La  double  mention  Trib.  Pot  VIII  cos.  III 
indique  Tannée  124« 

Les  dix-sept  autres  fragments  n'offrent  pas  d'intérêt. 

Le  troisième  envoi  fait  à  M.  ie  colonel  de  Puymorin  comprend 
34  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions  recueillis  par  M.  Ro- 
bora  à  Chaouach,  ville  berbère  bâtie  sur  les  ruines  d'un  boui^ 
antique  dans  les  montagnes  de  la  rive  gauche  de  la  Medjerda,  à 
11  kilomètres  de  Medjez  el-Bab  (Membressa).  Les  n***  8,  21,  32 
et  34  sont  lesn®'  i3ii,  i3o9,  i3i5eti3i3du  Corpus.  Les  trente 
autres  fragments  sont  inédits. 

Le  n°  1,  portant  les  seuls  mots  AVRELI  COMMODI,  paraît 
appartenir  à  Finscription  i3i2  du  Corpus.  La  hauteur  du  fragment 
et  la  dimension  des  caractères  sont  les  mêmes. 

Le  n°  9  est  une  dédicace  à  Vénus  Victrîx.  Les  dedicantes  sont 
deux  membres  d'une  famille  dont  le  nom  revient  plus  d'une  fois 
dans  les  monuments  funéraires  de  Chaouach,  les  Popilii.  Outre 
le  Primus  et  le  Fuustinus  qui  figurent  dans  cette  dédicace,  l'épi- 
graphie  locale  nous  fait  connaître  un  P.  Popilius  Maximus  (n®  i4) , 
un  P.  Popilius  Maximus  Gallus,  mort  à  l'âge  de  102  ans  (n°  17), 
un  C.  Popilius  Maximus  (n°  18),  un  Popilius  Victor,  Maximi  Galîi 
Jilius,  mort  à  gS  ans  (n°  26).  L'inscription  de  Lambaesis  (Corpus 
inscriptionum  latinarum,  t.  VIII,  2  853)  nomme  une  Popilia  Galla, 
et  une  Popilia  Maxima  figure  dans  un  autre  texte  de  Thibilis 
(Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  VIII,  5554). 

Le  n°  26  est  également  dédié  par  Primus  et  Faustinus  Popilius 
à  Hercule. 

hercvli  con 
servaTori 

i  is  popilii  pri 
mvs  et  favs 
tinvs  s  p  f 

Herculi  Conservatori  ,[Genio]  Ci[vi]tatis,  Popilii:  Primas  et  Faustinus,  s(ua) 

p(ecunia)  f(eceruni) . 

Il  faut  sans  doute  lire  à  la  troisième  ligne  :  GENIO  CIVITATIS. 
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Les  n'''  27,  28  et  3 1  appartienaeat  à  une  inscription  monumen- 
tale en  ThonBeur  de  Caràcalla  et  de  Julia  Domna. 

Le  n°  2  5  est  une  pierre  funéraire  représentant  une  tête  de  femme 
d'un  style  barbare  avec  Tinscription  SECVNDA  GALLI'F'VIX 
A 'XX.  Les  deux  formules  T  T  L  S  (Terra  tihi  levis  sit)  et 
O  T  B  Q_(owa  tua  hene  quiescant)  sont  gravées  en  colonnes  verti- 
cales à  droite  et  à  gauche  du  buste. 

M.  le  colonel  de  Puymorin  a  joint  à  son  envoi  trois  dessins 
représentant  les  monuments  mégalithiques  d*El^Lehs  déjà  signalés 
par  Barth ,  qui  ne  s'en  expliquait  pas  Torigine.  Ce  sont  des  dolmens 
accolés  formant  une  série  de  chambres  contiguës  sans  comnmni- 
cation.  —  A  ces  dessins  sont  joints  un  plan  d'El-Lehs  et  une  vue 
cavalière  des  environs,  qui  précisent  les  points  où  se  trouvent  ces 
monuments,  que  Fauteur  des  croquis  qualifie  de  «  pélasgiques  ». 
Croquis  et  plan  sont  exécutés  avec  soin  ^. 

En  somme,  la  conmiunication  adressée  à  TAcadémie  par  M.  le 
colonel  de  Puymorin  et  par  ses  collaborateurs  offre  un  très  grand 
intérêt  et  fait  le  plus  grand  honneur  au  zèle  archéologique  de  nos 
officiers.  Elle  représente  beaucoup  de  travail.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  regretter  que  ce  travail  ait  été  parfois  inutile,  en  ce  sens  que 
nos  correspondants  se  sont  évidenunent  donné  beaucoup  de  peine 
pour  copier  des  inscnplious  qu  un  estampage  aurait  traduites  plus 
fidèlement  et  à  moins  de  frais. 

L'Académie  jugera  sans  doute  à  propos,  en  transmettant  ses  re- 
merciements à  M.  le  colonel  de  Puymorin,  ainsi  qu'aux  officiers 
placés  sous  ses  ordres,  de  leur  rappeler  Tutililé  des  estampages,  que 
rien  ne  peut  remplacer.  Elle  exprimera  également  le  vœu  que  M.  le 
docteur  Balthazar  complète  son  excursion  si  fructueuse  à  El-Doua- 
mis  en  y  prenant  l'estampage  des  deux  inscriptions  qull  n'a  pu 
déchiffrer,  et  qu'il  fouille  le  temple  d'El-Khima  dont  il  a  envoyé 
un  plan.  On  doit  rechercher  Yoppiduni  Ucitanum  minus,  qui  ne 
saurait  être  très  éloigne  de  Yoppidum  Ucitanum  majus. 

Elle  exprimera  enfin  le  désir  que  la  situation  des  localités  soit 

'  Publiés  par  Catherwood  :  Remains  ofancient  structure  at  Eless,  ia  the  soutkern 
part  of  the  Regency  of  Tunis  (visited  io  may  i83a);  imprimé  dans  le  premier  vo- 
himc  des  Transactions  of  the  american  ethnono^ical  Society;  New- York,  i84o% 
in-8*,  p.  489. 
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désormais  indiquée  avec  précision ,  et  que  {'orthographe  des  noms 
indigènes  soit  vérifiée  par  les  interprètes  attachés  à  nos  différents 
corps  ^. 

Je  saisis  d'ailleurs  cette  occasion  de  signaler  à  TAcadémie  le 
zèle  avec  lequel  notre  agent  consulaire  au  Kef ,  M.  Roy,  a  recueilli 
depuis  longtemps  déjà  un  certain  nombre  d'inscriptions  apparte- 
nant soit  à  Sicca  Veneria,.soit  aux  localités  voisines.  M.  Roy  a 
mis  au  service  de  nos  explorateurs,  avec  une  abnégation  qu'on 
ne  saurait  trop  louer,  sa  connaissance  parfaite  du  pays  de  sa  ré- 
sidence et  les  excellentes  relations  qu'il  a  su  s'y  créer. 

^  Le  nom  de  VOued  EUouSj  par  exemple,  devrait  être  écrit  Oued  el-Louz,  la 
«  rivière  de  Tamandier  ». 
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RAPPORT 

SUR 

UNE   MISSION   LITTÉRAIRE 

DANS  LES  ÎLES-BRITANNIQUES, 

PAR 

M.  D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 


Paris,  le  13  décembre  1882. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  un  arrêté  en  date  du  8  février  1881,  un  de  vos  prédéces- 
seurs* m'a  chargé  d'une  mission  en  Angleterre  et  en  Irlande  à 
Tefifet  de  dresser  un  catalogue  des  manuscrits  irlandais  et  d'étu- 
dier les  antiquités  celtiques  irlandaises.  Pour  donner  plus  de  clarté 
au  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  je  vais  le  diviser 
en  chapitres  :  le  premier  constituera  une  sorte  de  préface,  et  les 
suivants  concerneront  chacun  un  des  groupes  de  documents  cpii 
ont  attiré  mon  attention.  Je  terminerai  par  une  récapitulation 
chronologique  de  ces  documents. 

CHAPITRE  PREMIER. 

MISSION  LITTÉRAIRE  DANS  LES  ILES-BRITANNIQUES. 

Je  suis  parti  pour  Londres  le  6  juin ,  j'étais  de  retour  à  Paris 
le  21  a(Jût,  après  avoir  passé  dans  les  Îles-Britanniques  soixante- 
quinze  jours,  dont  dix-sept  en  Angleterre  ^  et  le  reste  en  Irlande'. 
J'ai  fait  dix  séances  au  British  Muséum  \  trois  à  la  bibliothèque 

*  M.  Jules  Ferry. 

'  Du  7  au  18  juin  et  du  16  au  ao  août. 
^  Du  18  juin  au  i5  août^ 

*  Les  mardi  7  juin ,  mercredi  8 ,  jeudi  9 ,  samedi  1 1 ,  lundi  i3 ,  mardi  1  h  ,  mer- 
credi 1 5 ,  jeudi  1 6  du  même  mois;  les  mercredi  1 7  et  samedi  20  août? 
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Bodiéienne  d'Oxford  ^  une  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  de 
Cambridge^,  les  seules  bibliothèques  anglaises  que  j'aie  visitées. 
En  Irlande  j'ai  pu  étudier  les  manuscrits  de  trois  bibliothèques  : 
celle  de  l'Académie  royale,  celle  du  Collège  de  la  Trinité,  autre- 
ment dit  Université  de  Dublin ,  celle  des  Franciscains  du  Merchant's 
quay,  connue  à  Dublin  sous  le  nom  d'Adam  and  Eve's  Church; 
j'ai  consacré  à  ces  trois  établissements  scientifiques  '  tout  le  temps 
de  mon  séjour  en  Irlande,  sauf  les  courts  moments  que  j'ai  em- 
ployés à  des  visites  arché(^ogiques  dans  la  compagnie  de  M.  Alexan- 
dre Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Saint -Germain,  du 
major  Mac-Eniry,  conservateur  du  musée  de  l'Académie  royale 
d'Iriande,  et  de  M.  Close,  trésorier  de  la  même  société  savante. 

M.  Alexandre  Bertrand,  qui  était  associé  à  ma  mission,  rendra 
compte  des  antiquités  archéologiques  de  l'Iriande  avec  une  com- 
pétence qui  me  manque  et  qu'il  possède  à  un  degré  éminent.  Je 
me  bornerai  à  parler  des  manuscnts  en  langue  irlandaise. 

Je  crois  avoir  vu  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  en  fait  de  collec- 
tions de  manuscrits  en  langue  irlandaise,  à  l'exception  de  c^es 
qui  se  trouvent  chez  lord  Ashbumham  et  à  TUniversité  catho- 
lique d'Irlande.  Les  manuscrits  irlandais  de  lord  Asbburoham 
proviennent  presque  tousdela  collection  Stowe  et  sont  dé|àpa35a- 
biement  connus,  grâce  au  volume  que  Charles  O'Conpr  a,piiblié 
en  1818  aous  le  titre  de  Bibliotheca  ms,  Siomensù»  a  descriptive 
ctUalogae  of  the  manfmripts  in  the  Stowe  Uhjçary,  vcj.  I,  în-^''  ^* 
Quant  à  TUnivarsité  catholique  d'Iriande,  elle  était  en  vacances 
lorsque  je  m'y  suis  présenté,  et  je,p'ai  pu  obtenir  commuiiicatioa 
des  manuscrits,  que  le  savant  conservateur,  M.  Brian  OXooney, 


^  Le  vendredi  10  juin,. les  jeadi  et  vendredi  18  et  19  août. 

*  Le  vendredi  17  juin. 

'  Du  2Q  juin  au  1 6  juillet ,  j*ai  passé  mes  journées  presque  entières  à  FAca- 
demie  royale,  qui  est  entrée  en  vacances  le  1 7  juillet  ;  j'ai  fait  ma  prendre  séance 
au  Collège  de  la  Trinité  le  18  juiHet,  et  j*ai  continué  à  y  aller  à  peu  près  tous  les 
jours  jusqu*à  la  fin  de  mon  séjour  en  Irlande,  partageant  mes  heures  de  travail 
entre  cet  établissement  et  tes  manuscrits  des  Franciscains ,  du  18  au  21  juillet; 
entre  le  Collège  de  la  Trinité  et  l'Académie  royale ,  du  5  au  1 5  aoûL 

*  Voir  aussi  le  volume  qui  a  paru  eu  18^9  sous  ce  titre  :  CataU^ae  9/  tke  im- 
portant collection  of  manuscripts  from  StCÊce,  wkieh  will  be  wld  by  aaciion  bj 
Messrs  S.  Leigk  Sotkebjr  and  Co,  Ce  catalogue ,  dont  je  dois  la  connaissance  à 
Tohligeante  amitié  de  M.  Paul  Meyer,  mentionne  quatre  manuscnts  dont  il  n*est 
pas  question  dans  le  catalogue  précité  d'O'Conor. 
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dëJend  avec  le  soin  jaloux  des  vTàis  amateurs  contre  la  curiosité 
des  regards  indiscrets.  Mais,  si  je  suis  bien  informé,  la  biblio- 
thèque si  bîea  gardée  se  compose,  en  majeure  partie,  de  copies 
prises  par  O'Curry  vers  le  milieu  de  notre  siècle  au  Brilish  Muséum , 
au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  et  à  FAcadémie  royale  dlriande. 
Dans  la  bibliothèque  de  l'Université  catholique,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ancien  parmi  les  manuscrits  irlandais  d'origine  différente  n'est 
pas  antérieur  au  xviii®  siècle.  Ce  que  cet  établissement  parait  pos- 
séder de  plus  important  est  le  dictionnaire  irlandais  composé  par 
O'Curry  et  qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  publié.  L'Académie 
royale  d'Irlande  en  fait  préparer  un  autre;  elle  a  chargé  de  ce  long 
et  utile  labeur  M.  Robert  Atkinson,  professeur  de  grammaire  com- 
parée au  Collège  de  la  Trinité,  ou  autrement  dit  à  l'Université  de 
Dublin,  savant  déjà  connu  par  des  travaux  qui  attestent  une  éru- 
dition aussi  solide  que  variée^. 

J'ai  partout  trouvé  l'accueil  le  plus  courtois  et  le  plus  bienveillant. 
Je  ne  pourrais  adresser  trop  de  remerciements  à  M.  Thompson, 
conservateur  des  manuscrits  du  Musée  Britannique,  pour  lequel 
M.  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale, 
m'avait  donné  une  lettre  de  recommandation.  J'ai  reçu  de  pré- 
cieuses indications  de  M.  Arthur  W.  K.  Miller,  un  des  bibliothé- 
caires, dont  les  travaux  sur  l'irlandais  sont  bien  connus,  et  à  qui 
l'on  doit  par  exemple  une  édition  du  Glossaire  d'O'Clery.  A  Cam- 
bridge, M.  Bradshaw,  le  bibliothécaire  de  l'Université,  m'a  lui- 
même  communiqué  les  manuscrits  qui  pouvaient  m'intéresser 
dans  rimportant  dépôt  qu'il  administre  avec  tant  de  savoir  et  de 
modestie^.  A  Oxford,  mon  savant  ami,  M.  Rhys,  professeur  de 
celtique  à  l'Université',  m'a  présenté  au  vénérable  bibliothécaire 

*  Nous  citerons  Vie  de  udnt  Aaban  :  A  poem  in  Norman-French  ;  Liondon ,  1 876 , 
petit  iii-4°,  et  The  book  ofLeinster,  sometime  oalled'  the  book  of  Glendalou^h ,  a 
collection  of  pièces  (prose  and  verse)  in  the  irish  Umgaage,  compiled,in  part,  about 
the  middle  of  the  twelflh  ceutaty;  Dublin,  1880,  in-f(^io  de  90  pages. 

*  Cest  à  M.  Bradshaw  qu  est  due  la  découverte  des  gloses  bretonnes  contenues 
dans  des  manuscrits  de  la  collection  des  canons  irlandais,  tant  à  Paris  qu*à 
Oriéans. 

^  M.  Rhys,  qui  a  fait  du  gallois  sa  spécialité,  est  Taotenr  de  Lectures  on  leelsh 
philology,  qui  ont  eu  deux  éditions;  ce  qui  rendra  surtout  son  nom  impérissaUe, 
ce  sont  ses  études  sur  les  inscriptions  ogamiques  du  pays  de  Galles.  M.  Emile 
Hûbner  en  a  tiré  ce  qu*il  y  a  de  plus  intéressant  dans  son  volume  intitulé  Inscrip- 
tiones  Britanniœ  chris^anœ;  Berlin,  1876,  in-'i". 
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M.  Coxe,  alors  sur  le  point  de  terminer  son  érudite  et  laborieuse 
carrière,  et  h  son  collaborateur,  M.  Neubauer,  bien  connu  en 
France  comme  orientaliste,  et  qui,  à  cette  spécialité,  joint  une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  sectionsde  la  riche  collec- 
tion de  livres  manuscrits  et  imprimés  réunie  dans  le  vaste  éta- 
blissement auquel  il  a  consacré  la  meilleure  partie  de  sa  vie. 

Je  suis  arrivé  à  Dublin  porteur  d'une  lettre  de  recommandation 
que  M.  Henri  Martin,  le  célèbre  historien  de  la  France,  m'avait 
remise  pour  sir  Samuel  Ferguson ,  deputy-keeper  of-  the  Record 
Office.  Sir  Samuel  Ferguson ,  auteur  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  l'archéologie  irlandaise,  notamment  sur  les  inscriptions 
ogamiques  ^,  a  de  plus  travaillé  à  populariser,  par  des  traductions 
en  vers  anglais,  les  monuments  de  la  vieille  littérature  irlandaise^; 
il  est  aujourd'hui  président  de  l'Académie  royale  d'Irlande.  Il  a 
bien  voulu  me  servir  d'introducteur  dans  la  bibliothèque  et  le 
musée  de  l'Académie  royale  d'Irlande  et  dans  la  bibliothèque  du 
Collège  de  la  Trinité;  dans  ces  deux  établissements,  j'ai  été  reçu 
de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  bienveillante.  A  l'Aca- 
démie, la  durée  réglementaire  des  heures  de  travail  a  été  pour 
moi  étendue  de  manière  à  comprendre  toutes  les  heures  de  pré- 
sence du  sous-bibliothécaire.  Je  ne  saurais  trop  remercier  de  leurs 
bons  offices  sir  Robert  Kane,  le  savant  chimiste,  alors  président 
de  l'Académie,  et  M.  J.  T.  Gilbert,  ancien  secrétaire  du  Record 
Office,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  l'Académie*,  auteur  de  deux 
remarquables  ouvrages  historiques,  l'un  sur  les  vice-rois  d'Ir- 
lande ^  l'autre  sur  la  ville  de  Dublin*,  et  de  la  magnifique  collec- 

*  Seize  mémoires  de  sir  Samuel  Ferguson  sont  réunis  dans  le  volume  intitulé 
Proceedings  of  the  Royal  irish  Academjr,  second  séries,  vol.  I,  Polite  literatare  and 
antiqnities ;  Dublin,  1879.  Il  a  fait  paraître  en  1881,  dans  les  Transactions  of  the 
Rayai  irish  Academy,  vol.  XXVU,  Polite  literatare  and  antiquities,  la  première 
livraison  d'un  recueil  photographique  des  inscriptions  ogamiques  d'Irlande.  Plus 
récemment  encore ,  il  a  lu  à  l'Académie  d'Irlande  une  dissertation  sur  la  légende 
de  Dathi,  et  cette  dissertation  a  été  insérée  dans  le  tome  II  de  la  seconde  série 
des  Proceedings  (PoL  lit.  and  antiq.). 

*  Nous  signalerons  surtout  The  Cromlech  on  flowth,  et  Conyaly  a  poem  in  five 
hooks ,  by  Samuel  Ferguson  ;  Dublin  ,1872.  Lady  Ferguson ,  femme  de  sir  Samuel , 
a  publié  Story  of  Ireland  before  the  conqnest;  London,  1868,  ouvrage  épuisé  et 
fort  recherché. 

^  History  of  the  vice^oys  of  Ireland,  with  notices  on  the  castle  of  Dublin; 
un  gros  vol.  in-8^  1859. 

*  History  of  the  ci ty  of  Dublin  .  trois  vol.  in-S";  Dublin  ^1861. 
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tion  des  Facsimiles  of  nniional  manuscripts  of  Ireland  ^  Il  y  aurait 
ao^i  ingratîtode  de  ma  part  à  oublier  ici  le  sous-bibliothécaire, 
M.  J.  J.  Mac  Sweeney,  homme  instruit  et  laborieux  autant  que 
modeste,  qui  m'a  servi  de  guide  dans  tous  les  détails  de  mes  re- 
cherches, tandis  que  les  conseils  érudits  de  M.  William  M.  Hen- 
nessy  me  donnaient  la  solution  de  nombreuses  difficultés  2.  A  la 
bibliothèque  du  Collège  de  la  Trinilé,  dont  le  directeur  en  chef 
prenait  au  moment  de  mes  travaux  ses  vacances  réglementaires, 
j'ai  trouvé  près  des  sous-bibliothécaires,  MM.  French  et  Keenan, 
le  concours  le  plus  empressé. 

CHAPITRE  II. 

BIBLIOTHÈQUES  DE  L*UMVERSITÉ  DE  CAMBRIDGE  ,  DE  CORPUS  GHRISTI  COLLEGE 
ET  DE  SAINT  JOHN*S  COLLEGE,  DE  LA  MÊME  VILLE. 

Des  six  bibliothèques  où  j'ai  travaillé,  il  y  en  a  une  dont  je  ne 
dirai  que  quelques  mots  :  c'est  celle  de  l'Université  de  Cambridge. 
Elle  doit  au  zèle  et  à  la  libéralité  de  son  habile  administrateur, 
M.  Bradshaw,  une  magnifique  collection  d'imprimés  irlandais. 
Mais,  au  point  de  vue  des  recherches  qui  m'occupaient,  on  n'y  peut 
guère  signaler  que  le  Livre  de  Deer,  où  se  trouve  le  plus  ancien 
monument  que  l'on  connaisse  du  dialecte  irlandais  parlé  en  Ecosse. 

Le  Livre  de  Deer  est  un  évangéliaire  latin  incomplet  qui  a  appar- 
tenu à  l'église  de  Deer,  comté  d'Aberdeen,  en  Ecosse.  Il  a  été  écrit 
au  X*  siècle,  et  le  scribe  s'est  recommandé  à  la  bienveillance  du 
lecteur  par  un  quatrain  en  irlandais  qui  se  trouve  à  la  suite  de 
l'Evangile  de  saint  Jean.  Ce  quatrain  est  du  x*  siècle  comme  le 
texte  des  Évangiles.  Depuis,  et  pendant  la  première  moitié  du 
XII*  siècle,  on  a  inscrit  sur  des  feuilles  restées  blanches  les  notices 

'  Cette  collection,. format  grand  in-folio,  a  commencé  à  paraître  en  1 87^  ;  jus* 
qu*à  présent  trois  livraisons  ont  vu  le  jour.  D'autres  sont  annoncées  :  une  a  été 
publiée  depuis  que  ces  lignes  sont  écrites. 

*  M.  W.-M.  Hennessy  a  publié  dans  la  collection  du  Maître  des  rôles  deux 
importantes  chroniques  irlandaises  :  le  Chronicnm  Scotomm  et  The  Armais  of 
Loch  Ce.  La  Revue  celtitfue  lui  doit  un  mémoire  sur  la  déesse  irlandaise  de  la 
guerre  (t.  I,  p.  32)  et  une  édition  du  texte  irlandais  de  la  bataille  de  Chucha 
(t.  II,  p.  86).  Il  a  donné  au  Fraser  s  Magazine  de  septembre  1878  la  c  Vision 
de  Mac  Conglinny » ,  Mac  Conglinnys  vision ,  autre  document  iriandais.  Il  est  le 
principal  auteur  de  la  publication  intitulée  The  book  of  Fenagh,  à  laquelle  a 
collaboré  M.  D.-H.  Kelly. 

MISS.  SCIENT.  X.  10 
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dQ  plusieurs  actes  de  donations.  Ces  notices  sont  rédigées  dan^  ie 
dialecte  irlandais  alors  parlé  en  Ecosse  e(  que  Fon  connaît  sous  le 
nom  de  vieux  gaélique.  Une  de  ces  donations  est  datée  de  la  hui- 
tième année  du  roi  David  (ii3i-ii32).  M.Whitley  Stokesapubljé 
ces  notices  avec  traduction  anglaise  dans  les  deux  éditions  de  ses 
Goidelica  (p.  47-52  de  la  i"^"  édition,  p.  106-111  de  la  2*).  Dans 
la  planche  CCX  des  fac-similés  publiés  par  la  Palaeographical 
Society,  on  trouve  une  photogravure  de  la  page  du  Livre  de 
Deer  où  se  termine  TÉvangile  de  saint  Jean ,  et  de  la  page  sui- 
vante, c'est-à-dire  de  celle  où  le  scribe  a  inscrit  son  quatrain 
(x"  siècle).  La  planche  CCXI  du  même  recueil  reproduit  deux 
pages  des  notices  rédigées  et  écrites  au  xii'  siècle.  Le  texle  contient 
une  description  de  ce  manuscrit  par  M.  Bradshaw.  Déjà  le  Livre 
de  Deer  avait  attiré  l'attention  de  l'auteur  des  National  mss.of 
Scotland,  qui  en  a  reproduit  quatre  pages  dans  la  planche  I  de 
sa  belle  publication  «  et  de  M.  Westwood,  qui  lui  a  emprunté  les 
figures  2  et  3  de  la  planche  Ll  de  ses  splendides  Facsimiles  ^.  No- 
tons enfin  qu'en  1869  M,  John  Stuard  a  donné  pour  le  Spal- 
ding  club  une  édition  complète  de  ce  volume  avec  une  savtinte 
introduction  et  plusieurs  fac-similés  lithographiques.  Le  Livre  de 
Deer  porte,  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge,  la 
cote  li.  VI.  32. 

Deiix  manuscrits  presque  aussi  intéressants  se  trouvent  à  Cam- 
bridge dans  les  bibliothèques  de  Corpus  Christi  Collège  et  de 
Saint  John's  Collège.  Celui  de  Corpus  Christi  Collège  est  la  copie 
exécutée  en  écriture  continentale,  au  ix*  ou  au  x"  siècle ,  d'un  recueil 
de  canous  irlandais  en  latin.  Ce  manuscrit  est  connu  sous  le  titre 
de  Liber  ex  lege  Moysi.  Il  s'y  rencontre  quelques  gloses  irlandaises 
copiées  sur  l'original  irlandais  par  le  scribe  auquel  on  doit  le  ma- 
nuscrit. On  trouvera  ces  gloses  chez  Zimmer,  Glossœ  hihernicœ, 
p.  218,  et  la  description  du  manuscrit,  ibidem,  ^f.  xx-xxi^. 

Le  manuscrit  de  Saint  John's  Collège  est  un  psautier  latin  du 

^  Facsimiles  of  the  miniatures  and  ornaments  of  anglo-soûpon  and  irisk  manu- 
seripts  executed  hy  J,-0.  Westwood;  London,  1868,  in-folio. 

*  Ce  manuscrit  est  celui  qui  est  coté  279  dans  le  volume  inti,tulé  Catalogus 
librorum  manascriptorum  quos  Collegio  Corporis  Cliristi  et  Beatœ  Mariœ  Virginis  in 
Academia  cantabrigiensi  legavit  R,  in  Christo  pater  Matthaeus  Parker,  arckiepiscopus 
cantaariensis ;  Cantabrigiae ,  1777»  in-4*'.  Je  dois  communication  de  ce  catalogue 
à  ToMigeance  amicale  de  M.  Paul  Meyer. 
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XI**  siècle  ou  de  la  fin  du  x'  siècle ,  en  écriture  hiandaise  ou  anglo- 
saxonne;  il  contient  des  gloses  irlandaises  publiées  par  M.  Zimmer 
(Glossœ  hihemicœ,  p.  209-2 1 1) ,  et  avant  lui  par  M.  Whitley  Stokes, 
(Goidelica,  2*  édition,  p.  58-6o)  ^.  Ce  manuscrit  a  été  décrit  par 
M.  Zimmer  (ouvrage  précité,  p.  xviii-xix)  et  par  M.  West- 
wood  (Facsimiles,  p.  84,  85).  Il  est  orné  de  miniatures  que 
M.  Westwood  a  publiées  (Palaeographia  sacra  picioria,  pi.  XVIII, 
fig.  1  et  2;  Facsimiles,  pi.  XXX).  On  le  trouve  mentionné  sous  la 
cote  C.  9  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Saint  John's  Coi- 
loge  publié  le  Rév.  Morgan  Cowie,  en  18^2,  sous  ce  titre*:  A 
descriptive  catalogue  of  the  manuscripts  and  scarce  hooks  in  the  Zï- 
hrary  of  Saint  John  s  Collège;  Cambridge,  in-4^ 

CHAPITRE  III. 

MUSEE    BRITANNIQUJS. 

Les  cinq  autres  bibliothèques  méritaient  une  élude  beaucoup 
plus  approfondie  et  un  examen  bien  plus  détaillé.  Je  commence 
par  le  Musée  Britannique.  Dans  ce  grand  établissement,  j^ai  eu 
pour  guide  le  catalogue  composé  en  1849  par  Eugène  O'Curry, 
mort  en  1862  professeur  à  TUniversité  catholique  d'Irlande,  un 
des  savants  qui,  de  noire  temps,  ont  ressuscité  dans  cette  île  Té- 
tude  des  plus  vieux  monuments  de  la  littérature  irlandaise,  restés 
à  peu  près  abandonnés  et  inintelligibles  depuis  le  xvif  siècle  ^. 
Le  catalogue  d'O'Curry  forme  un  grand  volume  de  819  folios,  et 
comprend  la  description  de  cent-soixante-six  manuscrits  apparte- 
nant aux  fonds  Cottonian,  Sloane,  Harleian,  Additional,  Arandel, 
Egerion. 

*  M.  Bradshaw,  à  qui  j'ai  communiqué  une  épreuve,  m'écrit  que,  suivant  lui, 
c'est  un  devoir  pour  moi  de  faire  remarquer  que  M.  Zimmer  n*a  pas  vu  le  ma- 
nuscrit  et  a  reproduit  de  confiance,  sans  vérification,  l'édition  de  M.  Whidey 
Stokes. 

^  Les  principaux  ouvrages  d'O'Curry,  outre  le  catalogue  dont  nous  venons  de 
parler  et  son  catalogue  des  manuscrits  de  l'Académie  royade  d'Irlande,  dont  il 
sera  question  plus  loin,  sont  :  Caih  Mkaigke  Leâna,  or  the  baille  ofMagk  Leâna; 
Dublin,  i855  ;  Lectures  on  ihe  manuscript  materiab  of  ancient  irish  kistory,  dont  il 
y  a  eu  deux  tirages  (1861  et  1878);  On  the  manners  and  cnstoms  of  tke  an- 
cient Irish,  2  vol.,  cotés  II  et  III,  avec  un  volume  d'introduction,  coté  I,  par 
M.  W.-K.  Sullivan,  1878;  enfin  un  Dictionnaire  irlandais,  dont  on  annonçait 
une  édition  posthume  en  1878,  et  qui  parait  destiné  à  rester  inédit. 


10. 
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Le  plus  ancien  remonte  au  xif  siècle  :  c'est  le  manuscrit  Har- 
leian  1802,  i56  feuillets,  évangélîaire  écrit  par  un  scribe  nommé 
MaelbrigteTiuaMaeluanaig,  et  où  Ton  trouve  quelques  lignes  d'ir- 
landais écrites  en  11 38.  II  en  a  été  publié  des  fac-similés  chez 
Westwood,  Palaeographia  sacra  pictoria,  pi.  XVIII,  fig.  A,  5,  6; 
dans  YAppendix  A  io  Mr,  Coopers  report,  Miscellaneous  extraits 
from  foreign  correspondence ,  pi.  XVÏ;  dans  les  F acsimiles  of  na- 
tional manuscripis  of  Ireland  de  M.  Gilbert,  part  I,  pi  XL,  XLI, 
XLII  et  XLIII;  enfin  dans  la  planche  CGXII  de  ia  Palaeographical 
Society.  Ce  manuscrit  provient  de  notre  Bibliothèque  nationale,  h. 
laquelle  il  a  été  volé  au  commencement  du  xviii*  siècle^.  Si,  à 
cause  de  sa  date,  il  a  une  grande  importance  paléographique  et 
grammaticale,  il  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt  littéraire. 

Après  cet  évangéliaire ,  nous  citerons,  en  suivant  Tordre  chro- 
nolc^ique,  une  partie  du  manuscrit  qui  dans  le  fonds  cottonien 
porte  la  cote  Titus  A.  XXV.  Elle  contient  des  Annales  de  Con- 
naught,  qui  commencent  quatorze  ans  avant  la  naissance  de  La- 
mech,  père  de  Noé,  et  qui  se  terminent  en  1 267.  Elles  sont  écrites 
en  latin  avec  mélange  d'irlandais.  Le  manusciit  du  Musée  Britan- 
nique est  l'œuvre  d'un  scribe  anglo-normand  et  parait  avoir  été 
écrit  vers  la  fin  du  xiii®  siècle.  M.  Gilbert,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland,  pi.  XCI,  a 
reproduit  trois  pages  de  ce  document  (fol.  24  recto,  verso,  et  26 
recto).  Le  texte  de  cette  chronique  a  été  publié  sous  le  titre  d'An- 
nales Buelliani  ou  de  Boyle  par  O'Conor  dans  le  tome  II  de  ses 
Rerum  hihemicaram  scriptores,  dont  elles,  forment  la  quatrième  et 
dernière  partie,  avec  une  pagination  distincte,  de  la  page  1  à 
la  page  48.  Dans  cette  édition  n'ont  pas  été  comprises  les  pre- 
mières années  de  cette  chronique,  qui  ont  été  considérées  par 
O'Conor  comme  dépourvues  d'intérêt,  ni  les  dernières,  vu  le  mau- 
vais état  du  manuscrit;  les  annales  imprimées  commencent  en 
420  et  finissent  en  i245.  Le  texte  correspondant  au  fac-similé 
de  \k  Gilbert  commence  à  la  ligne  16  de  la  page  29,  et  finit  à  la 
ligne  8  de  la  page  32  de  cette  édition.  O'Curry  a  inséré  une  dis- 

*  Voir,  sur  ce  manuscrit:  un  mémoire  de  Reeves,  Proccedings  of  the  Royal  irisk 
Acadettiy,  t.  V,  p.  45-67;  Gilbert,  Facsimiles,  etc.,  part  I,  introduction,  p.  xx-\xi. 
Une  notice  sur  Jean  Aymon,  qui  a  volé  ce  volume,  a  été  [ubliée  par  M.  Hau- 
réau  dans  ses  Singularités  historiques  et  littéraires,  p.  386-324.  Cf.  Delisle,  Le 
cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  1,  p.  329-332  ;  t.  III,  p.  369. 


—  149  — 

sertation  sur  ces  annales  dans  ses  Lectures  on  the  manuscript  ma- 
terials  of  ancient  irish  history,  p.  io5-ii3.  (Cf.  O'Conor,  Biblio- 
theca  ms.  Stowensis,  p.  2o3-2o4.) 

Les  Annales  de  Connaught,  dites  de  Boyle,  et  Tévangéliaire  de 
Maelbrigte  hua  Maeluanaig  snnt  ce  que  Ton  trouve  de  plus  ancien 
dans  les  manuscrits  du  Musée  Britannique  qui  figurent  parmi  les 
monuments  de  la  langue  irlandaise.  Viennent  ensuite  vingt-trois 
manuscrits  du  xv°  et  du  xvi®  siècle,  sept  manuscrits  du  xvii®  siècle, 
vingt  et  un  de  la  première  moitié  du  xvni",  et  cent  treize  qui  sont, 
les  uns  certainement,  les  autres  probablement  postérieurs  à  cette 
époque  et  appartiennent,  soit  à  la  seconde  njoitié  du  xviii®  siècle, 
soit  au  xix°.  La  plus  grande  partie  des  manuscrits  de  la  fin  du 
xviii®  siècle  et  des  manuscrits  du  xix*  doivent  leur  existence  à 
l'intérêt  nouveau  que  la  littérature  irlandaise  a  reçu  des  publica- 
tions de  Macpherson  et  des  controverses  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence. La  première  des  publications  de  Macpherson  date  de 
1762^. 

Parmi  les  vingt-trois  manuscrits  du  xv*  et  du  xyf  siècle,  il  y 
en  a  plusieurs  sur  lesquels  j'ai  passé  très  rapidement  :  tels  sont 
d'abord  ceux  qui  contiennent  des  traités  de  médecine,  c'est-à-dire 
ceux,  au  nombre  de  sept,  qui  sont  cotés  : 

Harleian  546,  écrit  en  i458; 
Egerton  89,  daté  de  i482; 
Additional  i54o3,  xv*  siècle; 
Arundel  3i3,  daté  de  lôig; 
Arundel  333,  i5i4-i5i8; 
Egerton  i59,datéde  1592; 
Additional  i5582,  xvi®  siècle. 

Je  n'ai  pas  non  plus  étudié  cinq  manuscrits  dont  le  sujet  est 
exclusivement  religieux,  savoir  : 

Additional  11809,  xv®  siècle; 
Egerton  91,  xv"  siècle  ; 
Additional  i82o5,  xvi®  siècle; 
Egerton  iSy,  xvi®  siècle; 
Cottonian  Vespasian  E.  II,  xvi®  siècle. 

*  Quelques  indications  sur  les  publications  de  Macpherson  et  sur  le  mouve- 
ment littéraire  qui  s'en  est  suivi  se  trouvent  réunies  chez  Brunet,  Manuel  du 
libraire,  5*  édition,  t.  IV,  p.  aôo-aSi. 
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Dans  YAppendix  A  to  Mr.  Coopers  report,  Miscellaneous  eœtracts 
fromforeign  correspondence ,  on  trouve,  planche  XIX,  on  fac-similé 
du  manuscrit  médical  Ëgerton  8g ,  commencement  du  folio  i;  et, 
planche  XXII,  trois  fac-similés  du  manuscrit  religieux  Egerton  91, 
folios  37,  107  et  111.  Les  manuscrits  dont  le  sujet  concerne  la 
grammaire,  le  droit,  et  surtout  la  littérature  profane,  sont  ceux 
qui  ont  principalement  attiré  mon  attention.  Ils  sont  au  nombre 
de  onze. 

Un  des  plus  importants,  le  plus  important  même  peut-être, 
est  le  manuscrit  coté  Ëgerton  1782.  Il  a  cent  vingt-cinq  folios. 
Comme  la  plupart  des  anciens  manuscrits  iriandais,  c^est  plutôt 
un  recueil  de  fragments  qu*un  manuscrit  proprement  dît.  Cer- 
taines parties  peuvent  bien  n*être  pas  antérieures  au  xvi*  siècle. 
On  a  prétendu  en  faire  remonter  d*autres  au  xii*  siècle  :  je  ne  me 
prononcerai  pas  sur  cette  question,  mais  je  crains  qu^on  n^exagère 
beaucoup  en  fixant  à  une  date  aussi  reculée,  par  exemple,  la  copie 
deTilmra  Coluini  Chilli,  «  Éloge  de  saint  Columba  »,  qui  forme  les 
quatorze  premiers  folios  de  ce  manuscrit.  Ce  qu^il  y  a  de  certain , 
c^est  qu^on  trouve  dans  ce  manuscrit  une  sorte  de  bibliothèque 
de  la  littérature  épique  de  Tlrlande,  principalement  du  cyde  de 
Conchobar  et  de  Cûchulainn.  M.  Wiudisch  s'est  beaucoup  servi 
de  TEgerlon  1782  pour  les  éditions  du  Longes  mac  n-Usmg  ou 
«  Exil  des  fils  d'Usnech  > ,  du  Tochniarc  Etaine  ou  «  Demande  en 
mariage  d'Etain  *  et  du  Compert  Concalainn  ou  «  Conception  de 
Cûchulainn»,  qu'il  a  données  dans  ses  Irische  Texte,  p.  67-82, 
117-130  et  i36-iii5.  On  y  peut  compter  seize  autres  pièces 
appartenant  au  même  cycle,  parmi  lesquelles  VAîslinge  Oengtua, 
•  Vision  ou  songe  d^Oengus  »,  ou  AisUnge  in  Maie  Oie,  «  Vision  du 
Mac  Oc  »,  publiée  par  M.  Edward  MùUer  dans  le  tome  III,  p.  34 Â  > 
de  la  Revue  celtique;  enfin,  quatre  autres  qui  font  partie  du 
cycle  ossianique;  d'autres  encore  qui  ont  pour  base  des  événements 
postérieui-s,  soit  de  Thistoire  ecclésiastique,  soit  de  Phistoire  pro- 
fane de  rirlande,  etc. 

Je  placerai  ensuite  THarleian  6280,  qui  remonte  au  miliev  du 
XT*  siècle,  manuscrit  de  soixanie-six  feuillets.  On  y  trouve  un  des 
plus  importants  et  des  plus  anciens  morceaux  du  cycle  mytholo- 
gique, •  la  bataille  de  Mag-Tured  »,  dite  la  seconde  quand  on  eut 
inventé  la  première.  Elle  occupe  les  folios  02  recto  à  09  verso.  Noos 
meiitionueroos  ensuite  dix  pièces  qui  appartiennent  au  cvde  de 


—  151  — 

CoDchobar  et  de  Câchulainn;  quatre  qui  rentrent  dans  le  cycle 
ossianique,  et  quelques  autres  concernant  des  événements  posté- 
rieurs. Au  cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchulainn  appartient,  par 
exemple,  Thistoire  du  cochon  de  Mac-Dâthô,  folio  4o  recto,  et 
M.  Windisch  s'est  servi  de  ce  manuscrit  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
de  cette  légende,  pages  96-1  lo  de  ses  Irische  Texte.  Une  pièce  iné- 
dite du  même  cycle,  qui  se  trouve  dans  ce  manuscrit,  est  le  Toch- 
marc  Emere,  «  Demande  en  mariage  d'Emer  ».  Un  fac-similé  des  sept 
premières  lignes  de  ce  document,  d'après  le  manuscrit  dont  nous 
parlons ,  folio  1 7  recto ,  a  été  publié  dans  YAppendix  A  to  Mr.  Coopers 
report,  Miscellaneous  extracts  front  foreign  correspondence ,  pi.  XVIII. 

L'Egerlon  98  a  trente-cinq  folios,  dont  les  dix-neuf  premiers 
ont  été  écrits  en  1477.  C'est  un  des  deux  plus  anciens  manuscrits 
qui  contiennent  la  Vie  tripàrtite  de  saint  Patrice,  dont,  en  lô/lyt 
Colgan  a  publié  une  traduction  latine  dans  sa  Trias  thaumaturga. 
Uautre  manuscrit  appartient  à  la  bibliothèque  Bôdiéienne  d'Oxford. 
On  trouve  aussi  dans  l'Egerton  98  deux  importants  fragments  de 
deux  pièces  comprises  dans  le  cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchu- 
lainn, savoir  :  le  «  Festin  de  Bricriu  »,  Fled  Bricrenn,  et  !'«  Enlève- 
ment du  taureau  de  Cûalngé»,  Tain  hâ  Cûalnge,  M.  Windisch 
s'est  servi  de  ce  manuscrit  pour  son  édition  du  •  Festin  de  Bricriu  ». 
(Voyez  Irische  Texte,  p.  234-235,  258-807,  335-336.) 

Dans  l'Additional  1995 ,  xv'  siècle,  nous  signalerons  des  poèmes 
irlandais. 

Dans  l'Additional  4788,  on  peut  remarquer  un  traité  des  ca- 
ractères ogamiques  qui  parait  remonter  au  xv*  siècle. 

L'Egerton  1781,  qui  semble  dater  de  la  même  époque,  contient 
surtout  des  morceaux  qui  concernent  des  sujets  religieux.  Cepen- 
dant nous  y  signalerons  :  folios  2-36,  un  récit  de  l'expédition  de 
Charlemagne  en  Galice;  folio  1 29  recto,  une  traduction  du  voyage 
que  John  Mandeville  fit  à  Jérusalem  en  1827;  et  folio  i5o  verso, 
une  copie  du  Tochmarc  Becfola,  récit  légendaire  irlandais  qui  se 
rapporte  à  des  événements  du  vu*  siècle,  que  M.  Brian  O'Looney 
a  publié  d'après  les  manuscrits  H.  2.  16  et  H.  8.  18  du  Collège  de 
la  Trinité  de  Dublin,  dans  Proceedings  ofthe  Royal  irish  Academy, 
irish  manuscripts  séries  (vol.  1,  part.  1,  1870,  p.  174-1 83). j 

L'Egerton  88  (98  folios,  xvi®  siècle)  est  très  important  pour  la 
littérature  juridique  et  grammaticale;  il  est  décrit  dans  Ancient 
laws  and  institutes  of  Ireland,  t.  Il,  p.  xxxv;  les  auteurs  du  tome  III 
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s'y  réfèrent,  p.  clxvii;  Pauteur  du  lome  IV  y  renvoie  trois  fois  à  la 
page  ccxxx.  On  y  trouve  une  copie  du  curieux  traité  de  grammaire 
irlandaise  intitulé  Eraicept  nan  éces  ou  •  Rudiment  des  docteurs  • 
(fol.  62-74  ou  63-75)  ;  enfin  quelques  pièces  qui  appartiennent,  les 
unes  au  cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchulainn ,  les  autres  au  cy(de 
ossianique.  La  date  de  1567  est  inscrite  au  folio  11  verso,  co- 
lonne 2 ,  de  ce  manuscrit. 

L'Egerton  90  comprend  1 9  folios  de  diverses  provenances 
(  xvi^  siècle  environ  )  :  c'est  un  des  manuscrits  cités  par  les  auteurs  du 
tome  m  des  Ancient  laws  and  institates  ofireland,  p.  CLXvn,  CLXvni. 
Trois  fac-similés  de  ce  manuscrit  (fol.  i4  »  i5  et  18)  ont  été  compris 
dans  YAppendix  A  to  Mr.  Coopers  report,  Miscellaneous  extracts from 
foreign  correspondence ,  pi.  XXI.  Outre  des  textes  de  droit,  on  y 
trouve  des  poèmes,  entre  autres  un  fragment  de  glossaire  irlandais 
en  vers  (fol.  16). 

L^gerton  92,  de  92  folios,  est  un  recueil  de  fragments  remon- 
tant au  xvi'  siècle,  quelques-uns  peut-être  au  xv^.  On  y  peut  remar- 
quer un  traité  d'astronomie  (fol.  4)  et  plusiemrs  légendes  épiques, 
parmi  lesquelles  nous  en  signalerons  deux  qui  appartiennent  au 
cydede  Concbobar  et  de  Cûchulainn  :  1**  Tochmarc  Etaine  (fol.  18- 
23);  2®  Tochmarc  Emire  (fol.  26). 

Le  Cottonian  Nero  A.  Vil,  de  157  folios,  porte  la  date  de  1571. 
CVst  un  des  plus  importants  manuscrits  juridiques  de  Tlrlande. 
On  y  trouve  plusieurs  traités  relatifs  aux  droits  des  classes  supé- 
rieures, et  principalement  des  file.  Le  premier  est  intitulé  Corus 
hreatha  neîmead,  c'est-à-dire  •  L^slaiion  des  corps  privil^és  *  ;  or, 
un  traité  intitulé  Bretha  neimed  est  plusieurs  fois  cité  dans  le  Glos- 
saire de  Cormac^;  il  en  est  aussi  question  dans  la  glose  du  Sen- 
chas  Môr-, 

N'oublions  pasTHarleian  432,  20  feuillets,  écrit  vers  1578,  un 
des  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  à  l'édition  du  Senchus  Mor 
donnée  dans  les  Ancient  laws  of  Ireland.  Il  est  décrit  dans  le  tome  I 
de  cet  ouvrage,  p.  xxxii,  et  les  éditeurs  ont  donné  un  fac-similé 
d'une  page  de  ce  manuscrit  en  lête  du  lome  II.  Le  texte  compris 
dans  cette  page  avait  été  reproduit  dans  le  tome  I,  p.  Ao-64t  des 
Ancient  laws  oj  Ireland. 

Pour  être  complet  je  devrais  mentionner  quatre  chartes  du 

*  Whidey  Stokes,  Tkree  irish  glossaries ,  p.  lv. 

-  Ancient  Icucs  oj  Ireland ,  t.  I,  p.  i  i  2 ,  et  noie  de  la  page  i  i3. 
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XVI*  siècle,  cotées  Egerlon  97,  98,  99,  et  Harleian  SySG.  La 
dernière  a  été  reproduite  par  M.  Gilbert  (Facsiniiles  of  national 
manuscripts  of  Ireland,  part  IJI,  pi.  LXI).  Les  deux  précédentes, 
Egerton  98  et  99,  ont  été  publiées  par  James  Hardiman  dans 
Transactions  of  ihe  Royal  irish  Academy,  t.  XV,  p.  62,  64.  Tou- 
tefois ces  quatre  documents  diplomatiques  n'ont  pas  été  compris 
dans  les  cbifTres  qui  précèdent.  En  les  déduisant,  on  compte  au 
Musée  Britannique  vingt-trois  manuscrits  en  langue  irlandaise 
antérieurs  au  xvii"  siècle. 

CHAPITRE  IV. 

BIBLIOTHÈQUE  BODLÉIENNE  D'OXFORD. 

Je  nai  trouvé  dans  cette  bibliothèque  que 'quinze  manuscrits 
en  langue  irlandaise  ^  Mais,  à  l'exception  de  trois,  ils  sont  anté- 
rieurs au  xvii"  siècle.  Ils  sont  décrits  dans  les  beaux  catalogues  im- 
primés qui  sont  un  des  titres  de  gloire  de  ce  grand  établissement. 

Un  des  plus  intéressants  de  ces  manuscrits  porte  le  n°  610  parmi 
les  codices  miscellanei  du  fonds  Laud.  Le  numéro  6iô  du  même 
fonds  est  assigné  à  un  autre  manuscrit  irlandais  moins  important. 
Les  articles  qui  leur  sont  consacrés  se  trouvent  aux  colonnes  432 , 
433  et  443  du  volume  intitulé  Catalogi  codicum  manuscriptorum 
hibliothecœ  Bodleianœ  partis  secundœ  fasciculus  primas,  Confecit 
Henricas  0,  Coxe,  AM,,  hypo-hihliothecarius.  Oxonii  e  typographeo 
academico,  mdccglviii. 

Le  reste  des  manuscrits  irlandais  est  inscrit  sous  les- n^  475 ^ 
477,  480,  487,  488,  489,  5o2,  5o3,  5o5,  5o6,  5i2,  5i3, 
5i4  de  la  seconde  série  ou  classe  B  du  fonds  Rawlînson.  On  les 
trouve  décrits  aux  colonnes  693-734  du  volume  dont  voici  le  titre  : 
Catalogi  codicum  manuscriptorum  hibliothecœ  Bodleianœ  partis  quintœ 
fasciculus  primus,  viri  munificent issimi  Ricardi  Rawlinson  J.  C.  D.  co- 

*  O'Curry  [Lectures  on  ihe  manuscript  materials,  p.  aS)  dit  que  la  bibliotlièquc 
Bodléienne  d'Oxford  contient  environ  seize  manuscrits  irlandais ,  c'est-à-dire  un  de 
plus  que  le  nombre  indiqué  par  nous.  Nous  avons  laissé  de  côté  les  manuscrits 
qui  portent,  dans  le  fonds  Rawlinson,  les  cotes  B.  484,  B.  485  et  C.  893.  Dans 
le  premier,  il  n'y  a  d'irlandais  qu'un  catalogue  de  saints,  qui  est  la  seizième  et 
dernière  pièce  de  ce  manuscrit.  B.  485  est  un  recueil  de  vies  de  saints  irlandais 
en  latin.  C.  892  est  un  missel  irlandais  du  commencement  du  xii*  siècle;  il  a 
deux  cent  quarante-neuf  feuillets ,  et  sur  le  cent  quarante-quatrième  se  trouve  unç 
note  marginale  en  irlandais. 
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dicum  classés  duaspriores  ad  rem  historicaifi  prœcipue  et  iopographicam 
spectantes  complectens.  Confecit  Gulielmas  D.  Macray  A. M.  e  coll. 
Magd.  et  Nov.  Oxonii  e  typographeo  academico,  mdccclxii*  Ce  cata- 
logue décrit  les  manuscrits  irlandais  du  fonds  Rawlinson  d'une  fa- 
çon bien  plus  complète  que  le  mémoire  inséré  par  Todd,  en  i853 , 
dans  le  tome  V  des  Proceedings  of  the  Royal  irish  Academy,  où  le 
savant  auteur  rend  compte  d'une  visite  faite  par  lui  à  la  biblio- 
thèque Bodléienne  en  compagnie  d'0*Curry,  dans  le  courant  de 
Tannée  1849. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  ces  manuscrits  remonte  au 
jLif  siècle.  C'est  une  partie  du  numéro  Rawlinson  B.  5o2.  Dans 
ce  précieux  volume  (fol.  1-12),  se  trouve  un  fragment  des  Annales 
de  Tigernach,  dont  l'écriture  date  du  xii*  siècle;  la  rédaction  est 
de  la  fin  du  xi*.  Od  n'a  pas  tiré  de  ce  fragment  tout  le  parti  qu'il 
méritait.  11  commence  à  la  fondation  de  Rome ,  et  c'est  en  l'an  3o5 
de  J.-C.  que  débutent  les  Annales  de  Tigernach  dans  l'édition 
donnée  par  O'Conor,  Reruni  hihernicarum  scriptoies,  t.  II,  1825, 
in-A%  1"  partie,  p.  i-3i4.  Encore,  pour  les  premiers  temps 
à  partir  de  cette  date,  O'Conor  a-t-il  fait  de  nombreuses  coupures. 
De  plus,  O'Conor  a  pris  comme  base  de  son  édition  le  manuscrit 
Rawlinson  B.  488,  qui  est  du  xiii*  siècle,  et  par  conséquent  d'en- 
viron cent  ans  postérieur  au  Rawlinson  B.  5o2.  M.  Gilbert  a 
publié  dans  ses  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland, 
part  I,  pi.  XLIII  et  XLIV,  deux  pages  du  manuscrit  Rawlinson 
B.  5o2 ,  fol.  6  verso  et  7  recto.  Ces  deux  pages  contiennent  une  por- 
tion des  Annales  de  Tigernach  qui  est  presque  entièrement  inédite, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  comparant  avec  le  texte  donné 
dans  l'ouvrage  précité  d'O'Conor,  p.  i-3  ;  et  le  peu  qui  en  avait  été 
publié  avait  été  fort  inexactement  reproduit.  Ce  fragment  des  An- 
nales de  Tigernach  se  termine  au  folio  1 2 .  A  la  suite  vient  la  compo- 
sition pieuse  intitulée  Psaltar  na  ranni  nso  sis,  dogni  Oengus  celé  De, 
«  Voici  le  psautier  des  vers  que  fit  Oengus,  serviteur  de  Dieu  ».  Elle 
occupe  vingt-deux  feuillets ,  du  folio  1 9  au  folio  4o.  La  date  de  l'écri- 
ture (xn*  siècle)  et  la  date  certaine  de  la  composition,  qui  remonte 
au  XI*  siècle,  donnent  à  ce  document  un  très  grand  intérêt  phi- 
lologique. Après  on  rencontre  un  grand  nombre  de  morceaux 
divers,  notamment  l'éloge  de  saint  Columba  par  Senchan  Torpeist, 
pièce  bien  connue  sous  le  nomd'ilmm  Choluim  Chilli  (fol.  54-56), 
et  le  dialogue  des  deux  docteurs,  Agallam  in  da  suad,  ici  Iniacal- 
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laim  in  da  thuarad  (fol.  60-62);  enfin  des  listes  généalc^ques  aux- 
quelles on  trouve  en  Irlande  beaucoup  d'intérêt.  M.  Gilbert  en  a 
reproduit  trois  pages  (Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland, 
part  II,  pi.  LVI,  LV1I>  LVIIl),  correspondant  aux  folios  65 
recto,  79  recto,  64  recto.  Il  en  met  l'écriture  entre  le  xii*  et  le 
xin"  siècle. 

Les  Annales  d'Inis{)gLllen ,  composées,  à  ce  que  Ton  croit,  vers 
le  commencement  du  xii''  siècle,  et  continuées  depuis  jusqua 
Tannée  i3i9  ou  i32o,  forment  le  manuscrit  Bawlinson  B.  5o3. 
L'écriture  est  de  plusieurs  mains,  dont  la  plus  ancienne  parait 
dater  de  la  fin  du  xin*'  siècle.  Dans  ses  Facsimiles  of  national  ma- 
nuscripts of  Ireland,  part  II,  pi.  LXXXIX,  M.  Gilbert  a  reproduit 
le  folio  16  verso,  comprenant  les  événements  attribués  aux  années 
930-951  environ  :  ce  sont  les  événements  datés  des  années  917- 
938  dans  l'édition  d'O'Conor  Rerum  hihemicarum  scriptores,  t.  II, 
2*  partie,  p.  38-39. 

On  attribue  aussi  au  xin'  siècle  les  premiers  feuillets  du  Raw- 
linson  B.  488 ,  où  Ton  trouve  le  texte  des  Annales  de  Tigernach 
qui  a  servi  de  base  à  l'édition  de  cette  importante  chronique  par 
O'Conor,  Rerum  hihemicarum  scriptores,  t.  II,  i**  partie.  M.  Gilbert 
a  donné  la  photogravure  du  folio  1 1  recto  de  ce  manuscrit  dans  ses 
Facsimiles  of  national  mss.  of  Ireland,  part  II,  pi.  XC.  Cette  portion 
du  manuscrit  concerne  les  événements  attribués  aux  années  665- 
683;  elle  avait  été  publiée  par  O'Conor  d'une  manière  qui  n'est 
qu'à  peu  près  exacte  aux  pages  2o5-2i2  de  l'édition  précitée. 

On  place  entre  le  xiv^  et  le  xv°  siècle  les  manuscrits  Bawlinson 
B.  5o6  et  5 12.  Peut-élre  peut-on  mettre  à  côlé  d'eux,  vers  la 
même  époque,  le  Laud  6i5.  Le  Bawlinson  B.  5o6,  63  feuillets, 
est  surtout  précieux  au  point  de  vue  juridique.  Il  est  cité  dans  la 
préface  du  tome  II  des  Ancient  laws  of  Ireland,  p.  xxxii,  xxxv, 
XXXVI.  On  en  a  tiré  un  morceau  qui,  dans  le  même  volume,  oc- 
cupe les  pages  4io-42L.  Ce  morceau  concerne  les  droits  pécu- 
niaires de  la  femme  en  cas  de  dissolution  de  mariage. 

Le  Bawlinson  B.  5i2 ,  i54  feuillets,  est  un  des  plus  importants 
manuscrits  littéraires  irlandais  qui  existent.  A  coté  de  vies  de  saints, 
comme  la  Vie  tripartile  de  saint  Patrice  (fol.  5),  d'une  vie  de  sainte 
Brigite  (fol.  3i),  du  Felire  ou  martyrologe  d'Oengus  (fol.  53-64), 
on  y  trouve  plusieurs  morceaux  qui  appartiennent  à  la  littérature 
épique.  Nous  citerons  d'abord  l'histoire  du  cochon  de  Mac  Dàthô, 
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(fol.  io5  verso).  M.  Windisch,qui  a  publié  cerécil  légendaire  dans 
ses  Irische  Texte,  p.  96-109,  ne  parait  pas  avoir  connu  Je  oja- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne.  O'Curry,  dans  ses  Lectures 
on  the  manuscript  materials,  p.  618,  a  donné,  d'après  le  manuscrit 
du  Musée  Britannique  Harleian  5280,  une  édition  de  la  Vision 
de  Conn  Cetchathach,  roi  suprême  de  l'Irlande  au  ii*  siècle  de 
notre  ère,  pièce  connue  en  irlandais  sous  Ip  titre  de  Baile  in  scaiL 
Si  jamais  on  réimprime  ce  document,  on  fera  bien  de  le  colla- 
tionner  avec  le  Rawlinson  B.  5i2,  fol.  101  recto.  La  Demande 
en  mariage  d'Emer  par  Cûchulainn,  Tochmarc  Emere,  est  incom- 
plète dans  le  manuscrit  le  plus  ancien  qui  nous  en  ait  été  con- 
servé, le  Leabhar  na  hVidhre  (fol.  12  1-127).  Parmi  les  manuscrits  à 
consulter  pour  l'établissement  de  ce  précieux  texte ,  on  doit  compter 
le  Rawlinson  B.  5 1 2 ,  fol.  11 7.  Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples, 
et  nous  terminerons  cet  article  en  rappelant  que  M.  Whisley 
Stokes  a  fait  usage  de  ce  manuscrit  dans  son  édition  du  martyro- 
loge d'Oengus. 

Le  manuscrit  Laud  6x5,  71  feuillets,  est  un  recueil  de  poèmes 
apocrypbes  attribués  à  saint  Golumba,  à  saint  Patrice  et  à  d'autres 
saints  de  l'église  irlandaise. 

On  doit  dater  du  xv*"  siècle  les  manuscrits  Laud  610  et  Rawlinson 
B.  487,  5o5,  5i3. 

Le  manuscrit  Laud  610,  xv®  siècle,  i46  feuillets,  contient  les 
documents  les  plus  variés.  Les  uns  ont  un  caractère  religieux  ou 
hagiographique,  ainsi  c'est  un  des  manuscrits  dont  M.  Wh.  Stokes 
a  fait  usage  dans  son  édition  du  martyrologe  d'Oengus.  D'autres 
se  rattachent  à  la. littérature  épique  :  tel  est  le  poème  de  Cinaed 
hua  Artacain  sur  le  lieu  de  la  mort  et  de  la  sépulture  des  héros 
du  cycle  de  Conchobar  et  de  Cûchulainn,  du  cycle  ossianique, 
et  des  premiers  siècles  qui  ont  suivi  l'époque  à  laquelle  se  rap- 
portent les  événements  historiques  ou  fictifs  célébrés  dans  ces 
deux  cycles.  Ce  poème  remonte  au  x®  siècle;  il  commence  par  les 
mots  Fianna  hatar  in  Emain;  je  connais  sur  lui  deux  notices  :  l'une 
chez  O'Curry,  On  the  manners  and  castoms  of  the  ancient  Irish, 
t.  II,  p.  106-107;  l'autre  chez  Atkinson,  The  book  of  Leinster, 
contents,  p.  21,  col.  1;  le  plus  ancien  manuscrit  est  le  Livre  de 
Leinster,  p.  3 1-82  ;  mais  il  a  été  gravement  mutilé  en  cet  endroit. 
Quand  on  entreprendra  une  édition  de  cette  pièce  curieuse,  il 
faudra  consulter  le  manuscrit  Laud  G 10,  fol.  7^  recto.  Le  ma- 
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iiuscrit  Laud  610  est  le  plus  ancien  qui  nous  ait  conservé  les 
Macgnimarta  Find  ou  «  Exploits  de  Find  enfant  » ,  publiés  dans  les 
Transactions  of  the  Ossianic  Society,  t.  IV,  p.  288,  et  réimprimés 
d'après  ce  manuscrit  par  M.  Kuno  Meyer  dans  la  Revue  celtique, 
l.  V,  p.  197-204.  Ce  récit  légendaire  prend  dans  le  Laud  610  près- 
de  quatre  folios,  de  118  recto  à  121  verso.  Le  reste  du  volume, 
qui  se  termine  au  folio  1 46,  est  occupé  par  des  histoires  ossianiques. 
11  est  très  important  pour  l'étude  du  développement  de  ce  cycle, 
qui  a  pris  très  tardivement  sa  forme  déQnitive.  De  ce  manuscrit. 
M.  Gilbert  a  publié  dans  ses  Facsimiles  of  national  manuscripts  of 
Ireland  :  i^  une  page  (fol.  1 10  verso),  pari  III,  pi.  XL  Vil;  2°  des 
lettres  ornées,  part  IV  A,  appendix,  pi.  IV.  On  peut  consulter 
aussi  sur  le  Laud  610  une  savante  étude  du  D'  Todd,  insérée 
dans  le  tome  II,  p.  336-345,  desProceedingsof  the  Royal  irish  Aca- 
demy,  et  une  bonne  notice  d'O'Donovan  (Book  of  rights,  p.  xxviii- 
xxxm)  ;  c'esl  le  manuscrit  coté  G  par  M.  Whitley  Stokes  dans  son 
édition  du  Glossaire  de  Cormac. 

Le  point  de  vu€  littéraire  fait  aussi  le  principal  intérêt  du  manu- 
scrit Rawlinson  B.  487, 67  feuillets,  qui  date  également  dû  xv*  siècle. 
Ses  premiers  feuillets  sont  consacrés  au  cycle  ossianique.  Là  est, 
je  crois,  la  plus  ancienne  relation  de  la  bataille  de  Ventry,  Cath 
Fionntragha,  où  Find,  le  héros  national,  aurait  vaincu  des  enva- 
hisseurs étrangers  et  dont  le  récit  a  eu  en  Irlande,  au  xviii*  et  au 
XIX®  siècle,  une  grande  popularité.  Là  aussi  se  trouve  une  des 
plus  anciennes  copies  du  «Dialogue  des  vieillards»,  Agallam  na 
senoraid,  dont  l'auteur  eut  Tétrange  pensée  de  donner  pour  inter- 
locuteurs à  saint  Patrice,  Ossin  et  Cail te ,  morts  deux  siècles  avant 
le  célèbre  fondateur  de  l'église  chrétienne  en  Irlande.  Cette  idée 
bizarre  a  fait  fortune  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  tome  IV  des 
Transactions  ofthe  Ossianic  Society,  dont  les  conversations  de  Pa- 
trice avec  Ossin  fournissent  principalement  la  matière  ^ 

Le  manuscrit  Rawlinson  B.  5o5,  220  feuillets,  date  aussi  du 
XV®  siècle.  H  contient  trente-huit  vies  de  saints  et  le  martyrologe 
d'Oengus.  M.  Whitley  Stokes,  dans  son  édition  de  ce  martyro- 
loge, a  consacré  la  première  colonne  à  la  reproduction  du  texte 
fourni  par  le  Rawlinson  B.  5o5. 

*  Le  germe  de  cette  idée  se  trouve  dans  un  poème  conservé  par  le  Livre  de 
Leinster,  p.  208,  col.  1,  lignes  2  4-35,  et  dans  la  légende  de  Mongân,  copiée  à  la 
fin  du  XI*  siècle  dans  le  Leabhar  na  hUidhre, 
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1j$f  mâttt$%mi  B^nlinion  B.  5i3,  i3feo3Jets,  xf  nède,  est 
tifi  ft^mdi  ck  fragmenté  pour  la  plupart  rdigieu, 

Hotm  pa»i0nii  att  n\kc\e  «uivant 

L^  manuAcrit  Uawlinson  B.  489*  i36feaillet8«xTi*8iède,  con- 
filant  \f3ê  Antuthn  crtJlster,  qai  commencent  en  43 1  et  finissent 
m  l^/lM  ^11^9  ^nt  (le  plusieurs  auteurs,  dont  le  plus  ancien  est 
ttiori  en  1/1  ()8.  O'Conor  v,n  a  publié  une  partie  dans  le  tome  IV 
(le  iH»  Ji(*fwn  hibfimicarum  scriptores,  O'Gurry,  dans  ses  Lectures 
m  iliP  manuimpt  materiah,  p.  83-92 ,  533-534  «  a  donné  une  no- 
tion mr  \m  Annains  d'tJlster. 

Lo  iimnuscHt  nnwlinson  B.  5i4f  xvi*  siècle,  contient  une  vie 
fb  Hdini  (iolumba  composée  en  i532  pour  Magnus  O'Donnel. 
Ijiti  Oilheri,  Fammil$8  of  national  manuscripts  of  Ireland,  part  III, 
pi.  tiXVI,  LXVll,  a  donné  des  photogravures  de  ce  manuscrit.  La 
prt»mi(!trti  reproduit  une  grande  miniature  où  Tauteur  a  eu  l'in- 
i^nlion  do  représenter  saint  Columba  en  costume  d*abbé,  tenant 
In  orOMO  {\\\\\e  \\n\\\\  et  bénisnant  de  l'autre. 

A»  xvtt"  (MtVk  appartiennent  les  manuscrits  Rawlinson  B.  475, 
477  ^i  4 Ho,  Lo  premi<sr  contient  un  récit  de  la  conquête  de  Tir- 
landi>  p^r  bs  Anglo-Normands  au  xii*  siècle  et  divers  poèmes  irlan- 
A^Ux  On  tt'ouv^  dans  U'  second  la  traduction  en  irlandais  des 
t^lbioptqutvi  d'Héliodor^";  dans  le  troisième,  le  traité  des  auteurs 
irlandais  par  Huald  mac  Fiii)is,  ouvrage  dont  O'Curry  [Lêcmres 
fm  iki!  HMiaiMrr^  m^ttri^h^  p.  1 33)  dit  qu'à  sa  connaissance  on  n'a 
d^'^uvt^i'l  autun^  trac^"  «  mais  qui  a  ôté  signalé  par  M.  Hennessy 
(C'jfcrw^iîNHii  ,Sfi>la*>am.  préface  ^  p.  xin)» 

I  «^  maiiu^Ht^  d<fvAt  nmu  Menons  de  parler  dans  ce  chapitre  se 
r^^rti*î^p^t  f>av  *Wk^I^  di?  la  faç<m  suivante  : 

I*  \u*  *iM^^  l^rtir^  du  Kawlinsou  B.  5o2; 

^*  \m*  îM«M^.  P^^^  du  Raxvlittsftu  B.  488  ^  et  du  Rawlinson 

>V  xn*  vx*  î^J^Mi\  lva\¥(l  tSi5>  RawtiwMM  B.  5o6  et  dis; 
4*  \v*  î^M^K  l.^rtnd  ^i<^^  Ra\>lM^$iM  B*  487^  S<^  et  5i3; 
M  xx^*  ;ï*M^.  Bav^^^^v^^«l  H^  48^  ^  St4; 
^  >txx^*  >*MiK  Hav^ii^M»^  B.  4*>>  4^^>  48<v 
t"^  t^v^^t  ^vivvK'  WMiv^^!i9)orit$x  d<mit  un  dm  itu^  $iMe>  4aax  As  unf% 
t^y*^  ^5i  ^K>^t  t^w  ^  vn*  <^  W^  \v%  q^sat^  A^  xt*^  de«x  du  xvi*, 

<  ^  i^^^y>i>>fi,-r3fH  >^>Uy>daiN  dr  U  KîMiiMWif^M'  I^W"Wn>w^  dXH- 
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ford«  malgré  leur  petit  nombre,  ne  k  cèdent  guère  en  intérêt  aux 
manuscrits  du  Musée  Britannique,  qui  sont  onze  fois  aussi  nom- 
breux. 

CHAPITRE  V. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  L*ACADÉMIE  ROYALE  DMRLANDE» 

La  collection  de  manuscrits  irlandais  réunis  par  TAcadémie 
royale  d'Irlande  est  la  plus  considérable  qui  existe.  Il  n'y  en  a 
quune  partie  de  cataloguée,  et,  d'après  un  récolement  fait  en 
1868,  elle  comprend  cinq  cent  cinquante-neuf  numéros.  Le  cata- 
logue consiste  en  treize  volumes  in-folio  manuscrits,  formant  un 
total  de  trois  mille  quatre  cent  quarante-huit  pages.  Ce  grand  tra- 
vail a  été  commencé  par  O'Curry,  qui  a  écrit  les  deux  mille  cinq 
cent  vingt>trois  premières  pages,  soit  huit  volumes  et  le  tiers  du 
neuvième;  il  a  été  continué  par  Joseph  O'Longan,  auquel  on  doit 
trois  cent  soixante-quatorze  pages ,  soit  les  deux  tiers  du  neuvième 
volume  et  le  dixième  en  entier;  enfin  par  J.  O'Beirne  Crowe,  dont 
il  reste  cinq  cent  cinquante  et  une  pages ,  divisées  en  trois  volumes. 

Les  manuscrits  catalogués  se  répartissent  entre  quatre  fonds  : 

1®  L'ancien  fonds  de  l'Académie,  comprenant  cent  quarante- 
quatre  manuscrits;  son  catalogue,  rédigé  par  O'Curry,  forme  trois 
volumes  qui  donnent  un  total  de  mille  quatre-vingt-douze  pages; 
il  a  été  commencé  en  novembre  18^2  ; 

2*  Le  fonds  Hodge  and  Smilh,  comprenant  deux  cent  douze 
manuscrits;  le  catalogue,  rédigé  par  O'Curry,  forme  trois  volumes 
qui  donnent  en  tout  sept  cent  soixante-neuf  pages;  il  a  été  com- 
mencé en  1843  ; 

3®  Le  fonds  Betham,  comprenant  cent  trente-trois  manuscjrits; 
le  catalogue  forme  cinq  volumes  qui  donnent  en  tout  douze  cent 
quatre-vingt-huit  pages.  O'Curry  a  rédigé  les  deux  premiers 
volumes  et  une  partie  du  troisième,  jusqu'à  la  page  662;  O'Lon- 
gan  a  terminé  ce  volume  et  rédigé  le  quatrième,  qui  s'arrête  à  la 
page  io36;  le  tome  V,  qui  renferme  les  pages  1037-1288,  est 
l'œuvre  d'O'Beirne  Crowe; 

4**  Le  fonds  des  Mélanges,  Miscellaneous  collection,  comprenant 
soixante-dix  manuscrits;  le  catalogue  forme  deux  volumes  qui 
donnent  en  tout  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pages,  on  les  doit 
à  O'Beirne  Crowe. 
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A  ces  treize  volumes  de  catalogue,  on  a  ajouté  seize  volumes . 
d'index.  Ils  sont  l'œuvre  d'O'Longan,  auquel  étaient  associés  plu- 
sieurs autres  scribes  travaillant  avec  lui  sous  la  haute  direction 
de  M.  Gilbert,  bibliothécaire  de  l'Académie.  Les  trois  premiers 
volumes,  terminés  en  1866,  contiennent  l'index  alphabétique  des 
pièces  irlandaises  citées  dans  la  partie  du  catalogue  rédigée  par 
O'Curry,  c^est-à-dire  celle  qui  concerne  :  1°  l'ancien  fonds;  2®  le 
fonds  Hodge  and  Smith;  3°  les  cinquante  et  un  premiers  numéros 
du  fonds  Betham,  en  tout  quatre  cent  sept  manuscrits.  Dans  les 
treize  autres  volumes,  terminés  en  1869,  on  trouve  l'index  alpha- 
bétique des  mots  principaux  renfermés  dans  la  même  partie  du 
catalogue, 

11  est  fort  à  regretter  que  ce  double  index  ne  s'étende  pas  à  la 
totalité  du  catalogue,  et  que  le  catalogue  lui-même  ne  comprenne 
qu'une  partie  des  manuscrits  irlandais  de  l'Académie.  Nous  avons 
dit  que  le  nombre  des  manuscrits  catalogués  s'élève  à  cinq  cent 
cinquante-neuf*.  Le  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  catalogués 
est,  dit-on,  presque  égal.  Les  fonds  manquent  à  l'Académie  pour 
faire  continuer  cetl€  utile  opération  :  on  s'en  console  par  la  pensée 
que  les  manuscrits  non  catalogués  sont  dénués  d'intérêt.  Le  seul 
manuscrit  important  que  j'aie  remarqué  parmi  eux  est  le  Livre  de 
Fermoy;  il  date  du  xv°  siècle,  il  est  précieux  par  les  nombreux 
documents  littéraires  qu'il  renferme  et  dont  un  catalogue  raisonné 
a  été  publié  par  Todd,  Proceedings  of  the  Royal  irish  Academy, 
Irish  mss,  séries,  vol.  I,  part  I,  1870,  p.  i-65. 

Quand ,  sortant  de  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford,  on  corn- 
mence  à  parcourir  les  magnifiques  volumes  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits irlandais  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  dans  la  salle  de 
lecture  splendide  et  malheureusement  trop  peu  fréquentée  que  cette 
compagnie  savante  met  si  libéralement  à  la  disposition  du  public 
studieux ,  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le  petit  nombre  des  manuscrits 
anciens  comparativement  au  nombre  énorme  des  manuscrits  mo- 
dernes. A  Oxford,  sur  quinze  manuscrits,  nous  en  avons  trouvé 
douze,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes,  antérieurs  au  xvn* siècle. 
Sur  les  rayons  de  la  Royal  irish  Academy,  parmi  les  cinq  cent 

*  Ce  chiffre  est  celui  que  donne  le  récolement  de  1868;  le  nombre  des  manu- 
scrils  portes  dans  le  catalogue  est  un  peu  plus  considérable;  la  différence  provient 
de  ce  que  (juelquesuns  des  manuscrits  catalogués  ne  se  sont  pas  trouvés  sur  les 
rayons  lors  du  récolement. 
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cinquante-neuf  manuscrits  catalogués»  il  n'y  en  a  que  vingt-cinq 
qu'on  puisse  faire  remonter  plus  haut  que  le  wif  siècle.  C'est 
seulement  un  vingt-quatrième.  Et  si  nous  comparons  la  partie 
cataloguée  de  la  collection  irlandaise  de  l'Académie  à  celle  du 
British  Muséum,  nous  rappellerons  que,  dans  ce  dernier  établis- 
sement, sur  cent  soixante-six  manuscrils  irlandais  au  lieu  de  cinq 
cent  cinquante  et  un,  vingt-cinq  nous  font  remonter  au  delà  du 
XYii*  siècle.  C'est  un  nombre  égal  à  celui  des  manuscrits  de  la 
même  époque  répertoriés  dans  les  catalogues  de  l'Académie  royale 
d'Irlande. 

U  est  vrai  que  l'Académie  possède  le  plus  précieux  des  manu- 
scrits littéraires  irlandais,  celui  qui,  de  son  ancienne  couverture, 
est  appelé  le  «  Livre  de  la  vache  brune  »  Leabhar  na  hUidhre,  au- 
trefois n°  2  2  6  du  fonds  Hodge  and  Smith ,  aujourd'hui  coté  2  3.  E.  2  5. 
U  a  soixante-sept  feuillets  ou  cent  trente-quatre  pages.  Ce  sont  les 
débris  bien  incomplets  d'un  recueil  de  copies  fait  vers  la  fin  du 
XI*  siècle  par  un  scribe  nommé  Moel-Muire  mac  Ceiieachair,  qui  fut 
tué  en  iio6.  Un  fac-similé. de  ce  manuscrit,  exécuté  par  Joseph 
O'Longan  avec  le  concours  de  M.  Brian  O'Looney  sous  la  direction 
de  M.  Gilbert,  bibliothécaire  de  l'Académie,  a  été  publié  sous  les 
auspices  de  cette  compagnie  savante  en  1870.  C'est  d'après  ce  fac- 
similé  qu'ont  été  donnés  dans  la  Revue  celtique  la  «  Cause  de  la  ba- 
taille de  Cnucha  »,  Fotha  catha  Cnucha^;  dans  la  Karzgefasste  irische 
Grammaiik,  les  «Aventures  de  Connlé».  Echtra  Condla;  dans  les 
Irische  Texte,  la  «  Deniande  en  mariage  d'Etain  » ,  Tochmarc  Etaine; 
la  «Conception  de  Cûchulainn»,  CompeH  Conculainn;  la  Vision 
d'Adamnan  »,  Fis  Adamnain;  la  «  Maladie  de  Cûchulainn  »,  Seirglige 
Conculainn,  et  le  «  Festin  de  Briciu  »,  Fled  Bricrenn.  Nous  devons  à 
MM.  Hennessy  et  Windisch  ces  éditions  si  connues  des  celtistes. 
Elles  n'ont  pas  épuisé  le  contenu  du  Leabhar  na  hUidhre,  mais  elles 
l'ont  fait  assez  connaître  pour  que  je  puisse  m'abstenir  d'en  parler 
avec  plus  de  détails.  On  peut,  du  reste,  consulter  la  description 
donnée  par  O'Curry,  Lectures  on  the  manuscript  materials,  p.  182- 
186.  Les  paléographes  étudieront  avec  intérêt  dans  les  Facsimiles 
of  national  manuscripts  of  Ireland  de  M.  Gilbert,  part  I  :  1°  les  plan- 
ches XXXVn,  XXXVin,  qui  correspondent  aux  pages  A3 ,  44  du  fac- 
similé  publié  par  l'Académie,  imprimées  chez  Windisch,  Irische 

^  Revue  celtique,  t.  II,  p.  86. 

MISS.  SCIENT.  X.  Il 
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Teitie,  de  la  page  2o5  à  la  page  210,  ligne  3  ;  2^  la  planche  XXXIX , 
qui  correspond  à  la  page  37  du  fac-similé  de  TAcadémie. 

Le  xii"  et  le  xiii*  siècle  ne  sont  point  représentés  dans  cette 
collection.  Le  catalogue  indique  quatre  manuscrits  du  siv*  siècle; 
mais,  h  la  rigueur,  ils  peuvent  se  réduire  à  trois,  parce  que  le 
troisième  est  un  fragment  du  premier.  Les  deux  plus  importants 
sont:  le  «Livre  tacheté»  ou  Leabhar  hreac,  aujourd'hui  coté  2  3. 
P.  16,  d'abord  4o.  6  de  l'ancien  fonds  de  l'Académie,  et  le  Livre 
de  Ballymote,  aujourd'hui  coté  2  3.  P.  12,  d'abord  ^1.  6  de  l'an- 
cien fonds.  Un  fac-similé  du  Leabhar  hreac,  exécuté  par  Joseph 
O'Longan,  a  été  publié  par  l'Académie  royale  d'Irlande  en  1876.' 
La  préface,  qui  porte  la  signature  de  sir  Samuel  Ferguson,  prési- 
dent du  comité  de  publication,  nous  apprend  que  cette  édition  a 
été,  comme  celle  du  Leabhar  na  hUidhre,  dirigée  par  M.  Gilbert 
avec  le  concours  de  M.  Brian  O'Looney.  Le  fac-similé  reproduit, 
outre  le  manuscrit  23.  P.  16,  pn^cédemraent  coté  4o.  6  dans  l'an- 
cien fonds,  le  manuscrit  2  3.  H.  I  J,  anciennement  n*^  22À  du 
fonds  Hodge  and  Smith,  dans  lequel  on  avait  depuis  quelque 
temps  reconnu  un  fragment  du  premier^  Deux  pages  dn  Leabhar 
hrtûû  ont  été  ix;pix)duites  en  photogravure  par  M.  Gilbert  dans  ses 
Fûcsimtles  of  national  manascripts  of  Ireland,  part  III,  pi.  XXVUI 
et  XXX.  La  planche  XXVIII  correspond  à  la  page  76  du  fac-similé, 
et  la  planche  XXX  à  la  page  266.  On  trouvera  la  première  de  ces 
deux  pages  che»  Wh.  Slokes,  On  the  calendar  of  Oengus,  p.  i-m, 
t\\\^  x\y\  et  U  seconde  chet  le  même  auteur,  Threeirisk  glossaries, 
p%  lo-i5.  r,e  LwWrtr  hrtûc,  tel  qu'il  se  trouve  reconstitué  par  la 
réunion  d^«  manuscrils  23.  P,  16  et  2  3.  H.  IJ.  a  deux  cent  quatre- 
xingt^  p^y&s;  cVst  surtout  un  manuscrit  religieux,  composé  prioci- 
palfMnent  de  sonnons,  do  prières ,  de  \ies  de  saints,  de  pièces  rela- 
tix^^  i  TAncton  et  au  Nou\*eau  Testament  Cependant  on  y  trouve 
ïè  Cîk>$^{n?  do  Cormac  :  c^est  lo  texte  qui  a  servi  de  base  à  rédîtion 
tlkwuéo  jvar  M.  Wlu  Stokos  dans  ses  Tkr^  irisk  ghssariesK  On  sait 
i|\i^  ce  g(ossaiv>^  est  un  des  plus  importante  monuments  gramma- 
Iknaux  do  rtriaudo  ot  parait  romontor  aux  enviiXMns  de  Tanaée  900. 


*  l'^n's  W»  (^<^-^M)W^  <î«  }^*^hm^  hrvfii^,  W*  Glossuiw  de  Cormir  ocmpr  les 
|»Hg<^«  ♦Iv,^-'»'^^.  1,^  »r\tr»  >mfrii>  té  î(vnr^  \^  qiwjmntr^qwitTe  premières  pi^  des 


—  163  — 

Le  Leahhar  hreac  contient  aussi  une  histoire  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre le  Grand  en  irlandais^,  et  différentes  pièces  attribuées  à 
un  poète  satirique  du  viii"  siècle,  nommé  Mac  Conglinné.  La  prin- 
cipale, iiw/mg*  Maie  Conglinné,  a  été  traduite  en  anglais  par  M.  Hen- 
nessy,  qui  a  fait  paraître  sa  traduction  dans  le  Fraser  s  Magazine 
de  septembre  1 8  7  3 . 

A  la  fin  du  xiv*  siècle  appartient  le  Livre  de  Ballymote,  autre- 
fois coté  4i.  6  dans  l'ancien  fonds  de  TAcadémie;  aujourd'hui 
23.  P,  12,  55o  pages.  Il  a  été  décrit  par  O'Curry  (Lectures  on  the 
manascript  materials,  p.  188-190).  L'Académie  en  prépare  une 
édition  en  photogravure;  M.  Robert  Atkinson.  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Dublin,  dirige  cette  •publication.  Pour  donner  une  idée 
de  récriture  du  manuscrit,  nous  renverrons  aux  planches  IX  et  X 
des  Lectures  on  the  manascript  materials  d'O'Curry,  et  surtout 
aux  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland,  de  M.  Gilbert, 
part  111,  pi.  XXV.  Celle  planche  correspond  au  folio  43  recto  de 
l'original.  Le  Livre  de  Ballymole  a  une  importance  considérable 
pour  la  littéralure  légendaire,  grammaticale,  juridique,  géogra- 
phique et  généalogique  de  l'Irlande.  Il  a  été  vendu  en  i52  2  pour 
ua  prix  alors  fixé  à  cent  quarante  vaches  laitières,  et  on  ne  l'estime 
guère  moins  aujourd'hui.  On  y  trouve,  entre  autres  pièces,  plusieurs 
compositions  épiques,  une  copie  du  «Livre  des  conquêtes»,  qui 
contient  une  sorte  de  résumé  des  Iraditions  irlandaises  sur  les  ori- 
gines et  la  plus  ancienne  histoire  des  dieux  et  des  hommes  (fol.  8- 
19),  et  une  copie  du  Dinn-senchus ,  sorte  de  géographie  étymolo- 
gique et  mythologique  attribuée  par  ce  manuscrit  au  file  Amairgein 
mac  Amalgada  nûc  Mailernain,  qui  était  attaché  à  la  personne  de 
Diarmait  mac  Ccarbaill,  roi  suprême  dlrlande,  mort  vers  565.  Ce 
traité  se  trouve  dans  le  Livre  de  Ballymote,  aux  folios  188-229. 

Nous  terminerons  la  lisle  des  manuscrits  du  xiv®  siècle  apparte- 
nant à  l'Académie  par  le  manuscrit  de  l'ancien  fonds,  autrefois 
coté  18.  5,  aujourd'hui  2  3.  F.  i3.  Il  contient  un  traité  d'astrono- 
mie. Il  est  exposé  dans  une  vitrine  qui  orne  la  magnifique  salle  de 
séances  où  les  membres  de  l'Académie  s'assoient  sur  les  banquettes 
qui  ont  servi  à  la  Chambre  des  communes  d'Irlande  avant  l'acte 
d'union.  La  photogravure  d'une  page  de  ce  manuscrit  occupe  la 
planche  XXIII  de  la  3*  partie  des  Facsimiles  of  national  manuscripts 

»    P.   205.2l3. 

1 1 . 
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ofîreland,  de  M.  Gilbert.  Déjà  la  même  page  avait  été  publiée  en  fac- 
similé  par  O'Qurry  [Lectures  on  the  manuscript  materials,  pi.  XIII). 

Nous  passons  au  xv®  siècle.  A  cette  période  appartiennent  trois 
manuscrits  médicaux:  i°  23.  P.  lo,  où  sont  réunis  les  n°*  209, 
211  et  Î12  du  fonds  Hodge  and  Smith;  2°  2  3.  H.  1.  B,  autre- 
fois n°  210  du  fonds  Hodge  and  Smith;  3°  23.  E.  24,  autrefois 
n°  33  du  fonds  Betham. 

Vient  ensuite  un  manuscrit  exclusivement  reh'gieux,  aujourd'hui 
coté  23.  B.  3,  autrefois  Hodge  and  Smith  i42.  Il  a  été  écrit  en 
i46i;  il  contient  une  vie  de  Jésus-Christ  et  une  vie  de  la  sainte 
Vierge. 

Le  n°  23.  P.  3 ,  autrefois  A3.  6  de  Tancien  fonds,  date  de  1^67; 
il  renferme  principalement  des  traités  religieux.  Telle  est  une  copie 
incomplète  du  martyrologe  d'Oengus.  On  y  trouve  aussi  deux  frag- 
ments de  traités  de  droit  auxquels  renvoie  la  préface  du  tome  III 
des  Ancient  laws  of  Ireland,  p.  clxviii.  Un  fac-similé  de  ce  manu- 
scrit a  été  publié  par  O'Curry  (Lectures  on  the  manuscript  mate- 
rials, pi.  XV,  fig.  00). 

Au  XV*  siècle  appartient  aussi  un  important  manuscrit  litté- 
raire :  c'est  le  Livre  de  Lecan,  aujourd'hui  coté  23.  P.  2,  autrefpis 
ancien  fonds  à2,  6,  de  trois  Cent  deux  folios,  un  des  plus  curieux 
que  l'Académie  possède. 

Dans  ce  manuscrit  on  trouve,  comme  dans  le  Livre  de  Ballymote 
précédemment  décrit,  et  qui  appartient  aussi  à  l'Académie  d'Ir- 
lande, une  sorte  de  bibliothèque  de  la  littérature  irlandaise,  ou  un 
choix  des  pièces  que  le  scribe  a  considérées  comme  les  plus  impor- 
tantes. Ainsi  l'histoire  scientifique  ou  soi-disant  telle  est  représentée 
notamment  par  un  traité  des  synchronismes  et  par  le  Livre  des 
conquêtes,  Leahar  gahala ,  où  les  plus  anciennes  légendes  épiques 
sont  résumées  chronologiquement;  à  côté  de  généalogies  nom- 
breuses, on  trouve  un  traité  de  grammaire,  un  fragment  de  cette 
géographie  bizarre  de  l'Irlande  qui  porte  le  nom  de  Dinn-senchas , 
un  important  texte  de  droit,  des  récits  de  batailles,  et  celui  du  ma- 
riage du  célèbre  Find  avecGrainné ,  fille  du  roi  d'Irlande,  Cormac. 
O'Curry  a  donné  de  ce  volume  une  courte  description  dans  ses 
Lectures  on  the  manuscript  materials,  p.  192,  avec  trois  fac-similés 
qui  portent  les  cotes  I  I,  J  J  et  K  K  dans  la  planche  XIV  du 
même  ouvrage.  M.  Gilbert  a  réuni  plusieurs  spécimens  des  initiales 
peintes  de  ce  manuscrit  dans  ses  Facsimiles  of  national  manuscripis 
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of  Irelatid,  pstrt  III,  pi.  XL VI.  La  planche  XLV  de  la  même  partie 
de  cette  &plendide  publication  reproduit  en  photogravure  une  page 
du  précieux,  volume;  elle  appartient  au  traité  connu  sous  le  nom 
de  «  Livre  des  droits  » ,  Leahhar  na  g-ceart,  et  correspond  aux 
pages  156-176  de  l'édition  de  ce  traité  donnée  par  O'Donovan  en 

1847. 

Le  Livre  de  Lecan,  comme  le  Livre  de  Ballymole,  a  jadis  ap- 
partenu au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin.  Un  catalogue  de  cette 
bibliothèque,  dressé  vers  1G88,  a  été  publié  à  Oxford  en  1697 
dans  le  recueil  intitulé  Catalogi  librorum  manuscriptorum  Angliae 
et  Hibemiae  in  unum  collecti  cum  indice  alphahetico.  Ce  recueil  a  une 
section  dont  le  titre  est:  Voluminis  secundi pars  altéra,  quae  hiblio- 
thecarum  hihernicarum  aliquot  libres  complectitar ;  et  à  la  page  22 
sont  mentionnés  Tlie  hook  ofBallymote  in  irish  et  The  hook  of  Lecan, 
alias  Sligo,  irish.  Chacun  de  ces  titres  est  suivi  d^une  description 
qui  s'accorde  avec  le  contenu  des  deux  manuscrits  que  possède 
aujourd'hui  l'Académie  royale  d'Irlande.  Comment  ces  deux 
énormes  volumes  sont-ils  sortis  du  dépôt  où  ils  se  trouvaient  ainsi 
à  la  fin  dq  wif  siècle?  C'est  ce  que  nous  ne  sommes  point  chargé 
d'expliquer.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'au  siècle  dernier  le 
Livre  de  Lecan  se  trouvait  à  Paris  au  collèf<e  des  Irlandais,  d'où  il 
passa  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  d'Irlande  en  1787.  C'est 
ce  que  nous  apprend  M.  Gilbert  dans  ses  Facsimiles  précités, 
3*  partie,  introduction,  p.  xvi. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à  dire  des  ma- 
nuscrits irlandais  du  xv®  siècle  appartenant  à  l'Académie  royale 
d'Irlande,  sans  mentionner  un  volume  très  important  parles  textes 
littéraires  qu'il  renferme,  et  qui  n'est  pas  compris  dans  le  cata- 
logue. C'est  le  Livre  de  Fermoy,  acquis  postérieurement  à  la  date 
où  le  catalogue  a  été  réjdigé.  Il  a  cent  vingt-neuf  feuillets,  non 
compris  neuf  feuillets  dVutre  origine  que  le  hasard  y  a  rattachés. 
Une  description  détaillée  de  ce  manuscrit  a  été  publiée  par  Todd 
en  1870,  et  forme  les  soixante-cinq  premières  pages  de  la* bro- 
chure intitulée  Proceedings  ofthe  Royal  Irish  Academy,  Irish  manu- 
scripts  sériés,  vol.  I,  part  I.  Les  matières  sont  très  variées ,  et  se  rat- 
tachent, pour  une  grande  partie,  les  unes  à  la  littérature  épique 
profane,  les  arutres  à  la  littérature  hagiographique.'  On  trouvera 
chez  O'Curry  (Lectures  on  the  manuscript  materials,  pi.  XV,  fig.  NN) 
un  fac-similé  de  trois  lignes  du  Livre  de  Fermoy. 
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Ainsi  les  manuscrits  irlandais  du  xy*  siècle  que  possède  TÂca- 
demie  sont  au  nombre  de  huit,  dont  sept  catalogués.  Sur  ces  huit 
manuscrits,  trois  sont  médicaux,  deux  appartiennent  au  domaine 
exclusif  de  la  religion  et  des  lois;  trois  seuleme&t  contiennent 
des  monuments  de  la  littérature  profane. 

Les  manuscrits  du  xvi"  siècle  sont  au  nombre  de  quatorze,  sa- 
voir, dix  médicaux  : 

1°  2  3.  O.  6,  ancien  fonds  de  l'Académie  6.  4; 
2°  23.  O.  4,  ancien  fonds  de  l'Académie  ii.  4^; 
3®  23.  M.  36,  ancien  fonds  de  l'Académie  28.  4; 
4°  23.  I.  19,  aYîcien  fonds  de  l'Académie  5i.  4; 
5°  23.  N.  29,  ancien  fonds  de  l'Académie  52.  4; 
6°  2  3.  F.  19,  ancien  fonds  de  l'Académie  i4.  5; 
7°  23.  O.  23,  ancien  fonds  Hodge  and  Smith  2i3; 
8°  23.  Q.  5,  ancien  fonds  Hodge  and  Smith  222; 
9**  23.  N.  16,  ancien  fonds  Betham  27; 
10°  23.  N.  17,  ancien  fonds  Belham  i46. 

Nous  citerons  ensuite  un  manuscrit  de  droit,  celui  qui  est  coté 
23.  Q.  6 ,  ancien  fonds  de  l'Académie  35.  5.  Les  auteurs  du  tome  III 
des  Ancient  laws  ofireland  renvoient  à  ce  volume,  page  CLXVin  de 
leur  introduction.  C'est  un  recueil  de  fragments;  un  de  ces  frag- 
ments (p.  53),  contient  une  partie  du  «Dialogue  des  deux  doc- 
teurs »,  Agallam  in  da  suad,  qui  appartient  au  cycle  de  Conchobar 
et  de  Cùchulaion. 

Le  n°  23.  Q.  10,  ancien  fonds  Betham  32,  est  encore  un  re- 
cueil de  fragments;  un  traité  d'astronomie  en  occupe  les  pages  1- 
10;  viennent  ensuite  des  généalogies  et  un  poème  de  la  fin  du 
XV*  siècle,  sur  une  vision  prophétique  qu'aurait  eue  Cormac  mac 
Aîrt,  roi  suprême  d'Irlande  au  m*  siècle  de  noire  ère. 

Des  manuscrits  écrits  en  langue  iriandaise  au  xvi*  siècle,  que 
possède  l'Académie  d'Irlande,  celui  sur  lequel  nous  croyons  de- 
voir surtout  appeler  Tattention  des  érudits  porte  aujourd'hui  la 
cote  23.  N.  10,  ancien  fonds  Betham  i45.  U  a  cent  cinquante- 
huit  pages,  dont  vingt-huit  en  parchemin  et  cent  trente  en  papier. 
C'est  un  recueil  Je  pièces  qui  presque  toutes  appartiennent  à  la 
littératuiv  épique  de  l'Irlande.  Malgré  la  date  récente  de  son  écri- 

■  i>  manu:!^cnt  ixutient  aus^i  une  partie  «Ttigîeuse. 
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ture^  ce  manuscrit  est  un  des  plus  curieux  qui  appartiennent  à 
rAcadémie. 

Nous  signalerons  enfin  le  manuscrit  coté  23.  Q.  16,  autrefois 
Betham  1 4 2.  Il  a  été  exécuté  en  lôog;  c'est  un  fragment  du  traité 
des  guerres  du  Munster  septentrional  du  xii*  au  xiV  siècle.  Son 
titre  irlandais  est  Caithreini  Toirdhealhaig  ou  «  Suite  des  combats  de 
Turloch».  Ce  traité  a  été  composé  en  1459.  Une  notice  sur  lui  se 
trouve  chez  O'Curry,  Lectures  on  the  manuscripi  materials,  p.  233- 
237. 

Je  terminerai  ici  la  partie  de  mon  travail  qui  concerne  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  royale  d'Irlande.  Parmi  les  manuscrits  cata- 
logués, vingt-cinq  paraissent  antérieurs  au  xvii"  siècle,  savoir  : 

Fin  du  XI"  siècle 1 

XIV'  siècle 3 

XV*  siècle 7 

XVI*  siècle 1 4 

Total 26 

Il  faut  y  joindre  le  Livre  de  Fermoy,  acquis  depuis  la  confection 
des  catalogues,  el,  je  crois  aussi,  quelques  manuscrits  médicaux, 
pour  avoir  la  totalité  des  manuscrits  antérieurs  au  xvii®  siècle  qui 
ont  pris  place  dans  les  collections  de  l'Académie.  La  plus  grande 
partie  des  manuscrits  compris  dans  ces  collections  dale  de  la  se- 
conde moitié  du  iviii®  siècle,  ou  même  ne  remonte  qu'au  xix°. 

CHAPITRE  VL 

bibliothèque  du  college  de  la  trinite  de  dublin 
(université  de  Dublin). 

Suivant  O'Curry  (Lectures  on  the  manuscript  materials  of  ancient 
irish  history,  p.  23),  le  nombre  des  manuscrits  irlandais  du  Collège 
de  la  Trinité  dépasserait  cent  quarante,  et  parmi  ces  manuscrits, 
aucun  ne  serait  postérieur  au  milieu  du  xviii®  siècle^;  tandis  que 
la  plus  grande  partie  des  manuscrits  du  Musée  Britannique  et  de 
TAcadémie  royale  dTrlande  ont  été  écrits  après  1760.  O'Donovan 

^  Cette  expression  ne  doit  pas  être  entendue  dans  un  sens  rigoureux;  ainsi 
parmi  les  manuscrits  qu O'Donovan  a  catalogués,  H.  i.  1,  a  a  été  terminé  en 
1764*,  H.  1.  6  en  1758,  etc. 
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commença  un  catalogue  de  ces  manascrits  en  mars  i836;  il  y  a 
travaillé  jusquVn  i84o;  après  avoir  écrit  trois  cent  trente  pages 
in-folio,  il  s*est  arrêté  an  milieu  da  cinqoant&qnatrième  vdnme, 
dont  il  n*a  pas  terminé  l'analyse  ^.  Parmi  ces  cinquante<]iiatre 
volumes,  il  y  a  plusieurs  manuscrits  qui,  bien  i|ue  concluant 
llriande,  sont  écrits  en  anglais.  Les  manuscrits  do  Collège  de  la 
Trinité  sont  placés  dans  quatorze  armoires,  désignées  chacane 
par  une  lettre  depuis  A  jusqu'à  N;  et  suivant  un  système  dont  les 
avantages  dépassent  sur  certains  points  les  inconvénients,  les  vo- 
lumes y  sont  rangés  sans  aucun  ordre  de  matières,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  langue.  ODonovan  a  commencé  son  travail  par  la 
huitième  armoire  ou  armoire  H ,  sans  se  préoccuper  des  manuscrits 
iriandais  qui  se  trouvaient  dans  les  précédentes;  et  son  travail  est 
resté  inachevé  avant  qu'il  eût  terminé  le  répertoire  des  manuscrits  en 
langue  irlandaise  compris  dans  Tarmoire  à  laquelle  il  s'était  attaqué, 
il  n'a  pas  épuisé  le  troisième  rayon  de  cette  armoire.  On  peut  dire 
en  gros  et  d'une  façon  générale  que,  sauf  l'accident  qai  a  fait  oublier 
au  savant  et  regrettable  érudit  le  manuscrit  H.  2.  18,  ordinaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  Livre  de  Leinsler,  les  manuscrits  ana- 
lysés "par  lui  dans  ce  travail  sont  les  plus  importants;  cependant  la 
cinquième  armoire,  celle  qui  est  cotée  E,  contient  deux  manu- 
scrits d'une  haute  valeur.  L'un  est  le  Livre  des  hymnes,  coté  E. 
4*  2  ;  une  partie  des  hymnes  qu'il  renferme  est  en  langue  irlan- 
daise, et  les  hynmes  latines  ont  des  préfaces  et  des  ^oses  ^[alemenl 
en  irlandais.  L'autre  manuscrit,  coté  E.  3.  5,  est  un  des  plus 
anciens  textes  de  droit  que  l'Irlande  possède.  Ces  deux  livres  pa- 
raissent remonter,  l'un  à  la  fin  du  xi*  siècle,  l'autre  k  la  fin  du 
XIV*.  Enfin,  O'Donovan,  terminant  son  inventaire  en  i84o,  n'a 
pu  y  parler  du  Livre  d'Armagh,  qui  aujourd'hui  appartient  au 
G)ll^e  de  la  Trinité  de  Dublin,  et  qui  alors  était  encore  propriété 
privée  -. 

^  La  BiiiiioLbèque  nabouale  de  Paris  possède  une  copie  de  ce  catalogue  en 
quatre  volumes,  qui  portent  dans  le  fonds  celtique  les  numéros  101- loi. 

'  Fie.ves,  The  UJe  of  saint  Colomba,  p.  1 15,  note  c,  dit  que  le  Livre  d*Armagh 
\int  en  sa  possession  à  la  iin  de  i853  et  lui  appartenait  encore  au  moment  où  il 
écrivait  son  ouvrage,  qui  a  paru  à  Dublin  en  1857.  ^^^^  ^^  i858  que  William 
Bcresford ,  archevêque  anglican  d'Armagh ,  ayant  acheté  ce  précieux  manuscrit ,  le 
donna  au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin.  Edmund  Hogan,  dfins Àn4tlecta  Bollan- 
diana,  t    I.  p.  537-538.^ 
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Lès  deu&  manuscrits  les  plus  anciens  du  Collège  de  la  Trinité 
où  Ton  ait  signalé  jusqu'ici  des  textes  en  langue  irlandaise  datent 
du  IX*  siècle.  Le  plus  important  et  le  plus  connu  est  ce  Livre  d'Ar- 
magh  dont  nous  venons  de  parler.  Cest  un  Nouveau  Testament 
latin  de  la  version  an té-hiéronymien ne;  il  contienten  outre  quelques 
autres  morceaux  :  nous  citerons  une  vie  de  saint  Patrice  en  latin , 
le  texte  latin  connu  sous  le  titre  de  «  Confession  de  saint  Patrice», 
une  vie  de  saint  Martin  également  en  latin,  enfin  les  notes  irlan- 
daises de  Tirechan.  Ces  notes  sont  inscrites  sur  les  deux  faces 
des  folios  17  et  18  du  manuscrit.  M.  Wh.  Stokes  les  a  publiées 
deux  fois,  en  les  accompagnant  d'une  traduction,  dans  ses  Goide- 
lica  (i'**  édition,  p.  96-104,  2*  édition,  p.  83-92).  Depuis,  M.  Gil- 
bert en  a  donné  un  fac-similé,  malheureusement  incomplet,  qui 
ne  comprend  que  les  deux  pages  18  recto  et  Verso;  elles  forment, 
dans  les  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland,  part  I,  les 
planches  XXVI  et  XXVII.  O'Curry  dans  ses  Lectures  on  the  manu- 
script  materink,  pi.  VI,  fig.  O,  avait  déjà  reproduit  un  fragment 
du  folio  18  verso,  col.  1.  M.  Westwood  a  donné  dans  sa  Palaeogra- 
phia  sacra  pictoria,  pi.  XJX,  fig.  9  et  10,  et  dans  ses  Facsimiles  y 
pi.  Lin,  fig.  10,  des  reproductions  de  la  partie  latine  de  ce  manu- 
scrit. Un  dessin  d'une  face  de  la  boîte  de  cuir  qui  le  renfermait 
a  été  publié  par  Pétrie  (Ecclesiasiical  architecture  of  Ireland,  2' édi- 
tion, p.  332). 

A  la  même  époque  appartient  le  Livre  de  Dimma,  évangéliaire 
aujourd'hui  coté  A.  4.  23,  et  qu'à  Dublin  on  attribue  au  Yîf  siècle» 
mais  qui  ne  parait  guère  antérieur  au  Ix^  O'Curry  [Lectures  on  the 
manuscript  materials,  p.  662)  a  publié  un  quatrain  irlandais  mis 
à  la  fin  de  ce  livre  par  Dimma  mac  Nathi,  le  scribe  auquel  la 
transcription  de  ce  précieux  volume  est  due  et  par  le  nom  du- 
quel on  le  désigne;  un  fac-similé  de  ce  quatrain  se  trouve  dans  la 
planche  IV,  fig.  K,  du  même  ouvrage  d'O'Curry.  M.. Gilbert,  dans 
ses  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland,  part  I,  pi.  XVIII, 
XIX,  a  reproduit  quatre  autres  pages  de  ce  manuscrit.  Au  sujet 
du  même  document,  on  peut  consulter  aussi  Westwood,  Palaeo- 
graphia  sacra  pictoria,  pi.  XIX,  fig.  7,  et  ses  Facsimiles  of  minia^ 
tares,  p.  83. 

Le  Livre  des  hymnes,  coté E.  4.  2,  est  un  manuscrit  de  trente- 
quatre  feuillets  qui  parait  dater  de  la  fin  du  xi*  siècle  ;  il  a  été  l'objet 
de  nombreux  travaux.  Todd  avait  commencé,  en  i855,  à  en  pu- 
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blier  ane  édition  dont  la  seconde  livraison  a  paru  en  iSGg,  et  que 
la  mort  Ta  empêché  de  terminer.  M.  Wh.  Stokes  a  inséré  la  partie 
irlandaise  de  ce  précieux  recueil  dans  ses  Goidelica  (  2"  édition , 
p.  61-71,  121-175).  Dans  sa  i'*  édition,  p.  64-93,  il  en  avait 
donné  seulement  les  principaux  morceaux,  exemple  suivi  par 
M.  Windisch,  Irische  Texte.  O'Curry,  dans  ses  Lectures  on  the  ma- 
nuscript  maieriah,  pi.  VI,  fig.  Q,  a  donné  un  fac-similé  qui  com- 
prend deux  lignes  du  folio  16  recto.  Chez  Gilbert  (Facsimiles  of 
national  manuscripts  of  Ireland,  part  III,  pi.  XXXII-XXXVI)  on 
trouve  reproduites  en  photo-gravure  les.  trois  pages  folio  i5  recto 
et  verso  et  folio  16  recto,  plus  diverses  lettres  initiales  coloriées.  Les 
trois  pages  dont  il  s'agit  contiennent  l'hymne  de  Fiacc  en  l'honneur 
de  saint  Patrice,  un  des  plus  anciens  monumenis  qui  concernent 
le  célèbre  apôtre  de*  l'Irlande.  On  peut  aussi  consulter  sur  ce  ma- 
nuscrit Westwood,  Palaeographia  sacra  pictoria,  pi.  XIX,  fig.  2. 

Le  Livre  de  Leinster,  coté  H.  2.  18,  a  quatre  cent  dix  pages,  ou 
deux  cent  cinq  feuillets.  Il  a  perdu  sa  reliure.  L'ordre  des  feuillets 
conservés  au  Collège  de  la  Trinité  n'est  pas  très  bien  établi,  et  onze 
autres  feuillets  appartiennent  aux  Franciscains.  Si  on  suit  l'ordre 
qu'a  adopté  M.  Brian  O'Looney  pour  l'exécution  du  fac-similé  publié 
par  l'Académie,  et  dont  M.  Atkinson  a  terminé  l'édition,  on  pourra 
dire  que  de  la  page  1  à  la  page  876  le  manuscrit  parait  dater  du 
milieu  du  xii"  siècle;  et  que  les  dernières  pages,  de  877  àiiio,ne 
sont  pas  antérieures  au  xvi®  siècle.  Sur  les  trois  cent  soixante-seize 
pages  qui  remontent  au  xii"  siècle,  il  y  en  a  vingl-deux  qui  appar- 
tiennent aux  Franciscains  de  Dublin  et  qui  sont  conservées  dans  leur 
bibliothèque,  ce  sont  les  dernières,  celles  qni  sont  cotées  355-376. 
Après  le  Leabhar  na  hUidhre,  le  Livre  de  Leinster  est  le  monu- 
ment le  plus  important  de  la  littérature  irlandaise  que  nous  pos- 
sédions. La  reproduction  en  fac-similé  lithographique  qu'a  fait 
faire  T Académie  d'Irlande,  la  savante  introduction  et  l'analyse  dé- 
veloppée que  M.  Atkinson  a  mises  en  tête  de  ce  fac-similé  m  au- 
torisent à  ne  pas  donner  plus  de  détails  sur  ce  document  si  cu- 
rieux. Je  me  bornerai  à  signaler  à  ceux  qui  désireraient  apprécier 
la  valeur  paléographique  de  ce  manuscrit  les  fac-similés  en  hé- 
liogravure qui  en  ont  été  publiés.  L'un  est  en  tête  de  l'édition  pré- 
citée, donnée  par  l'Académie  d'Irlande  et  dont  le  titre  est  The  hook 
of  Leinster,  sometime  called  The  book  of  Glendalough ,  .  .;  Dublin, 
Royal  irish  Academy  house,  19,  Dawson  street,  1880.  On  trouvera 
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les  autres  chez  Gilbert ,  Facsimiles  of  national  manuscripts  of  /re* 
lund,  part  H,  1878,  pi.  LHI,  LIV  et  LV. 

Cest  à  la  seconde  moitié  du  xiif  siècle  que  nous  devons,  parait-îl^ 
faire  remonter  l'écriture  des  documents  en  langue  irlandaise  in- 
scrits sur  les  folios  6  verso,  7  recto  et  27  reclo  du  célèbre  manu- 
scrit connu  sous  le  nom  de  Livre  de  Kells.  Ces  documents  sont  des 
copies  de  chartes  au  nombre  de  six.  Elles  ont  été  reproduites  en 
photogravure  par  M.  Gilbert  (Facsimiles  of  national  manuscripts, 
part  II,  pi.  LIX,  LX,  LXI).  Deux  de  ces  pièces,  la  première  et  la 
troisième,  émanent  de  Maelsechnaill  mac  Conchonbair,  roi  de  Tara, 
mort  eu  1087  suivant  la  chronologie  des  Quatre  Maîtres;  un  des 
témoins  de  la  seconde  est  Domnall  mac  Flainn,  aussi  roi  de  Tara, 
que  la  même  chronologie  fait  mourir  en  \og^;  enfin  Tavant-der- 
nière  constate  une  donation  faite  :  1°  par  Muirchertach  OXoch- 
lainn,  roi  suprême  du  Nord  de  llrlande,  dont  les  Quatre  Maîtres 
placent  la  mort  en  1166;  2®  par  Diarmait  O'MaelsechIainn,  roi 
de  Tara ,  tué ,  d'après ,  les  mêmes  auteurs ,  en  1 1 69.  L'écriture  de  ces 
six  documents  paraît  postérieure  de  peu  de  chose  à  la  dernière 
de  ces  dates.  Le  Livre  de  Kells  lui-même  nous  seuible  avoir  été 
écrit  au  ix®  siècle,  au  commencement  duquel  fut  fondé  le  monas- 
tère auquel  il  a  appartenu.- C'est  l'opinion  des  paléographes  fran- 
çais les  plus  compétents.  Ce  manuscrit  est  un  évangéliaire  latin 
célèbre  par  ses  peintures  et  qui  a  été,  pour  cette  raison,  l'objet  de 
nombreuses  publications. 

Le  Collège  de  la  Trinité  n'a  pas  de  manuscrits  irlandais  du 
Xîif  siècle;  il  en  possède  trois  du  xiv®.  Le  principal  est  connu  sous 
le  nom  de  «  Livre  jaune  de  Lecan  ».  Le  manuscrit  qui  a  autrefois 
porté  ce  nom. a  été  dépecé,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  frag- 
ments paraît  se  retrouver  dans  le  recueil  aujourd'hui  coté  H.  2.  16, 
dans  lequel  sont  reliés  pêle-mêle  des  fragments  d'autres  manuscrits 
un  peu  postérieurs.  L'ensemble  du  manuscrit  H.  2. 16  a  été  souvent 
désigné  par  le  nom  de  «Livre  jaune  de  Lecan  »,  sans  distinction 
entre  la  provenance  de  ses  difîérenles  parties;  c'est,  par  consé- 
quent, inexact.  Le  manuscrit  H.  2. 16  a  neuf  cent  cinquante-huit  co- 
lonnes; on  en  verra  une  description  chez  O'Curry,  Lectures  ônthema- 
nuscript  materials,  p.  190-192 ,  avec  deux  fac-similés,  pi. XI,  fig.  AA 
et  BB,  du  même  ouvrage.  Chez  Gilbert,  Facsimiles  of  national 
manuscripts  of  Ireland,  part  111,  pi.  XXIV,  on  trouve  une  photo- 
gravure du  plan  de  la  salle  du  festin  dans  le  palais  des  rois  d'Ir- 
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lande,  à  Tara,  plan  compris  dans  le  traité  concernant  cette  salle, 
pages  2  4  3-2  4  7  de  notre  manuscrit.  Un  fac-similé  moins  bon  du  même 
plan  avait  déjà  paru  chez  Pétrie,  On  the  history  and  antiqaities  of 
Tara  Hill,  pi.  IX,  en  face  de  la  page  207.  Le  manuscrit  H.  2.  16 
est  un  des  plus  précieux  que  nous  possédions  de  la  litt^ature  de 
rirlande,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  la  considère  :  épique,  ha- 
giographique, grammatical,  médical,  juridique.  Au  point  de  vue 
grammatical ,  nous  pouvons  citer  la  copie  du  Glossaire  de  Cormac 
que  M.  Wh.  Stokes,  dans  son  édition  du  texte  et  dans  son  édition 
4e  la  traduction,  désigne  par  la  lettre  B.  Cette  copie,  qui  occupe 
les  colonnes  3  à  87,  n'a  pas  fait  partie  du  Livre  jaune  de  Lecan, 
et  parait  ne  remonter  qu'au  xvi®  siècle.  Le  manuscrit  H.  2.  16 
contient  aussi  une  copie  de  la  grammaire  connue  sous  le  nom 
d*Eraicept  nan  éces.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  morceaux  qui 
le  composent  appartient  à  la  littérature  épique.  C'est  d  après  ce 
manuscrit  qu'en  1862  O'Curry  a  donné,  dans  le  tome  III  de 
YAtlantis,  p.  398-^17,  son  édition  de  !'«  Exil  des  fils  d'Usnech», 
qui  a  fourni  à  M.  Windisch  une  partie  des  variantes  de  l'édition 
contenue  dans  les  Irische  Texte,  p.  67-85. 'Dans  le  même  ouvrage 
de  M.  Windisch,  p.  3ii,  se  trouve  un  extrait  de  la  rédaction  du 
«Festin  de  Bricriu  »  contenu  dans  le  même  manuscrit.  Mais  la 
portion  inédite  du  manuscrit  H.  2.  16  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  portion  publiée. 

Le  manuscrit  H.  2.  i5  contient  trois  cent  quatre-vingt-onze  pages , 
dont  les  quatre-vingt-dix  premières  sont  en  parchemin;  presque 
tout  le  reste  du  volume  est  en  papier.  Les  quatre-vingt-dix  pre- 
mières pages  remontent  au  xiv®  siècle.  Au  bas  de  la  page  36,  se 
trouve  une  note  datée  de  l'an  i35o  de  l'ère  chrétienne,  et  dont 
l'auteur  dit  qu'il  écrit  sur  le  livre  de  son  père.  C'est  probablement 
le  plus  ancien  manuscrit  de  droit  irlandais  qui  nous  ait  été  conservé. 
Les  éditeurs  du  tome  P'  des  Ancient  laws  of  Ireland  ont  consacré  à 
l'élude  de  ce  manuscrit  une  partie  de  leur  préface  (p.  xxxm-xxxvi). 
Us  sont  revenus  sur  ce  sujet  à  la  page  xxxiv  de  la  préface  de  leur 
tome  If.  En  tête  du  même  tome,  ils  ont  inséré,  pi.  II,  un  fac-similé 
de  la  page  58  de  ce  manuscrit.  Le  texte  imprimé  correspondant  à  ce 
fac-similé  commence  à  la  page  Sgo,  ligne  6,  du  même  tome  et 
finit  à  la  page  396 ,  au  milieu  de  la  ligne  29.  C'est  un/ragment  de  la 
portion  du  Senchus  Môr  qui  traite  des  relations  sociales,  dont  le 
mariage  est  la  principale.  Le  tilre  irlandais  de  ce  traité  est  Cain 


—  173  — 

hnamna.  Un  auire  fac-àimilé  a  été  publié  par  M.  Gilbert  (Facsimilèt 
of  national  manuscripU  of  Ireland,  part  III,  pi.  VIII).  Le  passage 
correspondant  i  la  page  reproduite  par  M.  Gilbert  commence, 
dans  les  Ancient  laws  of  Ireland,  à  la  page  328,  ligne  21,  du 
tome  II,  et  Onit  à  la  page  338,  au  milieu  de  la  ligne  20.  C'est  un 
fragment  de  la  section  du  Senchus  Mor  qui  traite  de  la  vassalité 
servile.  Le  titre  irlandais  de  ce  traité  est  Cain  aigillne.  Mais  l'édi- 
tion a  été  donnée  d'après  un  autre  manuscrit.  Pour  être  complet, 
nous  citerons  encore  le  fac-similé  mis  par  O'Curry  dans  ses  Lectures 
on  the  manuscript  materials,  pi.  VIII,  Gg.  V.  C'est  le  commen- 
cement d'un  traité  de  droit  publié  dans  Ancient  laws  of  Ireland^ 
t.  IV,  p.  282-295.  Dans  le  même  tome,  on  trouve  deux  autres 
traités  extraits  de  ce  manuscrit  :  l'un  concerne  les  mouches  à 
miel  (p.  i62-2o3);  l'autre  les  cours  d'eau  (p.  2 06-2 23). 

On  fait  aussi  remonter  au  siv"*  siècle  une  partie  du  manuscrit 
H.  2. 17.  C'est  un  recueil  de  fragments  formant  quatre  cent  quatre* 
vingt-onze  pages,  dont  les  quatre-vingt-deux  premières  sont  en  pa* 
pier.  Une  partie  de  ce  manuscrit  n'est  certainement  pas  antérieure 
au  XVI*  siècle;  certaines  portions  datent  du  xv*;  enfin  d'autres  par- 
ties peuvent  dater  du  xiy".  Telle  est  une  copie,  niaibeureusement 
incomplète,  de  l'important  morceau  historique  où  l'on  trouve  ra* 
contées  les  guerres  des  Irlandais  contre  les  envahisseurs  Scandinaves 
qui  ont  mis  leur  iie  à  feu  et  à  sang  pendant  le  i\°  et  le  x'  siècle. 
Le  titre  de  ce  traité  est  CogaM.  Gaedhel  re  Gallaibh.  On  a  de  œt 
ouvrage  un  court  fragment  dans  la  partie  ancienne  du  Livre  de 
Leinster  qui  remonte  au  milieu  du  xu'  siècle.  Le  docteur  Todd 
qui,  en  1867,  a  publié  le  Cogadh  dans  la  collection  du  Maitre  des 
rôles,  a  pris  pour  base  de  son  travail  le  manuscrit  H.  2.  17,  en  le 
complétant  à  l'aide  d'un  manuscrit  du  xtu'  siècle  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  sons  les  n""  2669,  2672. 
Il  donne  en  tête  de  son  volume  le  fac-siuiilé  d'une  page  du  ma- 
nuscrit H;  2i  17.  Le  texte  imprimé  qui  correspond  à  cette  page  se 
trouve  aux  pages  62,  lignes  2-10;  6Â1  lignes  32-35;'66,  lignes  1^ 
18 1  de  la  savante  édition  due  au  docteur  Todd.  Ce  manuscrit  con* 
tient  une  foule  d'autres  documents  :  telle  est  la  «  Première  bataille 
de  Mag-Tured  »  qui  appartient  au  cycle  mythologique;  Ô'Cunry  en 
a  donné  un  résumé  dans  9e$^Lectares  on  the  manuscript  materials, 
p.  244-247. 

Les  manuscrits  du  xv*  siècle  paraissent  être  au  nombre  de  quatre. 
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Deux  sont  médicaux  :  ils  portent  les  cotes  H.  3.  7  et  H.  3.  i4-  Un 
autre  a,  comme  texte  de  droit,  une  certaine  notori^;  il  est  coté 
E.  3.  5,  et  contient  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Livre  d^Aidl, 
Lehar  Aide.  O'Curry  a  publié  la  préface  de  ce  traité  dans  ses  Lec- 
tares  on  tJie  manuscript  materials,  p.  5ii-5i2;  il  Ta  traduite  en 
anglais  dans  le  même  volume,  p.  Ay-AS.  Le  Livre  d'Aicil  a 
été  publié  en  entier,  avec  une  traduction  anglaise ,  dans  les  Ancieni 
laws  of  Ireland,  t.  III,  p.  8 1-547;  ^*  *^^^  ^°^  introduction  qui, 
daus  la  préface  du  même  volume,  occupe  les  pages  Lxxvn-CLxni. 
Le  manuscrit  E.  3.  5  a  servi  de  base  à  cette  édition.  En  tête  du 
volume  qui  la  contient  se  trouve  un  fac-similé  d'une  page  du  ma- 
nuscrit. Le  texte  imprimé  qui  reproduit  cette  page  du  manuscrit 
commence  à  la  ligne  10  de  la  page  278  et  se  termine  à  la  dernière 
ligne  de  la  page  286.  Un  autre  fac-similé  a  été  donné  par  O'Curry 
{Lectures  on  the  nianuscript  materials,  pi.  XV,  fig.  MM).  Il  cor- 
respond aux  quatre  premières  lignes  et  à  une  partie  de  la  cin- 
quième ligne  du  texte  imprimé  à  la  page  82  du  tome  m  des  An- 
cient  laws  of  Ireland,  Une  courte  notice  sur  le  manuscrit  se  trouve 
daus  Tappendice  à  la  préface  du  même  tome,  p.  glxvi-clxvii.  Il  est 
encore  question  du  manuscrit  E.  3.  5  dans  le  tome  IV  des  Ancient 
laws  of  Ireland.  Cet  intéressant  manuscrit  est  un  de  ceux  dont  on 
s^est  servi  pour  établir  le  texte  du  traité  de  l'entrée  en  possession  et 
du  com-aithces  «  cojoaissance  de  la  terre  indivise  b^  qui  occupent, 
dans^ce  tiymc,  les  pages  2-65  et  68-159. 

Le  manuscrit  H.  2.  7,  de  cent  quatre-vmgt-neuf  folios,  contient, 
outre  une  collection  de  ces  généalogies  qui  ont  un  si  grand  prix 
aux  yeux  des  Irlandais,  un  certain  nombre  de  I^endes  épiques 
iriandaises  auxquelles  sont  mêlées  des  compositions  d'autre  orij^ine  : 
tels  sont  deux  fragments  de  la  «  Prise  de  Troie  » ,  Togail  Troi; 
un  récit  des  guerres  civiles  des  Romains;  la  traduction  d'une  par- 
tie de  VExpugnatio  hibemica  de  Giraldus  Cambrensis;  la  découverte 
de  la  sainte  Croix  par  Hélène,  etc.  O'Curry  a  donné  un  fac-similé 
de  ce  manuscrit  dans  Lectures  on  the  manuscript  materials,  pi.  Xm, 
fig.  HH,  avec  deux  courtes  descriptions,  l'une  page  658  du  même 
volume,  l'antre,  moins  exacte,  page  193. 

Six  manuscrits  peuvent  être  placés  sur  une  ligne  intermédiaire 
entre  le  xv*  et  le  xvi®  siècle,  soit  quejeurâge  ne  puisse  être  autre- 
déterminé,  soit  qu'ils  se  composent  de  fragments  d'âges  diffé- 
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Le  manuscrit  H.  i.  8,  commencé  au  X¥*  siècle  et  fini  au  coni* 
meocement  du  xyh*,  contient  les  Annales  d^Ulster,  compilées  par 
Cathal  mac  Manus,  qui  mourut  en  1498;  et  plusieurs  continua- 
tions de  ces  annales,  qui  nous  mènent  jusqu^à  Tannée  i6o4. 
O'Curry  (Lectures  on  the  manuscript  maierials,  p.  83-92)  a  donné 
une  étude  sur  ce  manuscrit;  il  y  a  joint  deux  fac-similés,  Tun 
planche XV,  Gg.  QQ^  Tautre  planche  XVI ,  fig.  RR.  Ces  fac-similés 
sont  empruntés  à  la  partie  du  manuscrit  qui  date  du  xv'  siècle. 
Une  page  de  la  portion  écrite  au  xvi"  est  reproduite  en  photo- 
gravure chez  M.  Gilbert,  Facsimiles  of  national  manuscripts  of 
Ireland,  part  111,  pi.  LXXVII.  Les  Annales  d'Ulster,  du  couj- 
mencement,  en  43i,  jusqu'à  Tannée  ii3i,  ont  été  publiées 
par  O'Conor,  dans  le  tome  IV  de  ses  Reruni  hihemicarum  scrip- 
tores. 

Le  manuscrit  H.  2.  i3,  qui  est  pour  la  plus  grande  partie  mé- 
dical (112  feuillets),  a  fourni  à  M.  Wh.  Stokes  un  curieux  traité 
de  la  déclinaison  latine,  avec  gloses  irlandaises,  qui  conmience  à 
la  page  70  ou  au  folio  35  verso  et  occupe  six  pages.  M.  Wh.  Stokes 
Ta  publié  sous  le  titre  dCIrish  glosses,  aux  frais  de  Tlrish  arcbaeo- 
logical  and  celtiç  Society,  en  1860.  M.  Gilbert  a  donné  la  photo- 
gravure d'une  page  de  ce  document  dans  ses  Facsimiles  of  national 
manuscripts  of  Ireland,  part  III,  pi.  LIX.  Le  texte  imprimé  corres- 
pondant à  cette  planche  dans  Téditioln  de  M.  Stokes  commence  à 
la  page  28,  col.  i,  ligne  A 7  et  se  termine  à  la  page  33,  col.  i« 
ligne  1. 

Le  manuscrit  H.  3.  1 5  est  médical,  comice  la  plus  forte  part  du 
précédent. 

H.  2.  12  est  un  recueil  de  fragments  de  diverses  provenances; 
une  grande  partie  sont  médicaux,  d'autres  grammaticaux,  d'autres 
enfin  littéraires,  soit  qu'ils  se  rapportent  à  la  littérature  reli- 
gieuse, comme  un  récit  de  Tinvention  de  la  sainte  Croix,  soit  qu'ils 
rentrent  dans  la  littérature  épique,  comme  le  combat  de  Ferdiad 
et  de  Cûchulainn. 

H.  4*  22  a  été  composé  de  débris.  M.  O'Looney  y  a  trouvé  une 
copie  de  la  pièce  intitulée  «  Maladie  de  Cûchulainn  »,  Serglige  Con- 
culainn,  et  M.  Windisch  en  a  publié  les  variantes  dans  ses  Irische 
Texte,  p.  32  5-33o.  Une  courte  description  de  ce  manuscrit  a  été 
donnée  par  O'Curry,  Lectures  on  the  manuscript  materials,  p.  ig/i- 
195.  Ce  savant  y  signale  une  copie  du  «  Festin  de  Bricriu  »,  Fled 
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Bricrend  [Lectures,  p.  194);  la  légende  de  la  bataille  de  Taihiu 
[Ihid,,  p.  448  et  586).  11  en  donne  des  extraits  aak  pageft  462,  49& 
et  5o4  de  l'ouvrage  précité. 

Le  plus  important  des  manuscrits  que  nous  classons  dans  la 
période  intermédiaire  entre  le  xv®  et  le  xvi'  siècle  est  celui  qui  est 
coté  H.  3. 17.  Il  a  deux  cent  dix-neuf  feuillets  et  huit  cent  soixante- 
quatorze  colonnes;  il  présente  un  égal  intérêt  par  les  textes  de 
droit  et  par  les  textes  littéraires  qu'il  renferme.  O'Currycn  donne 
une  description  dans  ses  Lectures  on  the  manuscripi  materials, 
p.  193 •194-  Dans  cette  description,  il  attribue  ce  manuscrit  au 
xvi*  siècle.  Plus  bas ,  il  a  imprimé  un  extrait  de  la  page  766 ,  dont  il 
date  récriture  de  Tannée  i46o  environ  (p.  5o7-5o8);  et  cette  date 
paraît  confirmée  par  le  fac-similé  qu'il  a  publié  des  premières 
lignes  de  ce  passage,  pi.  XVIll,  fig.  VV.  Les  auteurs  des  tomes  I 
et  11  des  Ancient  laws  of  Ireland,  qui  ont  décrit  ce  volume  dans 
la  préface  du  tome  P%  p.  xxxi-xxxu,  et  dans  la  préface  du 
tome  II,  p.  XXXIV,  disent  qu  il  est  composé  de  fragments  écrits  à 
des  temps  divers,  probablement  au  xiv*,  au  xv'  et  au  xvi®  siède.  Us 
ont  donné  un  fac-similé,  qui  est  le  troisième  de  leur  tome  II  et 
qui  reproduit  les  colonnes  218  et  219  de  ce  nianuscrit.  Ce  fac- 
stmilé  appartient  au  traité  si  connu  qui  porte  le  nom  de  Senchuê 
Môr  et  à  la  partie  de  ce  traité  intitulée  Cain  aigillne  ou  «  Droit  de 
vassalité  servile  ».  Le  texte  itnprimé  correspondant  se  trouve  aux 
pages  282-286  du  tome  11  des  Ancient  laws  of  Ireland,  A  la  page  282 , 
il  commence  à  la  ligne  7;  à  la  page  286,  il  finit  avec  le  sixième 
mot  de  la  ligne  i5.  yn  autre  fac-similé  se  trouve  diez  Gilbert, 
Facsimiles  of  national  manuscripts  of  Ireland,  part  111,  pi.  LVIU. 
La  page  reproduite  dans  cette  planche  contient  le  commencement 
du  «  Traité  de  la  vassalité  servile  »  ou  Cain  aigillne  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  texte  imprimé  correspondant,  Ancient  laws  of 
Ireland,  t.  II,  renferme  les  pages  222,  2  24,  et  les  neuf  premières 
lignes  de  la  pa<^e  226.  La  partie  littéraire  de  ce  manuscrit  com- 
prend une  copie  du  «Festin  de  Bricriu  »,  Fied  Bicrend  (cbl.  683- 
710),  dont  M.  Windisch  a  publié  les  variantes  dans  ses  Irische 
Texte,  p.  33o-335;  on  y  trouve  aussi,  col.  731-734,  r«  Histoire 
des  cimetières»,  Senchas  na  relec,  que  le  Leahhar  na  hUidhre 
nous  a  conservée  sous  une  forme  plus  ancienne.  Nous  y  signalerons 
encore,  col.  797-799,  nne  rédaction  de  la  liste  des  histoires  ou 
scél  que  racontaient  les  file;  cette  liste,  publiée  par  M.  B.  O'Loo- 
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ney,  offre  quelques  variantes  à  celle  que  nous  a  conservée  te  Livre 
de  Leinstcr. 

Des  manuscrits  qui  appartiennent  à  la  fois  au  xv^ei  au  xvi*  sièèle, 
ou  qui ,  par  I^  caractères  de  leur  écriture ,  pourraient  être  placés 
à  la  fois  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  périodes,  nous  passons 
à  ceux  du  XVI*  siècle.  Ils  sont  au  nombre  de  sept,  dont  troïs  ex- 
clusivement médicaux  et  cotés  H.  i.  9,  H.  3*  2,  Hv  3.  h%  Le  ma- 
nuscrit H.  2.  8,  outre  de  la  médecine,  contient  un  traité  d^astro- 
nomie  et  un  traité  de  philosophicv  Dans  le  manuscrit  H.  1.  ig-, 
qui  se  compose  de  quatre-vingt^lix-neuf  feuillets,  se  trouvent 
les  Annales  de  Loch  Cé^  publiées  par  M.  Hennessy  dans  la  col- 
lection du  Maître  des  rôles  en  deux  volumes  in-octavo,  qui 
ont  paru  en  1871  sous  ce  titre  :  The  annals  of  Loch  Ce  from  a. 
D.iOii  to  a.  D.  1590,  by  William  M.  Hennessy.  Un  fac-similé  du 
manuscrit  H.  1 .  1 9  se  trouve  en  tête  du  tome  I  de  cette  édition. 

Le  manuscrit  H.  3»  3^  de  trente-six  feuillets,  est  une  copie  de 
ce  traité  fantastique  de  géographie  irlandaise  qui  porte  le  titre 
de  Dinnsenchus ,  et  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlés 

Des  manuscrits  du  xvi*  siècle  conservés  au  Colline  de  la  Trinité 
de  Dublin,  le  plus  important  est  celui  qui  est  coté  H.  3.  18.  Il  est 
d'abord  considérable  comme  épaisseur,  car  il  a  huit  cent  soixante- 
sept  pages,  dont  six  cent  quatre-vingt-freize  en  parchemin,  plus 
trois  feuillets  non  paginés.  Son  contenu  est  des  plus  variés  i  droit, 
granmiaire,  poésie,  astrologie,  littérature  religieuse,  littérature 
profane.  Jusqu  à  présent  il  a  été  surtout  utilisé  au  point  de  vue 
du  droit.  La  préface  du  tome  I  des  Ancient  laws  of  Ireland  s*y 
réfère  à  la  page  xxxni;  celle  du  tome  II  aux  pages  xxxni  et  xxxiv. 
Il  a  fourni  des  variantes  à  la  partie  du  Senchtu  Môr  publiée 
dans  le  tome  I,et  il  a  servi  de  base  aux  éditeur^  pour  rétablisse- 
ment du  texte  de  la  dernière  partie  du  traité  de  la  saisie,  qui 
forme  les  pages  1-1 3 1  du  tome  U.  Les  éditeurs  du  tome  IV  en 
ont  aussi  fait  usage  :  c^est  notamment  de  ce  manuscrit  qu'ils  ont 
tiré  le  Crith  gablach  ou  traité  de  la  hiérarchie  sociale  irlandaise 
(p.  298-34  !)•  Nous  signalerons  aussi  dans  ce  manuscrit  un  traité  de 
Yogam  (p.  2  6-35),  et  des  glossaires.  Parmi  les  morceaux  qui  con- 
cernent la  littérature  épicpie,  nous  citerons  le  Tochmarc  Etaine, 
ou  «  Demande  en  mariage  d'Etain  »  (p.  Ô28-533),  que  M.Windisch 
a  publié  d'après  d'autres  manuscrits  (Irische  Texte,  p.  ii7-i33); 
«l'Histoire  du  cochon  de  Mac  Dâthô»,  Scél  mucci  Meic  Ddthâ, 

MI5S.  SCIENT.  X.  13 


—  178  -- 

fp.  743-748),  qui  a  fourni  des  variantes  au  même  auteur  (Irische 
Texte  (p.  93,  96-108).  O'Curry  (Leclares  on  the  manuscript  mate- 
riais,  pi.  XVI,  fig.  UU)  a  donné  de  ce  manuscrit  un  fac-similé  de 
trois  ligrnes  qui  appartiennent  à  la  page  47  ;  c'est  le  conmiencement 
de  la  légende  de  Bailé  Binnberlach  mac  Buain,  dont  on  trouve 
dans  le  même  livre,  1**  un  résumé  (p.  464-467),  2**  le  texte  irlan- 
dais accompagné  d'une  traduction  anglaise  (p.  472-475). 

Les  manuscrits  du  xvii*  siècle  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  plus 
important  paraît  être  celui  qui  est  coté  H*  1.  18;  il  contient  la 
principale  copie  qui  nous- reste  de  la  chronique  dite  Chronicam 
Scotoram,  qui  semble  remonter  au  xif  siècle  et  dont  M.  W.  M. 
Hennessy  a  donné  une  savante  édition  dans  la  collection  du 
Maitre  des  rôles,  en  1866.  Cette  édition  comprend  un  fac-similé 
d'une  page  de  ce  manuscrit. 

Enfin  le  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  possède  au  moins  treize 
manuscrits  du  xviii*  siècle  antérieurs  à  l'année  1750* 

En  résumé,  le  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  a  dans  sa  biblio- 
thèque, en  fait  de  mianuscrits  en  langue  irlandaise: 

1**  ix"  siècle,  quatre  pages  du  Livre  d'Armagh  et  un  quatrain 
sur  une  page  du  Livre  de  Dîmma  :  nous  compterons  deux  manu- 
scrits; 

2*  xi*  siècle,  une  partie  du  Livre  des  hymnes  :  un  manuscrit; 

3*  xu*  siècle,  le  Livre  de  Leinster  et  les  chartes  irlandaises  co- 
piées dans  le  Livre  de  Kells  :  deux  manuscrits  ; 

4®  xiv*  siècle,  trois  manuscrits; 

5®  XV*  siècle,  quatre  manuscrits; 

6®  XV*  et  XVI'  siècle,  six  manuscrits; 

7*  xvi' siècle,  sept  manuscrits; 

8*  xvu*  siècle,  cinq  manuscrits; 

9**  Première  moitié  du  xviii"  siècle,  quatorze  manuscrits; 

10**  Seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  huit  manuscrits; 

11**  Partie  indéterminée  de  ce  siècle,  quatre  manuscrits. 

Cela  forme  un  total  de  cinquante^six  manuscrits,  dont  vingt-* 
cinq  antérieurs  au  xvii*  siècle  et  trente  et  un  du  xvii*  et  du 
xvni*  siècle.  Le  catalogue  publié  par  M.  Gilbert  dans  Fourth  report 
ofthe  Royal  Commission  on  historical  manuscripts ,  Londres,  1874 1 
p.  588-598,  signale  au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  six  autres 
manuscrits  en  langue  irlandaise  :  dans  l'armoii^  B,  un  bréviaire 
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romain,  en  parchemin,  qui  autrefois  appartint  à  A  magh^  et  qui 
contient  des  notes  en  irlandais  relatives  aux  propriéiés  de  l'évéché 
ou  du  chapitre  {Fourth  report,  p.  590,  col.  1);  dans  Tarmoire  D, 
un  recueil  de  pièces  irlandaises  par  Tadg  O'Higgin,  Gillabrigid 
O'Heosa  et  Tuileagna  O'Mùlconry  [papier]  (Foarth  report,  p.  SgS, 
coi.  2);  dans  Tarmoire  E,  traité  de  grammaire  en  irlandais,  in- 
titulé Ureacact,  et  traité  de  médecine  en  irlandais,  dans  le  même 
manuscrit  [parchemin]  (Fourth  repoH,  p*  Sgô,  col.  2);  discoui^ 
religieux  en  irlandais  [parchemin];  traité  de  médecine  en  irlan- 
dais [parchemin]  ;  traités  de  médecine  en  irlandais  [papier]  (Fourth 
report,  p.  Sgy,  col.  2).  N'ayant  pas  vu  ces  manuscrits,  je  ne  puis 
avoir  d'opinion  sur  leur  date,  au  sujet  de  laquelle  le  catalogue  ne 
donne  aucune  indication.  Cependant  il  est  vraisemblable  que, 
parmi  ces  six  manuscrits,  les  quatre  qui  sont  écrits  sur  parchemin 
remontent  au  delà  du  ivii®  siècle.  C'est  au  xvii'  siècle  qu'appar- 
tient une  copie  de  l'histoire  d'Irlande  de  Keating,  cotée  H.  5.  26 
et  mentionnée  par  O'Donovan  (Annals  of  the  kingdom  oj  Ireland 
hy  the  Four  Masters,  i85i,  1. 1,  p.  xxxii-xxxm).  Ainsi  nous  pouvons 
signaler  au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  soixante-trois  manu- 
scrits en  langue  irlandaise,  sur  les  cent  quarante  dont  parle 
O'Gurry,  et  dire  que,  parmi  ces  soixante-trois  manuscrits,  vingt- 
neuf  paraissent  antérieurs  au  xvii'  siècle. 

CHAPITRE  VIL 

MANUSCRITS  DES  FRANCISCAINS  DE  DtBLIN. 

Les  guerres  du  xvii*  siècle,  qui  ont  couvert  l'Irlande  de  ruines, 
ont  coupé  le  fil  de  traditions  érudites  dont  l'origine  remontait  jus- 
qu'aux temps  antérieurs  au  christianisme.  Parmi  les  derniers  re- 
présentants de  cette  science  se  trouvaient  deux  Franciscains,  dont 
l'un  resta  toujours  frère  lai ,  et  qui  écrivit  ses  ouvrages  en  irlan- 
dais :  ce  fut  Michel  O'Clery,  principal  auteur  des  «  Annales  des 
Quatre  Maîtres»,  composées  de  i632  à  i636  et  pour  lesquelles  il 
eut  trois  collaborateurs  séculiers.  C'est  la  chronique  d'Irlande  la  plus 
complète  que  nous  ayons,  l'édition  qu'en  a  donnée  O'Donovan  en 
i85i  forme,  avec  la  traduction  anglaise  et  les  notes,  six  volumes 
in-quarto,  non  compris  l'index.  On  doit  aussi  à  Michel  O'Clery  un 
glossaire  des  mots  irlandais  qui  de  son  temps  étaient  tombés  en  dé- 
suétude :  ce  glossaire  a  paru  à  Louvain  en  i6/|3;  une  nouvelle  édi- 
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tion,  avec  traduction  anglaise,  en  a  été  donnée  par  M.  Arthur  W.  K. 
Miller,  dans  les  tomes  IV  et  V  de  la  Revue  celtique.  Deux  autres  ou- 
vrages d'O'Clery  sont  restés  inédits,  ce  sont  des  arrangements  des 
traités  plus  anciens  intitulés  «  Suite  des  règnes  »,  /ieim  rioghraidhe, 
et  «Livre  des  conquêtes»»  Leahar  gabala.  Écrits  Tun  en  i63o, 
Tautre  en  i63i,  ils  sont  les  essais  par  lesquels  il  s'est  préparé  à 
la  composition  des  vastes  «  Annales  »  qui  ont  assuré  Tinmiortalité 
de  son  nom.  Tandis  que  Michel  O'Clery,  resté  toute  sa  vie  simple 
laïque  quoique  religieux,  se  consacrait  à  l'étude  de  l'histoire  pro- 
fane et  écrivait  en  irlandais,  Colgan,  son  confrère,  prêtre  et  pro^ 
fesseur  de  théologie,  écrivait  en  latin  et  s'occupait  de  vies  de  sain  1&. 
Il  a  publié  en  i645  le  premier  volume  des  Acta  sancloram  veteris 
et  majoris  Scotiœ  seu  Hiberniœ,  sanctorum  insulœ,  in-folio,  compre- 
nant, dans  Tordre  du  calendrier,  les  vies  des  saints  dont  la  fête  se 
célèbre  en  janvier,  février  et  mars.  La  suite  n'a  point  paru.  En 
i647y  Colgan  a  mis  au  jour  un  autre  volume  in-folio,  Trias  tbau- 
maiurga,  le  recueil  le  plus  complet  que  nous  ayons  des  vies  de 
saint  Patrice,  saint  Columba  et  sainte  Brigite.  C'est  à  Louvain  que 
ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés;  les  Franciscains  y  avaient, 
sous  le  vocable  de  saint  Antoine  de  Padoue,  un  monastère,  où, 
principalement  par  les  soins  de  Michel  O'Clery»  une  bibliothèque 
de  manuscrits  irlandais,  tant  en  langue  irlandaise  qu'en  latin, 
avait  été  organisée.  Cette  bibliothèque  avait  été  mise  à  la  dispo- 
sition de  Colgan  et  se  trouvait  dans  sa  chambre,  au  monastère  des 
Franciscains  de  Louvain»  quand  il  mourut,  le  i6  janvier  i658^. 
On  en  a  encore  le  catalogue  dressé  peu  de  temps  après.  M.  Gil- 
bert l'a  publié  il  y  a  quelques  années  *. 

On  suppose  que  ces  manuscrits  sont  restés  au  monastère  des 
Franciscains  de  Louvain  jusqu'à  la  conquête  qui  a  été  une  des  con- 
séquences de  la  Révolution  française.  Alors,  par  des  causes  qui 
nous  sont  inconnues,  cette  bibliothèque  se  divisa  en  deux  parties, 
dont  Tune  fut  déposée  dans  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  à 
Bruxelles»  l'autre  au  monastère  de  Saint-Isidore  de  Rome,  qui, 
conmie  le  monastère  de  Saint-Ântoine-de-Padoue  de  Louvain, 
appartenait  aux  Franciscains  irlandais.  Un  catalogue  des  manu- 

*  Son  acte  de  décès  a  été  publié  par  M.  Gilbert  (  Foarth  report  of  the  Rojal 
Commission  on  historical  manuscriptSt  p.  600 ,  col.  2  ). 

*  Fourlh  report t  de  la  première  colonne  de  la  page  611  à  la  seconde  colonne 
de  la  page  612. 
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scrits  irlandais  conservés  à  Saint-Isidore  de  Rome  a  été  dressé  par 
O'Curry  en  18 43,  à  l'aide  de  notes  recueillies  sur  place  Tannée 
précédente  par  le  docteur  Lyons;  et  il  a  été  immédiatement  publié 
par  John  O'Donovan  dans  son  ouvrage  intitulé  Ancient  and  mo- 
dem Rome,  t.  III,  p.  977.  Depuis,  et  à  une  date  toute  récente,  les 
manuscrits  iriandais  de  Saint-Isidore  de  Rome  ont  été  transportés 
au  monastère  des  Franciscains  de  Dublin,  connu  sous  le  nom 
d'Adami  and  Eve's  Church  et  situé  Merchanfs  quay.  En  1873, 
M.  Gilbert  a  rédigé  de  ces  monuments  un  catalogue  qui  a  paru 
Tannée  suivante  dans  le  volume  intitulé  Fourth  report  of  ihe  Royal 
Commission  on  historical  manuscripU,  p.  601-612.  Il  comprend 
quarante  numéros.  Mais,  parmi  ces  numéros,  quatorze  correspon- 
dent à  des  documents  latins,  un  à  un  recueil  latin  et  anglais,  un 
enfin  à  une  pièce  française.  Restent  vingt-quatre  numéros,  qui  ren- 
voient à  des  manuscrits  irlandais.  Encore  peut-on  les  réduire  à 
vingt-deux,  parce  que  les  n***  X,  XI,  XII  désignent  trois  fragments 
d'un  même  livre,  qui  est  «  THistoire  de  la  prise  de  Troie  ».  Je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  ce  catalogue,  et  je  me  suis  rendu  au 
couvent  des  Franciscains,  où  j'ai  été  introduit  par  le  révérend 
C.  Mehan ,  savant  prêtre  catholique,  auquel  j'avais  été  présenté  par 
M.  W.  Hennessy,  Téditeurdu  Chronicum  Scoiorum  et  des  Annals  oj 
Loch  Ce.  J'ai  été  accueilli  avec  la  courtoisie  la  plus  parfaite,  mais 
les  règlements  du  monastère  ont  rendu  très  difficile  le  travail  de 
vérification  auquel  je  voulais  me  livrer.  Les  manuscrits  venus  de 
Saint-Isidore  de  Rome  sont  enfermés  dans  un  coffre-fort  dont  le 
père  gardien  ne  confie  la  clef  à  personne,  et  le  père  gardien 
n'est  ordinairement  visible  que  pendant  quelques  minutes  tous 
les  jours,  de  une  heure  à  une  heure  un  quart  environ.  Dans  ces 
conditions,  il  est  aisé  d'obtenir  la  communication  d'un  manu- 
scrit qui  sort  du  coffre-fort;  on  le  lit  sous  la  surveillance  incessante 
d'un  religieux  moins  occupé  que  le  père  gardien ,  et  qui  peut  tous 
les  jours,  avec  autant  de  dévouement  que  d'ennui,  consacrer 
quelques  heuies  à  la  garde  du  précieux  manuscrit.  L'intervalle 
d'une  heure  à  quatre  était  celui  qui  m'avait  été  fixé.  Mais  sous 
Tempirè  de  cette  réglementation,  il  n'était  pas  aisé  d'étudier  la 
collection  dans  son  ensemble.  Les  manuscrits  ne  sont  point  nu- 
mérotés ;  il  sont  déposés  dans  le  coffre-fort  sans  aucun  ordre,  mêlés 
même  à  des  imprimés  de  valeur  médiocre.  L'offre  que  j'ai  faite 
de  leur  donner  les  cotes  du  catalogue  de  M.  Gilbert  et  de  les  dis-» 
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poser  dans  Tordre  de  ces  cotes,  a  été  rejetée.  Mon  travail  est  resté, 
par  conséquent,  incomplet. 

Un  des  plus  anciens  manuscrits  que  possèdent  les  Franciscains 
est  précisément  un  de  ceux  que  je  n'ai  pas  eu  le  talent  de  retrouver. 
M.  Gilbert  lui  donne  le  n**  II.  C'est,  dit-il ,  un  fragment  d'un  ancien 
psautier  latin  en  caractères  irlandais,  sur  parchemin,  6  feuillets 
inrf*,  copie  incomplète  du  psaume  qui  commence  par  les  mots 
Beali  immaculati  in  via,  grandes  capitales  ornées  et  gloses,  dont 
quelques-unes  en  irlandais.  Il  ajoute  qu'on  attribue  ce  manuscrit  à 
saint  Gamin,  abbé  d'Inis  Geltra,  qui  vivait  en  65o;  et  il  termine 
parla  reproduction  de  passages  extraits  des  écrits  d'Ussher,  deWare 
et  de  Golgan  d'où  il  résulte  que  telle  était  l'opinion  de  ces  trois 
écrivains  (FouHh  report  of  ihe  Royal  Commission  on  historical  ma- 
nuscripts,  187^»  p.  601,  col.  1).  Etant  donnée  la  tendance  générale 
chez  les  savants  des  Îles-Britanniques  à  exagérer  l'antiquité  des 
manuscrits  irlandais,  on  peut,  je  crois,  considérer  comme  pro- 
bable que  ce  fragment  de  manuscrit  est  beaucoup  moins  ancien 
(jue  ne  l'ont  pensé  Ussher,  Ware  et  Golgan.  Ge  doit  être  le  psautier 
glosé  de  Saint-Isidore  que  Westwood  attribue  au  xf  ou  au  xii*  siècle 
(Facsimiles  of  miniatures  and  ornamenis  of  anglo-irish  manuscripts , 
1868,  p.  88). 

On  peut  dater  à  peu  près  du  même  temps,  c'est-à-dire  de  la  fin 
du  xf  siècle,  le  manuscrit  du  Liber  hymnorum  que  possèdent  les 
Franciscain^.  Ge  manuscrit  se  compose  de  vingt- trois  folios  ou 
quarante-six  pages.  Il  est  moins  complet  que  celui  du  Gollège  de 
la  Trinité  coté  E.  4.  2;  ainsi  on  n'y  trouve  pas  l'hymne  de  saint 
Patrice,  publiée,  traduite  et  commentée  par  M.  Wh.  Stokes  {Goi- 
delica,  1'"  édition,  p.  64-71,  et  2®  édition,  p.  i49-i56).  L'éloge  de 
saint  Golumba,  ou  Amra  Coluimh  Chilli,  édité  par  M.  Wh.  Stokes 
{Goidelica,  2®  édition,  p.  1 56 -173),  et  la  prière  d'Adamnan  [ibid., 
p.  173-174)  y  manquent  également;  par  compensation,  l'hymne 
Audite  omnes  y  a  une  préface  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Libmr 
hymnoram  du  GoUège  de  la  Trinité;  enfin  sur  la  première  page  se 
trouvent  deux  pièces,  chacune  de  treize  lignes,  et  de  deux  mains 
différentes,  également  difficiles  à  lire,  qui  n'ont  pas  été  non  plus 
transcrites  dans  le  manuscrit  du  Gollège  de  la  Trinilé,  J'ai  fait  de 
la  portion  irlandaise  de  ce  manuscrit  une  collation  rapide  avec 
l'édition  que  M.  Wh.  Stokes  a  donnée  de  la  partie  correspondante 
du  manuscrit  de  Trinily  Collège,  E.  4.  2.  H  rcsulie  de  là  que  le 
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manuscrit  des  Franciscains  offre,  dans  le  texte  des  préfaces  et  des 
gloses,  des  différences  considérables  et  qui  présentent  beaucoup 
d'intérêt.  J'avais  préparé,  avec  intention  de  la  publier,  une  concor- 
dance des  deux  manuscrits;  mais  les  notes  que  j'ai  recueillies  n'ont 
plus  d'utilité  depuis  que  M.  Zimmer  a  inséré  un  travail  identique, 
et  même  sur  certains  points  plus  détaillé,  dans  ses  Keltische  Stu- 
dien,  p.  i3-i5.  Je  ne  dis  rien  des  variantes  que  le  manuscrit  des 
Franciscains  offre  pour  le  texte  des  hymnes,  puisque  M.  Windisch 
en  a  publié  un  choix  dans  ses  Irische  Texte,  p.  321-3 2 A* 

Au  milieu  du  xii*  siècle  appartient  un  fragment  du  Livre  de 
Leinster  qui  a  été  inséré  dans  le  fac-similé  dont  la  publication  a 
eu  lieu  aux  frais  de  l'Académie.  lise  compose  de  onze  feuillets,  qui 
forment  les  pages  355  à  376  du  fac-similé  :  c'est  le  martyrologe 
de  Tallacht.  On  peut  consulter  sur  ce  document  Robert  Âtkinson 
(The  book  of  Leinster,  introduction,  p.  9-1 3). 

Sept  manuscrits  sont  d'une  écriture  qu'on  peut  mettre  au  xv' 
ou  au  xvi^  siècle.  Deux  appartiennent  à  la  littérature  ecclésiastique  : 
1"  une  vie  de  Jésus-Christ,  cotée  V  par  M.  Gilbert;  2**  un  "marty- 
rologe attribué  à  Cathald  Maguire,  auteur  du  xv®  siècle;  M.  Gil- 
bert l'a  coté  VII.  Nous  citerons  ensuite  :  3°  deux  feuillets  en  par- 
chemin de  la  grammaire  irlandaise  intitulée  Aaraicept  nan  eigeas; 
ils  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  catalogue  de  M.  Gilbert  ;  k"*  un 
manuscrit  de  vingt-deux  feuillets  intitulé  Acta  Caroli  Magnû  Les 
huit  premiers  feuillets  sont  occupés  par  des  récits  relatifs  à  Char- 
lemagne,  le  reste  est  consacré  à  des  vies  de  saints;  c'est  le  n°  IX 
de  M.  Gilbert;  5°  cinq  cahiers  non  reliés,  dont  le  prenjiier  porte 
en  écriture  plus  récente  le  titre  Sdair  na  Traoi,  «  Histoire  de  Troie  »  : 
ce  sont  les  n*"  X,  XI  et  XII  de  M.  Gilbert.  Viennent  ensuite  deux 
manuscrits  qui  appartiennent  à  la  littérature  épique  irlandaise  : 
6°  Cath  MuigheLeamhna,^  Bataille  de  Magh-Leamhna  »,  1 4 feuillets, 
n°  VI  de  M.  Gilbert,  manuscrit  plus  ancien  que  celui  d'après  le- 
quel O'Curry  a  donné  sou  édition  de  cette  pièce  en  i855;  7°  Agal- 
lamh  na  seneorach,  «Dialogue  des  vieillards,»  81  pages  numéro- 
tées, dont  les  quatre  premières  manquent;  c'est  un  des  manuscrits 
les  plus  importants  de  ce  morceau,  dans  lequel  on  reconnaît  un 
des  textes  fondamentaux  du  cycle  ossianique. 

Au  XVI®  siècle  appartient  un  exemplaire  de  la  vie  de  saint  Co- 
lumba,  composé  pour  Magnus  O'Donnel,  dont  il  y  a  un  autre 
exemplaire  à  la  bibliothèque  Bodléiennc  d'Oxford,  sous  la  cote 
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Rawiinson  B.  5i4.  Le  manuscrit  des  Franciscains  a  été  coté  Vlll 
par  M.  Gilbert. 

Dans  cette  collection ,  les  manuscrits  irlandais  du  xvii''  siècle 
sont  au  nombre  de  onze.  M.  Gilbert  en  donne  le  catalc^ue.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ceux  qu'il  a  cotés:  XXI  et  XXXI,  recueils  de  gé- 
néalogies; XXVIII,  Vie  de  Jésus-Christ;  XXXII,  Vie  de  saint  Co- 
lumba;  XXVI,  copie  incomplète  du  Glossaire  de  Cormac;  XXXVl, 
pièces  diverses  réunies  dans  un  portefeuille.  Nous  nous  bornerons 
à  signaler  ici  ce  qui  a  un  intérêt  au  paint  de  vue  delà  littérature 
profane  irlandaise  :  un  manuscrit  de  la  première  partie  des  «  An- 
nales des  Quatre  Maîtres»,  qui  se  termine  en  1160,  u**  XVIII  de  ^ 
M.  Gilbert;  deux  manuscrits  de  YHistoire  d'Irlande  de  Keating, 
Tun  que  Ton  croit  être  Toriginal,  l'autre  daté  de  i636;  M.  Gilbert 
les  a  cotés  Fun  XIX,  Tauti^e  XX.  Un  manuscrit  de  cent  trenteneuf 
folios,  intitulé  Bellum  civile,  contient  une  traduction  ou  un  arrange- 
ment des  Commentaires  de  César;  le  titre  de  Bellum  civile  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  partie  de  ce  manuscrit;  ainsi  sut  le  folio  3  verso 
on  lit  Sloiccad  César  an  inis  Breton,  «  Expédition  de  César  dans  l'ile 
des  Bretons».  Ce  manuscrit  est,  je  crois,  celui  que  M.  Gilbert  a 
coté  XXVn.  Nous  terminerons  par  le  manuscrit  auquel  M.  Gilbert 
a  donné  le  n"  XXX.  Il  a  deux  cent  vingtrueuf  feuillets;  c'est  un 
recueil  de  pièces  qui  appartiennent  à  la  littérature  épique;  ainsi  au 
folio  5  recto  commence  la  pièce  intitulée  Bruisleach  Mhuighe  Muir- 
temne,  ■  Défaite  de  la  plaine  de  Muirtemné  »;  au  folio  83  recto  se 
trouve  le  titre  Comrag  Firdiadh  acus  Concculaind,  «  Combat  de  Fer- 
diad  et  de  Cûchulainn  », 

En  résumé,  les  Franciscains  de  Dublin  possèdent: 

\'^  Un  manuscrit  latin  avec  gloses  irlandaises,  probablement  du 
]^i*  ou  du  XII®  siècle; 

2®  Un  manuscrit,  partie  irlai^dais,  partie  latin,  écrit  vers  la  fin 
du  xf  siècle.  Livre  des  hymnes; 

3®  Un  manuscrit  irlandais  du  milieu  du  xii°  siècle.  Martyro- 
loge de  Tallacht; 

k^  Sept  manusjcrits  irlandais  du  xy*  ou  du  xvi"  siècle; 

5*^  Un  manuscrit  irlandais  du  :^vi*  siècle; 

6°  Onze  manuscrits  irlandais  du  xvii''  siècle. 

En  tout  vingt  deux  manuscrits,  dontonze  antérieurs  au  xvii'siècle. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  LOBD  ASHBUBNHAM. 

La  partie  irlandaise  des  manuscrits  si  précieux  et  si  nombreux 
conservés  dans  la  célèbre  lihrary  de  lord  Ashburnham  provient 
principalement  de  la  collection  Stowe. 

Les  manuscrits  irlandais  de  la  collection  Stowe  ont  été  décrits 
par  Charles  O'Conor  dans  deux  volumes,  dont  le  premier  est 
intitulé  Bihliotheca  ms.  Stowensis.  A  descriptive  Catalogue .  of  ihe 
manuscripts  in  the  Stowe  lihrary,  vol.  I;  Buckingham,  1818,  in-4^ 
Le  titre  du  second  est  :  Appendix  to  vol.  I  of  the  Catalogue  of 
manuscripts  in  Stowe  lihrary;  1819,  in-4°.  Les  volumes  irlandais 
dont  il  est  question  dans  le  travail  d'O'Conor  se  retrouvent,  aug- 
mentés de  cinq  autres,  dans  un  volume  dont  le  titre  est  ainsi  conçu  : 
Catalogue  of  ihe  important  collection  of  manuscripts  from  Stowe  which 
will  he  sold  hy  auction  hy  Messrs.  S.  Leigh  Sothehy  and  Co. ,  auctioneers 
of  litteraty  property  and  works  illastrative  of  the  fine  arts,  at  their 
house,  3,  Wellington  street  strand,  on  monday  ii**  ofjune  18ù9  and 
sevenfollowing  days  [sunday  excepied)^  atone  o'clockpreciselyeaohday^* 
Les  manuscrits  Stowe  appartenaient  au  duc  de  Buckingham  à  la 
date  de  la  publication  d'O'Conor.  La  vente  de  1 8^9  les  a  fait  passer 
en  bloc  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham.  Ne  les  ayant 
point  vus,  je  me  contenterai  de  résumer  le  plus  brièvement  pos- 
sible  les  indications  fournies  par  la  description  que  nous  devons  à 
O'Conor,  en  les  complétant  par  le  catalogue  de  vente  de  1849 
pour  les  manuscrits  dont  cet  érudit  n'a  pas  parlé,  et  qui  probable- 
ment sont  venus  s'adjoindre  à  la  collection  Stowe  postérieurement 
à  la  rédaction  des  deu^  volumes  que  le  savant  irlandais  a  publiés 
en  1818  et  en  1819. 

Le  plus  ancien  des  manuscrits  dont  il  s'agit  est  un  livre  litur* 
gique  écrit  pour  Tusage  d'une  église  d'Irlande.  On  suppose  que 
cette  église  est  celle  que  saint  Ruadan  avait  fondée  au  vi*  siècle 
à  Lorrha  (en  vieil  irlandais  Lothra).  Ce  livre  est  surtout  célèbre 
par  sa  couverture  fort  ornée  et  munie  d'inscriptions  où  se  lisent  les 
noms  de  personnages  historiques;  elle  remonte  pour  une  partie  au 


^  G*est  à  rafifectueuaç  obligeance  de  M.  Paul  Meyer  que  je  dois  la  connaissance 
du  catalogue  de  18/19. 
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XI*  siècle,  el  pour  Tautre  au  xiv®.  Une  étude  sur  celle  couverture 
occupe  les  trente-neuf  premières  pages  de  VAppendix  précité  d'O'Co- 
nor.  Cette  étude  devrait  être  accompagnée  de  quatre  planches,  qui 
manquent  a  mon  exemplaire  et  à  celui  de  Tlnstitut  de  France,  mais 
qui  se  trouvent  à  la  fin  du  tome  II  des  Rerum  hibemicamm  scripto- 
res  appartenant  à  Tlnstitut  Près  de  quatre  pages  sont  consacrées  à 
celle  couverture  par  Georges  Pétrie  et  Margaret  Stokes,  Christian 
inscriptions  in  the  irish  language,  p.  94-97»  avec  une  figure  inter- 
calée dans  le  texte  à  la  page  95  et  deux  planches  qui  portent  les 
n***  XLIII  et  XLIV.  Enfin  on  peut  consulter,  sur  cette  œuvre  de 
Tart  irlandais  au  moyen  âge,  Westwood,  Facsimiles,  pi.  XXXI, 
fig.  9  et  p.  149.  Au  lieu  de  l'appeler  couverture,  il  serait  peut-être 
plus  exact  de  l'appeler  boite  :  le  mot  iriandais  est  cumdach. 

Le  manuscrit  lui-même  n'est  pas  moins  intéressant.  L'étude  la 
plus  récente  dont  il  ail  été  l'objet  est  due  à  M.  Whitley  Stokes. 
C'est  une  brochure  de  vingt-deux  pages,  tirée  à  cinquante  exem- 
plaires, et  qui  a  paru  à  Calcutta  en  1881.  Son  titre  est  :  The  irish 
passages  in  the  Stowe  missal,  with  some  notes  on  the  Orléans  glosses. 
On  peut  y  joindre  la  phot(^raphie  que  le  révérend  F.  E.  Warren 
a  fait  exécuter  en  1880  de  sept  pages  du  manuscrit. 

On  distingue  dans  ce  manuscrit  quatre  parties.  La  première 
comprend  l'Évangile  de  saint  Jean.  Une  des  photographies  contient 
la  dernière  page  de  cette  section;  suivant  M.  Whitley  Stokes,  l'é- 
criture date  du  vin®  siècle^.  Le  missel  vient  ensuite;  il  parait  dater 
du  xi*"  siècle;  trois  pages  en  sont  reproduites  dans  les  photographies 
de  M.  Warren.  Ces  deux  premières  parties  sont  en  latin ,  sauf,  à  la 
fin  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  i*"  le  nom  irlandais  du  scribe,  écrit 
en  caractères  ogamiqnes,  Sonid;  2°  dans  le  missel,  quelques  ru- 
briques rédigées  en  irlandais,  mais  écrites  en  caractères  latins  de 
forme  irlandaise,  comme  le  reste.  La  troisième  partie  est  un  traité 
des  cérémonies  de  la  messe,  composé  en  irlandais,  et  qui  occupe 
quatre  pages  du  manuscrit,  c'est-à-dire  le  folio  64  verso,  les  deux 
faces  du  folio  65  et  le  recto  du  folio  66.  M.  Warren  a  réuni  ces 
quatre  pages  sur  deux  planches  photographiques.  Enfin  sur  la 
dernière  page  (c'est-à-dire  sur  le  verso  du  folio  66),  reproduite 
dans  la  dernière  des  photographies  de  M.  Warren ,  on  a  incomplè- 

*  Suivant  M.  Léopold  Delisie,  récriture  n*est  pas  antérieure  au  ix.'  siècle.  En 
effet ,  les  mots  sont  habituellement  distincts. 
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tement  déchiffré  le  texte  iriandais  de  deux  incantations.  M.  Whi- 
tley  Stokes  croît  que  l'écriture  de  ces  deux  dernières  parties  pour-' 
rait  bien  n'être  que  du  xi*  ou  du  xii"  siècle.  On  y  remarque  une 
particularité  paléographique  intéressante,  c'est  que  ïh  interli- 
néaire ,  réduite  à  la  moitié  de  ses  traits  dans  le  Leabhar  na  hUidhre, 
écrit  vers  iioo,  dans  le  manuscrit  harléien  1802  écrit  en  11 38, 
dans  le  Livre  de  Leinster  écrit  vers  ii5o,  et  dans  les  quatre  ma- 
nuscrits que  cite  M.  Zimmer  (Glossœ  hihemicœ,  p.  lix)  ,  est  encore 
tout  entière  dans  le  manuscrit  Stowe.  De  même  que  Yh  interii- 
néaire,  ¥r  conserve  dans  le  texte  irlandais  du  manuscrit  Stowe 
une  forme  plus  complète  et  plus  solennelle  que  dans  la  plupart 
des  manuscrits  :  elle  est  à  peu  près  identique  à  celle  de  la  majus- 
cule latine,  et,  ce  qui  est  à  remarquer,  la  haste,  descendant  au- 
dessous  de  la  ligne  beaucoup  moins  bas  que  dans  les  manuscrits 
du  xn* siècle,  tels  que  le  Harleian  1802  et  le  Livre  de  Leinster,  n'a 
pas  la  pointe  aiguë  qui  termine  son  extrémité  inférieure  dans  ces 
manuscrits.  On  retrouve  dans  le  missel,  qui  est  du  xf  siècle,  la 
même  r  que  dans  le  texte  irlandais  du  traité  de  la  messe.  Je  pen- 
cherais à  croiœ  que  le  texte  irlandais  est  de  même  date  que  le 
missel  et  que  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  couverture,  c'est-à- 
dire  du  XI*  siècle. 

La  collection  Stowe  contient  trois  manuscrits  que  Ch.  O'Conor 
attribue  au  xii*  siècle.  L'un  est  une  vie  de  saint  Golumba  écrite  en 
irlandais,  avec  gloses  dans  la  même  langue;  c'est  le  n""  XIII,  p.  83- 
84  de  la.  Bihliotheca  manuscripta  Stowensis,  n°  878  du  catalogue  de 
vente  de  1849.  ^^  nombre  des  feuillets  est  de  vingt-six.  O'Conor 
attribue  au  même  siècle  deux  manuscrits  du  «Livre  des  con^ 
quêtes  »,  Lehar  gabala.  Le  premier  a  quarante-deux  folios;  O'Co- 
nor lui  a  consacré  les  pages  2  2-48  de  la  Bihliotheca  manuscripkt 
Stowensis,  et  lui  a  donné  le  n"*  I;  ce  manuscrit  porte  le  n*  993 
dans  le  catalogue  de  vente  de  1849.  ^^  second  manuscrit  du  Livre 
des  conquêtes,  daté  du  xu**  siècle  par  O'Conor,  est  fort  incomplet  et 
n'a  plus  que  dix-huit  pages  ;  c'est  le  n""  U  de  la  Bihliotheca  manu- 
scripta Stowensis,  il  y  est  décrit  à  la  page  48;  il  porte  le  n®  994 
dans  le  catalogue  de  vente  de  1849. 

O'Conor  attribue  au  xin*  siècle  trois  manuscrits.  Deux  d'entre 
eux  contiennent  le  Dinn-senchus ,  ou  traité  de  géographie  étymolo- 
gique et  légendaire  dont  nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  manu- 
scrits, un  notamment  bien  connu,  car  c'est  le  Livre  de  Leinster, 


—  188  — 

écrit,  comme  nous  l'avons  dit  souvent,  vers  ii5o.  Des  deux  ma- 
nuscrits  du  xiii'' siècle  appartenant  à  la  collection  Stowe  qui  con- 
tiennent le  Dinn-senchus  ^  le  principal  porte  le  n**  VIII,  et  O'Conor 
lui  a  consacré  les  pages  61-73  de  la  Bihliotheca  manuscripta  Stowen- 
sis.  Cest  le  n**  989  du  catalogue  de  vente  de  1849.  H  a  cent 
quatre-vingts  pages.  Dans  ce  manuscrit,  comme  dans  le  Livre.de 
Ballymote,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  consacré  à  TA- 
cadémie  royale  d'Irlande,  le  titre  du  Dinn-senchus  attribue  la  pa- 
ternité de  cette  œuvie,  aussi  curieuse  qu'étrange,  à  Âmargin,  fils 
d'Amalgaid,  file  du  roi  Diarmait,  fils  de  Cerball.  La  mort  de  Diar- 
mait,  fils  de  Cerball,  a  eu  lieu  en  565,  suivant  les  Annales  de 
Tigernach,  chez  le  même  O'Conor,  Rerum  hibemicarum  scriptores, 
t.  II,  p.  ihg.  Le  second  manuscrit  du  Dinn-senchus  attribué  au 
xiii'^  siècle  par  O'Conor  est  malheureusement  très  incomplet  :  il 
paraît  n'avoir  plus  que  sept  folios.  11  porte  le  n^  V  et  il  est  étudié 
aux  pages  55-58  de  la  Bihliotheca  manuscripta  Stowensis;  cest  le 
n''865  du  catalogue  de  vente  de  18^9.  Le  troisième  des  manu- 
scrits datés  du  xiii*  siècle  par  O'Conor  est  un  recueil  de  mélanges 
qui  a  quatre-vingt-seize  pages  écrites,  et  qui  dans  la  Bihliotheca 
manuscripta  Stowensis  porte  le  n^  XIX  et  ^st  décrit  aux  pages  1  io- 
ns. Le  catalogue  de  vente  de  18^9  lui  donne  le  n**  872.  H  com- 
mence par  la  vie  de  saint  Cumian  Fota ,  mort  en  661,  sur  lequel 
on  peut  consulter  les  Quatre  Maîtres,  édition  d'O'Donovan,  i85i, 
1. 1,  p.  270-273.  Viennent  ensuite  une  liste  des  rois  des  Pietés;  un 
traité  de  VEneohland  ou  «  Prix  du  visage  » ,  c'est-à-dire  de  l'indem- 
nité due  en  cas  d'injure;  plusieurs  morceaux  appartenant  à  la 
littérature  épique,  entre  autres  le  récit  de  la  mort  du  roi  légen- 
daire Conchobar;  un  dictionnaire  de  mots  iriandais  tombés  en 
désuétude,  etc. 

Cinq  manuscrits  attribués  au  xiv"  siècle  se  trouvent  dans  la  col- 
lection Stowe.  L'un  n'est  pas  mentionné  dans  la  Bihliotheca  manu- 
scripta Stowensis  :  c'est  le  manuscrit  connu  sons  le  nom  de  Lea- 
hhar  hy-Maine.  Dans  le  catalogue  de  vente  de  i849«  P*  2 1^ ,  il  est 
coté  888  par  erreur  pour  880,  et  ce  catalogue  renvoie,  pour  la 
description,  aux  Transactions  of  the  Uiherno-celtic  Society,  vol.  I, 
part  I ,  p.  cxxi.  Quatre  manuscrits  datés  du  xiv®  siècle  sont  décrits 
dans  la  Bihliotheca  manuscripta  Stowensis  :  i"*  le  n*'  XI,  p.  79-82  , 
qui  contient  un  fragment  du  Livre  des  conquêtes  et  la  vie  de  saint 
Cumian;  il  a  dix-neuf  feuillets;  il  porte  le  n*'  991  dans  le  cata- 
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logue  de  vente  de  18^9;  2°  le  n^^XII,  p.  82-83,  comprenant  un 
dictionnaire  et  deux  grammaires  de  la  langue  irlandaise.  Les  pages 
écrites  sont  au  nombre  de  cent  dix-neuf;  le  numéro  dans  le  cata- 
logue de  18^9  est  876;  3°  le  n°  XXVIII,  p.  i35-i37;  il  traite  d'as- 
tronomie et  de  médecine;  il  a  vingt-trois  pages  écrites;  dans  le  cata- 
logue de  vente  de  18^9,  il  porte  le  n«  864;  4^  le  n^  XXXVII  his, 
p.  282-290,  contenant  treize  folios  ou  vingt-six  pages  à  deux  co- 
lonnes, dont  la  première  était  la  soixante-quatrième  d'un  manu- 
scrit plus  considérable.  Il  est  inscrit  sous  le  n°  995  dans  le  cata- 
logue de  1849.  ^®  serait,  suivant  G*Conor,  un  exemplaire  unique 
d'un  précieux  traité  de  droit.  Ce  traité  de  droit  est  le  Livre  d'Ai- 
cil,  Leahhar  Aide,  dont  il  y  a  d'autres  manuscrits,  puisque  les 
éditeurs  des  Ancient  laws  of  Ireland ,  qui  n'ont  pas  eu  accès  à  la 
collection  Slowe ,  l'ont  publié  dans  le  troisième  volume  du  pré- 
cieux recueil  juridique  que  nous  leur  devons,  en  se  servant  des 
bibliothèques  de  Dublin  et  du  Musée  Britannique,  comme  on  le 
voit  aux  pages  clxvi-clxviii  du  volume  des  Ancient  laws  of  Ireland 
dont  nous  venons  de  parler. 

Trois  manuscrits  sur  parchemin ,  dont  O'Conor  ne  précise  point 
la  date,  peuvent  remonter  au  xv*  ou  au  xvi*  siècle.  Le  premier, 
comprenant  douze  feuillets  du  n°  IV,  Bihliotheca  manuscripia  Sto- 
wensis,  p.  53-54,  contient  le  traité  de  la  succession  des  rois,  Reimh 
rioghraidhe.  11  se  retrouve  dans  le  catalogue  de  1849  ^^^^  ^^ 
n**  986.  Le  second  est  un  autre  exemplaire  du  Reimh  rioghraidhe; 
il  porte  le  n®  VI  et  est  décrit  aux  pages  58-6 1  de  Isl  Bihliotheca  ma- 
nuscripia Stowensis;  c'est  le  n**  987  du  catalogue  de  1849.  ^^  troi- 
sième porte  le  n**  XXXVI  bis,  p.  280-282  de  la  Bihliotheca  manu- 
scripia Stowensis;  c'est  le  n°  992  du  catalogue  de  vente;  il  a  quatre- 
vingt-onze  feuillets  et  contient  surtout  une  rédaction  irlandaise  des 
guerres  de  Jules  César,  et  l'Histoire  de  Troie,  également  en  irlan- 
dais; on  y  trouve  aussi  quelques  pièces  relatives  à  la  littérature 
épique  irlandaise. 

Quatre  manuscrits  remontent  au  xvi'  siècle.  Un  est  médical; 
il  est  décrit  dans  la  Bihliotheca  manuscripia  Stowensis  sous  le 
n°  XXXVIII,  p.  1 63;  il  a  quatre-vingt-huit  pages  écrites;  il  est 
daté  de  i535,  et  porte  le  n**  981  dans  le  catalogue  de  1849.  Nous 
citerons  ensuite  les  cinquante  premières  pages  du  n°  XX,  p.  112 
de  la  Bihliotheca  manuscripia  Stowensis,  n°  873  du  catalogue  de 
1849  '  contenant  un  dictionnaire  et  un  fragment  d'une  grammaire; 
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le  n*"  VU,  p.  6i  de  la  Bihliotheca  manusctipta  Stowensis,  n**  875  du 
catalogue  de  i849«  contenant  soixante-quatre  pages  de  composi- 
tions religieuses,  dont  une  vie  de  Jésus-Christ;  le  n"  IX,  p.  73-77 
de  la  Bihliotheca  manuscripta  Stowensis,  n^  877  du  catalogue  de 
i849)  V^^  contient  des  Annales  de  Connaught  qui  commencent 
en  1223  et  finissent  en  i562» 

Les  manuscrits  irlandais  de  la  collection  Stowe  antérieurs  au 
jL^nf  siècle  se  répartissent,  par  siècles,  suivant  les  nombres  que 
voici  : 

XI'  siècle ». 1 

XII*  siècle 3 

XIII*  siècle 3 

XIV*  siècle 5 

XV*  siècle 3 

xvi'  siècle.  ....» «, 4 

Total 1  g 

Le  xvii*  siècle  est  représenté  par  dix-neuf  manuscrits,  parmi 
lesquels  on  signale  un  exemplaire  de  la  première  partie  des  An- 
nales des  Quatre  Maîtres,  depuis  Tan  du  monde  2242  jusqu^à  Tan 
de  Jésus-Christ  1171;  c'est  l'autographe  d'O'Clery.  Il  y  a  treize 
manuscrits  du  xviii"  siècle ^  dont  sept  antérieurs  à  1750,  et  neuf 
manuscrits  du  xix''  siècle,  ce  qui  forme  un  total  de  soixante. 

Outre  les  manuscrits  de  la  collection  Stowe,  il  y  a  encore,  à 
ma  connaissance,  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashbumham,  trois 
manuscrits  irlandais.  On  en  trouve  les  titres  dans  le  volume  inti- 
tulé Catalogue  of  the  manuscripts  at  Ashburnham-place.  Appendix; 
London.  Printed  by  Charles  Francis  Hodgeson.  Ce  sont  :  1**  le 
Chronicum  Scotorum  Cluanense;  2®  Caithreim  Thoirdhealbhaigh  ou 
«  Histoire  des  guerres  du  Munster  septentrional  »  ;  3"  Tain  ho 
Cuailgne.  Ces  manuscrits  portent,  dans  ce  catalogue,  les  cotes  CCI, 
CCII  et  CCIII.  On  les  date  du  xviii"  siècle.  En  les  ajoutant  aux 
manuscrits  de  la  collection  Stowe,  on  trouve  chez  lord  Ashburn- 
ham  un  total  de  soixante-trois  manuscrits  irlandais. 
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« 

CHAPITRE  ÎX. 

MANUSCRITS  IRLANDAIS  CONSERVES  DANS  DIVERSES  COLLECTIONS 

DES  ÎLES-bRITANNIQUES. 

Je  dois  à  Tamicale  obligeaDce  de  M»  Léopold  Delisle  la  con- 
naissance de  l'exemplaire  «  malheureusement  fort  incomplet,  du 
catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  sir  Thomas  Phillips  conservé 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  J'ai 
remarqué  dans  ce  catalogue  l'indication  de  cinquante-six  manuscrits 
iriandais.  Un  de  ces  manuscrits  remonterait  au  xi""  siècle,  ce  serait 
un  exemplaire  du  Felire  ou  martyrologe  d'Oengus,  coté  10266. 
Deux  manuscrits  dateraient  du  xiii*^  siècle,  ce  serait  une  chronique 
en  deux  volumes  cotés  gigii  9196 ,  et  même  le  second  de  ces  vo- 
lumes remonterait  en  partie  au  xn°  siècle  (?).  Au  xv^  siècle  appar- 
tient un  traité  de  médecine  inscrit  sous  le  n°  10297.  Ces  quatre 
manq^crits  sont  en  parchemin.  On  pourrait  dater  du  xv*'  ou  du 
XVI®  siècle  une  grammaire  irlandaise  en  papier  qui  porte  le 
n**  10279.  O^  attribue  au  \\f  siècle  le  n®  9862,  qui  parait  un 
martyrologe  écrit  sur  papier.  Le  n'*  8216,  dont  le  sujet  n'est  pas 
mentionné,  aurait  été  écrit  de  i564  à  1576.  Nous  avons  noté  dix 
manuscrits  du  xvii*^  siècle  \  quinze  du  xviii%  dont  deux  seulement 
seraient  certainement  de  la  première  moitié  de  ce  siècle 2,, seize 
manuscrits  du  xix"*  siècle,  huit  dont  la  date  n'est  pas  indiquée.  La 
précieuse  collection  de  sir  Thomas  Phillips,  autrefois  à  Middiehill, 
se  trouve  aujourd'hui  à  Cheltenham. 

La  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  au  palais  de 
Lambelh,  à  Londres,  contient  un  manuscrit  du  texte  latin  des 
quatre  Évangiles,  en  caractères  irlandais.  Sur  la  seconde  page  est 
écrite,  en  capitales,  l'inscription  suivante  : 

Maeielhridus  mac  Damani  istum  texium  per  triquadrum  Deo  digne 
dogmaiizat 

Ast  Aethelstanus  anglosaexana  rex  et  rector,  doruvemensi  métro- 
poli  dat  per  aevam. 

Il  résulte  de  la  dernière  phrase  que  ce  manuscrit  a  été  donné  à 

^  Les  n"'  646i,  gSSo,  9860,  gSôS,  0364,  10275,  10276,  10283,  10288. 
10289. 
2  Les  n°'  10280,  10282. 
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la  cathédrale  de  Cantorbéry  par  le  roi  anglo-saxon  Athelslan ,  qui 
régna  de  926  à  94 1*  De  la  première  phrase,  on  est  en  droit  de 
conclure  qu'avant  d'appartenir  au  prince  anglo-saxon,  cet  évan- 
géliaire  a  été  entre  les  mains  d'un  Irlandais  nommé  Maeielbrid 
»  mac  Durnain.  Maeielbrid  est  une  orthographe  relativement  mo- 
derne du  nom  propre  dont  Torthographe  la  plus  ancienne  est 
Maelbrigte  ou  Moelbrigte^.  Aujourd'hui  on  écrit  Maelbrighde  avec 
un  gh  vocalisé  et  un  d  au  lieu  d'un  i.  Cette  prononciation  exis- 
tait donc  déjà  dans  la  première  moitié  du  x°  siècle.  Maelbrigte  ou 
Maelbrigde  mac  Darnain,oumacTornàin,qui  fut  abbé  d'Iova  et 
archevêque  d'Armagh,  mourut,  suivant  le  Clironicum  Scotorarh, 
en  926^;  l'année  précédente,  si  l'on  accepte  la  chronologie  des 
Quatre  Maîtres'»  Dans  le  tomel  des  Proceedings  de  l'Académie 
royale  d'Irlande,  p.  4o-4ii  le  docteur  Todd  a  appelé  l'attention 
des  ceilistes  sur  deux  lignes  écrites  en  irlandais  au  bas  de  la  page 
où  sont  copiés  les  versets  24-32  du  chapitre  XXVII  de  saint 
Mathieu,  contenant  une  partie  du  récit  de  la  Passion;  et  i^a  de- 
viné le  sens  de  ce  passage,  sans  pouvoir  en  faire  le  mot  à  mot, 
qu'a  le  premier  donné  M.  Whilley  Stokes  (Goidelica,  2*  édi- 
tion, p.  54).  Ce  texte  a  été  reproduit  par  M.  Zimmer  dans  ses 
Glossœ  hihernicœ,  p*  264,  et  le  savant  auteur  déclare  dans  sa  pré- 
face (p.  xxxin]  qu'après  avoir  vu  les  planches  photographiques 
de  Weslwood  (Paheographia  sacra  pictoria'^) ,  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  ce  manuscrit  soit  antérieur  au  x'  siècle.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  Maelbrigte  mac  Durnain  et  d'Athelstan  confirme 
la  doctrine  du  professeur  allemand,  qui  n'a  pas  connu  la  notice 
consacrée  à  ce  manuscrit  par  M.  Gilbert  (Facsimiles  of  national 
manuscripts  of  Ireland,  part  I,  introduction,  p.  xvii,  xvin,  ni  les 
planches  XXXI  et  XXXII  du  même  ouvrage,  où  sont  i^produites 
six  pages  de  ce  précieux  manuscrit. 

Dans  des  bibliothèques  particulières  d'Irlande  sont  conservés 
deux  manuscrits  beaucoup  moins  anciens,  mais  d'un  beaucoup 
plus  grand  intérêt  littéraire  que  celui  de  la  bibliothèque  de  Lani- 

*  Zeuss,  Granimatica  cellica,  2*  édition,  p.  xir. 

*  Hennessy,  Chronicum  Scotonim,  p.  196-197. 

^  O'Donovan,  Annals  of  the  hingdom  of  Ireland  hy  the  Foar  Masters,  l.  II, 
p.  616-617.  D'après  O'Donovaii,  la  date  réelle  serait  927. 

*  M.  Westwood  a  consacré  à  ce  manuscrit  les  planches  XIII,  XIV  et  XV  de 
la  Palaeographia  sacra  pictoria»  et  la  planclie  XXII  de  ses  Facsimiles, 
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beth.  Il  en  est  un  que  je  connais  par  la  description  qu'en  a  don-r 
née  O'Curry  dans  ses  Lectures  on  the  manuscript  materials.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Liber  Jlavus  Fergusioram,  et,  en  1861,  il 
était  la  propriété  d'un  habitant  de  Dublin  nommé  James  Marinus 
Kennedy.  Il  a  élé  écrit  en  i43A  ^.  Outre  un  grand  nombre  de  vies 
de  saints,  de  traités  religieux  et  quelques  pièces  étrangères  à  la 
littérature  irlandaise,  telles  qu'un  court  récit  des  victoires  de  Char- 
lemagne,  une  histoire  de  Constantin  le  Grand,  on  y  trouve  pla-?' 
sieurs  morceaux  qui  appartiennent  à  la  littérature  épique  irlan- 
daise, notamment  au  cycle  de  Conchobar  et  Cûchulainn,  et  au 
cycle  ossianique^.  Six  lignes  de  ce  manuscrit  ont  été  reproduites 
en  fac-similé  par  O'Curry  (Lectures  on  the  manuscript  materials, 
pi.  XIV,  fig.  LL;  cf.  pages  76-79  et  Ssg-SSi.) 

Au  même  siècle  paraît  appartenir  le  Livre  de  Lismore,  pro- 
priété du  duc  de  Devonshire,  et  qui  a  été  découvert  en  181 4» 
dans  son  château  de  Lismore,  comté  de  Waterford^  en  Irlande. 
O'Curry  a  consacré  à  Thistoire  et  à  la  description  de  ce  manuscrit 
les  pages  196-200  de  ses  Lectures  on  the  manuscript  materials,  et 
il  en  donne  cinq  lignes  en  fac-similé  (Gg.  SS  de  la  planche  XVI  du 
même  ouvrage).  M.  Gilbert,  dans  ses  Facsimiles  of  national  manu- 
scripts  ofireland,  pa^ri  III,pl.LVII,  reproduit  en  photogravure  une 
page  de  ce  manuscrit.  On  en  trouve  deux  copies  dans  la  biblio- 
.thèque  de  la  Royal  irish  Academy,  sous  la  cote  23.  Q,  ancien  fonds 
39.  6.  L'une  a  pour  auteur  Joseph  O'Longan  ;  Tautre  est  de  la 
main  d'O'Curry.  Elles  offrent  de  notables  différences,  qui  tiennent 
à  ce  qu'elles  représeiiteûl  deux  états  difféi'ents  de  ce  manuscrit, 
gravement  mutilé  par  des  lecteurs  peu  délicats.  Ce  manuscrit, 
précieux  à  la  fois  pour  la  littérature  religieuse  et  pour  la  littéra- 
ture profane  de  l'Irlande,  est  surtout  considéré  comme  important 
au  point  de  vue  du  cycle  ossianique. 

En  1875,  M.  D.  H.  Kelly  a  publié,  avec  la  collaboration  sa- 
vante de  M.  Hennessy,  le  Livre  de  Fenagh,  manuscrit  copié  en 
i5i6  et  qui,  à  la  date  de  l'édition,  appartenait  au  docteur  Con* 
roy,  évéque  catholique  d'Ardagh.  Dans  l'imprimé^  le  texte  irlan^ 
dais  est  accompagné  d'une  traduction  anglaise,  due  à  M.  Kelly. 

Dans  les  Proceedings  of  the  Royal  irish  Academy,  U  P%  p.  37, 


^  Lectures  on  ihe  manuscript  nutieriab,  p.  76. 
*  Ibid.,  p.  53 1-533. 

mSS.  SCIENT.  —  X. 
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le  docteur  Todd  appelle  Tattention  sur  un  manuscrit  d'environ 
mille  pages,  écrit  entre  i65o.et  1666  par  Duaid  mac  Firbis.  Cest 
un  recueil  de  généalogies.  O'Curry  a  consacré  à  Tétude  de  cet  ou- 
vrage les  pages  215-228  de  ses  Lectures  on  the  manuseript  mate- 
riab,  et  il  en  a  reproduit  Tintroduction  aux  pages  572*583  du 
même  ouvrage.  Il  Ta  en  outre  copié  tout  entier  pour  TAcadémie. 
A  répoque  ou  cette  copie  a  été  faite,  le'  manuscrit  original  était 
la  propriété  du  comte  de  Roden.  La  copie  appartenant  à  TAca- 
démie  royale  dlrlande  porte,  dans  les  collections  de  ce  corps  sa^ 
vaut,  la  cote  23.  P.  1,  ancien  fonds  de  l'Académie  Aà.  6. 

CHAPITRE  X. 

RÉCAPITULATION  DES  MANUSCHITS  EN  LANGUE  IRLANDAISE 
CONSERVÉS  DANS  LES  ILES-BRITANNlQUES* 

Les  manuscrits  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  sont  au  nombre 
de  g53,  savoir  : 

A  Cambridge,  dans  les  bibliothèques  de  rUnîversité,  de 

Corpus  Christi  Collège  et  de  Saint  John*s  Collège.  3 

Au  British  Muséum 166 

A  la  bibliothèque  Bodléienne  d*Oxford i5 

Dans  la  biblioûièque  de  la  Royal  irish  Academy.  . .  56o 
Dans  la  bibliothèque  du  Collège  de  la  Trinité  de 

Dublin 63 

Chez  les  Franciscains  de  Dublin aa 

Chez  lord  Ashburnham 63 

Dans  quelques  bibliothèques  particulières 61 

Total 953 

ou  plus  exactement  952  «  en  retranchant  le  Livre  de  Deer^  qui  est 
écossais.  Ces  chiffres  sont  très  inférieurs  à  celui  des  manuscrits 
irlandais  qui  existent  réellement  dans  les  iles-Britanniqaes;  car 
dans  les  bibliothèques  privées  il  doit  se  trouver  beaucoup  plus  de 
manuscrits  irlandais  que  nous  n  en  avons  indiqué.  La  bibliothèque 
du  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  a,  suivant  O^Curry,  cent  qua- 
rante manuscrits  irlandais,  au  lieu  des  soixante- trois  que  nous 
avons  mentionnés;  et  outre  ses  cinq  cent  cinquante-neuf  manu- 
scrits catalogués,  TAcadémie  royale  dTrlande  en  posséderait  en- 
viron autant  de  non  catalc^iés,  dont  un  seul,  le  hWre  de  Fermoy 
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nous  a  été  signalé  comme  digne  de  iK>tre  attention.  Ainat  le  travail 
que  nous  avons  fait  est  bien  loin  d'être  définitif. 

Parmi  les  manuscrits  que  nous  avons  étudiés ^  il  y  en  a  deux 
qui  semblent  dater  du  ix°  siècle  :  ils  se  trouvent  au  Collège  de  la 
Trinité  de  Dublin ,  ce  sont  le  Livre  d'Armagh  et  le  Livre  de  Dimma. 
On  place  entre  le  ix*  et  le  x'  siècle  les  canons  irlandais  du  Corpus 
Christi  Collège  de  Cambridge.  C'est  au  x*  siècle  qu^appartient  Tévan- 
géliaire  de  Maelbrigte  mac  Durnain,  aujourd'hui  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  larchevéque  de  Cantorbéry,  Laitnbeth  palace,  à 
Londres.  On  place  à  la  fin  du  x*  siècle  ou  au  commencement  do 
XI*"  siède  le  psautier  de  Southampton ,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Saint  John's  Collège,  à  Cambridge.  Le  Livre  de  Deer^  à  la  bi- 
bliothèque de  rUniversité  de  Cambridge,  a  été  écrit  au  x*  et  au 
xn^  siècle.  La  portion  irlandaise  du  missel  Stowe,  chez  lord  Ash- 
burnham,  est  pour  partie  du  x®  siècle  et  pour  partie  du  xf  ou  du 
xif  siècle. 

Ces  sept  manuscrits  sont  les  plus  anciens  que  nous  ayons  ren- 
contrés, les  seuls  oii  Ion  trouve  de  l'irlandais  écrit  antérieurement 
au  xf  siècle«  Mais,  à  sVxprimer  rigoureusement,  ce  sont  moins 
des  manuscrits  irlandais  que  des  manuscrits  latins  dans  lesquels 
il  y  a  quelques  mots  ou  quelques  phrases  en  langue  irlandaiseé 
L'évangéliaire  de  Maelbrigte  contient  une  ligue  et  demie  d'iHan- 
dais;  le  livre d'Armagh  nous  en  offre  quatre  pages. 

Pour  trouver  ce  qu'on  peut,  en  un  sens  rigoureux ,  appeler  des 
manuscrits  en  langue  irlandaise,  il  faut  arriver  aux  dernières 
années  du  xi^  siècle,  desquelles  datent  les  deux  livres  des  hymnes ^ 
celui  du  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  et  celui  des  Francis- 
cains, qui  appartiennent  à  la  littérature  religieuse  ;  enfin  le  Lea- . 
hhar  na  hUidhre,  précieux  surtout  co^me  monument  de  la  littéra- 
ture profane,  et  qui  est  la  propriété  de  l'Académie  royale  d'Ir- 
lande. Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  catalogue  des  manuscrits  de 
sir  Thomas  PhilUpSy  l'exemplaire  de  Felire  qui  y  porte  le  n°  io265 
serait  du  même  siècle. 

Nous  avons  signalé  sept  manuscrits  iriandais  du  xiV  siècle,  sa- 
voir: révangéliaire  du  Bristish  Muséum,  qui  est  coté  Harleian 
1802  ;  la  partie  la  plus  ancienne  du  Rawlinson  B.  5o2^  à  la  biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford;  la  presque  totalité  du  Livre  d^ 
Leinster,  coté  H.  2 . 1 8 ,  au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin ,  et  doi^ 
les  Franciscains  de  la  même  ville  possèdent  un  fragnlent  de.-i^ 

i3. 
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même  date  ;  le  recueil  de  copies  de  chartes  contenu  dans  le  Livre 
de  Kells,  qui  appartient  au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin;  enfin.y 
dans  le  fonds  Stowe,  chez  lord  Ashburnham ,  les  manuscrits  colés  !« 
II  et  XIII  t  qui  consistent  en  deux  exemplaires  du  Livre  des  con- 
quêtes et  en  une  vie  de  saint  Columba. 

Huit  manuscrits  sont  attribués  au  xiif  siècle  :  i**  les  Annales  dites 
de  Boyle,  ou  plus  exactement  de  Gonnaught,  cotées  Titus  A.  XXV 
dans  le  fonds  cottonien,  au  British  Muséum;  2**  une  partie  des 
manuscrits  Rawlinson  B.  488  et  Rawlinson  B.  5o3  de  la  bibliothèque 
Bodléienne  d'Oxford ,  contenant  Tun  les  Annales  de  Tigernach, 
et  l'autre  celles  dlnisfallen  ;  S""  trois  manuscrits  de  la  collection 
Stowe,  les  n^  V  et  Vin,  qui  renferment  le  traité  de  géographie 
connu  sous  le  noûi  de  Dinn-senchus ,  et  le  recueil  de  mélanges 
coté  XIX;  à^  les  deux  volumes  de  chroniques  qui,  dans  le  catali^e 
de  sir  Thomas  Phillips,  sont  inscrits  sous  les  n"^  9i94«  9195. 

Les  manuscrits  du  xiv*  siècle  paraissent  être  au  nombre  de  onze« 
savoir:  à  TAcadémie  royale  dlrlande,  trois:  les  deux  recueils 
connus  sous  les  noms  de  Leàbhar  hreac  et  de  Livre  de  Ballymote^ 
précieux  Fun  surtout  au  point  de  vue  de  la  littérature  religieuse^ 
Tautre  comme  monument  de  la  littérature  profane;  et  le  traité 
d'astronomie  coté  23*  F.  i3 ,  ancien  fonds  de  l'Académie  18.  5 ;  — 
au  Collège  de  la  Trinité,  trois  3  le  Livre  jaune  de  Lecan,  recueil 
littéraire  qui  forme  une  grande  partie  du  volume  cotéHw  2.  16;  le 
traité  de  droit  qui  forme  le  commencement  du  volume  coté  H.  2. 
1 5  ;  et  le  récit  de  la  guerre  des  Irlandais  contre  les  pirates  scandi- 
naves  et  danois,  qui  forme  une  portion  du  volume  H.  2.  17;  — 
chez  lord  Ashburnham,  cinq  manuscrits,  savoir  les  n~  XI,  Xn« 
XVID,  XXX\TI  6m  du  catalogue  d'O'Conor;  et  le  manuscrit  connu 
sous  le  titre  de  Leabhar  hy-Maine,  acquis  postérieurement 

Le  XV*  et  le  xvi*  siècle  sont  représentés  par  quatre-vingt-seize 
manuscrits,  savoir  :  au  British  Muséum,  vingt-trois;  à  Oxford, 
neuf,  en  y  comprenant  les  Rawlinson  B.  5o6  et  5i 2  et  le  Laud 
6i5,  qui  pourraient  être  de  la  fin  du  quatomème  siècle;  vingt  et 
un  à  l'Académie  royale  d'Irlande,  autant  au  Collège  de  la  Trinité, 
huit  chez  les  Franciscains,  sept  chez  lord  Ashburnham  et  sept 
dans  quelques  autres  bibliothèques  privées.  Parmi  ces  quatre-vingt- 
seize  manuscrits,  il  n'y  en  a  guère  que  vingt-huit  qu'on  puisse  « 
avec  certitude  ou  une  certaine  probabilité,  déclarer  antérieurs  au 
XVI*  siècle.  Ces  vingt-sept  manuscrits  se  répartissent  ainsi  :  sept  au 
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« 

Musée  Britannique  9  autant  à  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  « 
autant  dans  la  bibliothèque  de  rAcadémie  royale  dliiande,  quatre 
au  Collège  de  la  Trinité  et  trois  dans  des  bibliothèques  privées; 
ces  trois  derniers  sont  le  Livre  de  Lismore,  le  Liher  flavus  Fergu- 
siorum  et  le  livre  de  médecine  qui ,  dans  le  catalogue  de  sir  Tho- 
mas Phillips  «  est  inscrit  sous  le  n®  10297. 

Le  nombre  total  des  manuscrits  en  langue  irlandaise  antérieurs 
au  xvii'  siècle  dont  nous  avons  constaté  Texistence  dans  les  Iles- 
Britanniques  est  de  cent  trente-trois. 

Les  manuscrits  du  xvii"  siècle  sont  au  nombre  de  soixante-six, 
savoir  :  au  Musée  Britannique,  sept;  à  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford,  trois;  dans  la  bibliothèque  de  la  Royal  irish  Academy, 
dix;  au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  cinq;  chez  les  Francis- 
cains, onze;  chez  lord  Ashburnham,  dix-neuf;  chez  le  comte  de 
Roden,  un;  enfin  dix  sont  mentionnés  dans  le  catalogue  de  sir 
Thomas  Phillips. 

Soixante  et  dix-sept  appartiennent  à  la  première  moitié  du 
xvm°  siècle,  savoir  :  au  British  Muséum,  vingt  et  un;  à  la  biblio- 
thèque de  rAcadémie  royale  d'Irlande,  trente-trois;  au  Collège  de 
la  Trinité  de  Dublin ,  quatorze;  chez  lord  Ashburnham,  sept;  dans 
la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillips,  deux. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  bibliothèques  des  Iles-Britanniques 
deux  cent  soixante-seize  manuscrits  écrits  en  langue  irlandaise 
avant  17Ô0.  Rappelons  que  le  nombre  total  des  manuscrits  en 
langue  irlandaise  dont  nous  avons  constaté  lexistence  dans  ces 
bibliothèques  est  de  neuf  cent  cinquante-trois. 

Je  m'arrête  ici.  Je  ne  dirai  rien  du  musée  de  l'Académie  royale 
d'Irlande,  si  riche  surtout  en  objets  d'or  remontant  aux  âges  les 
plus  anciens  de  la  civilisation.  Je  ne  parlerai  ni  des  monuments 
mégalithiques  que  cette  île  possède  en  grand  nombre,  ni  des  en- 
ceintes fortifiées  et  des  inscriptions  ogamiques  qui  y  conservent  la 
trace  d'une  civilisation  plus  rapprochée  de  nous.  Plusieurs  de  ces 
enceintes,  celles  par  exemple  d'Emain  et  de  Tara  ont  été  habitées 
par  les  rois  de  la  littérature  épique  irlandaise.  Emain  est  aban- 
donné depuis  le  iv**  siècle  de  notre  ère;  Tara,  depuis  le  vi"  siècle. 
Les  épopées  qui  nous  dépeignent  Tanlique  splendeur  de  ces  deux 
capitales,  désertes  depuis  si  longtemps,  nous  reportent  à  des 
institutions  et  à  des  mœurs  analogues  à  celles  de  la  Gaule  indé- 
pendante vers  le  second  et  le  premier  siècle  avant  notre  ère. 
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L*étud«  de  ces  vieux  débris  est  du  domaine  de  Tarchéologie. 
M.  Al.  Bertrand,  membre  de  rinstitut^  conservateur  du  musée  de 
Saint-Germain,  qui  a  bien  voulu  s'associer  à  la  mission  dont  j^ai 
eu  rhonneur  d'être  chargé^  a  fait  du  musée  de  TAcadémie  d'Ir- 
lande une  étude  approfondie;  il  a  visité  avec  moi  Étnain,  Tara;  il 
est  entré  avec  moi  dans  la  chambre  funéraire  de  la  tombdle  de 
Newgrange;  il  a  rapporté  de  Dublin,  pour  le  musée  de  Saint-Ger- 
main, les  estampages  des  inscriptions  ogamiques  réunies  par  la 
Royal  irish  Academy;  il  saura  apprécier  avec  beaucoup  plus  de 
compétence  que  moi  le  caractère  et  Timportancc  de  ces  curieux 
monuments,  débris  de  civilisations  qui  ont  été  sœurs  des  plus 
vieilles  civilisations  de  la  Gaule, 

Veuillez,  Monsieur  le  Ministre,  agréer  l'expression  de  mon  pro- 
fond respect. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


RAPPORT 

SUR 

UNE  MISSION  SCIENTIFIQUE 

DANS  L'ASIE  OCCIDENTALE 

ET  SPÉCIALEMENT 

DANS  LES  RÉGIONS  DE  L'ARARAT  ET  DU  CAUCASE, 

PAR 

M.  ERNEST  CHANTRE. 


Monsieur  le  Ministre, 

Par  un  arrêté  en  date  du  20  mars  1881 ,  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  Thonneur  de  me  confier  une  mission  scientifique  dans  kis 
régions  du  mont  Ararat  et  du  Caucase,  qui  me  permît  de  pour- 
suivre les  recherches  anthropologiques  que  j'avais  entreprises  dans 
un  précédent  voyage  et  d'en  rapporter  des  collections  zoologiques. 

Je  né  me  dissimulai  point  qu'une  telle  mission  comportait  tout 
un  programme  d'observations,  de  travaux  et  d'étude,  difficile  à 
remplir  à  travers  un  pays  à  demi  sauvage,  très  accidenté,  hérissé 
d'obstacles  de  toute  nature,  et  dans  un  laps  de  temps  relative- 
ment très  court. 

Néanmoins,  animé  du  désir  de  répondre  à  la  confiance  qui 
m'était  accordée ,  j'ai  entrepris  ce  voyage  de  près  de  cinq  mois,  et, 
malgré  les  difficultés  de  locomotion  et  celles  plus  grandes  encore 
de  communication  avec  ces  peuples  superstitieux  et  farouches,  j'ai 
été  assez  heureux  pour  réunir  un  faisceau  important  de  notes,  de 
documents  archéologiques  et  ethnographiques,  recueillis  sur  tous 
les  points  de  mon  parcours,  de  nombreuses  mensurations  cépha- 
lométriques et  des  collections  d'objets  des  différentes  civilisations 
qui  se  sont  développées  dans  ces  contrées,  ainsi  qu'un   grand 
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nombre  cFéchantillous  de  la  faune  aquatique  et  terrestre  de  ces 
régions. 

Tous  ces  documents  fero&t  FoI>jet  de  mémoires  spéciaux  am- 
plement développés;  mais,  par  le  bref  aperçu  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  soumettre,  vous  pourrez.  Monsieur  le  Ministre,  constater, 
dès  à  présent,  de  quelle  mapière  je  me  ;suis  attaché  à  répondre  à 
tous  les  points  de  mon  programme. 

Je  dois  dire  icj  que  j'ai  été  puissamment  $epondé  par  mes  deux 
compagnons  de  voyage,  M.  le  commandant  Barry,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  la  photographie,  et  M.  Donat-Motte,  préparateur 
naturaliste  au  muséum  de  Lyon. 

A  notre  déps^rt  de  Marseille,  le  Qg  niars  1881,  pous  avions  cru 
aborder  à  Alexandrette;  mais  la  difficulté  de  trouver  là  les  élé- 
çients  nécessaires  pour  notre  caravane  nous  força  à  débarquer  à 
Beyrouth. 

De  Beyrouth  à  Igdîr,  première  station  russe,  nous  traversons 
une  grande  partie  de  la  Syrie  septentrionale,  de  la  Haute-Mésopo- 
tamie et  du  nord  du  Kurdistan,  afin  d'atteindre  le  massif  de  TA- 
rarat  par  le  versant  occidental  :  de  là,  par  l'Arnaénie  russe,  nous 
parvenons  au  Caucase,  après  quatre-vingt-douze  jours  de  marche 
par  des  ehemhis  impraticables  et  des  sentiers  escarpés,  à  travers 
des  montagnes  rocheuses  et  dénudées. 

Toutes  nos  stations  sont  marquées  par  des  études  et  des  obser^ 
valions  spéciales.  Partout  nous  avons  pris  de  nombreuses  photo- 
graphies des  sites  les  plus  importants,  des  principaux  monuments, 
des  ruines  intéressantes  et  des  types  des  populations  diverses  que 
nous  avons  rencontrées. 

A  Antioche,  où  nous  nous  rendons  par  la  belle  vallée  de  TO- 
rontc,  riche  en  ruines  romaines  du  iv'  siècle,  nous  sommes  très 
bien  accueillis  par  M.  Mérel,  vice-consul  de  France.  Je  commence 
alors  mes  observations  céphalométriques  sur  les  Ansariés,  mon- 
tagnards qui  présentent  quelques  rapports  avec  les  Kurdes,  que  je 
dois  étudier  plus  spécialement;  c'est  là  aussi  que  je  fais  mes  pre- 
mières récoltes  zoologiques  un  peu  importantes  (pi.  I  et  II). 

A  Alep,  grâce  à  lobligeance  des  docteurs  Cozzoni  et  Isaac  Bey, 
je  puis  aborder  l'étude  d'un  grand  nombre  de  Kurdes  et  de  Bé- 
douins de  la  Mésopotamie,  temporairement  entassés  dans  les  hô- 
pitaux et  les  prisons  de  la  ville  (pi.  III  à  VI}. 

Sur  notre  parcours  entre  Alep  et  TEuphrate,  j'ai  eu  la  bonne 
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fortune  de  découvrir  trob  stations  de  Fâge  de  ia  pierre  le  plus 
primitif. 

De  Birecijik,  sur  les  bords  de  TEuphrate^  à  Orfa,  guidé  par 
M.  Martin,  notre  vice-consul  dans  cette  ville,  je  continue  mes  ob- 
servations et  mes  collections  de  pqissons  et  d'oiseaux. 

Quatre  jours  à  Orfa  nous  permettent  de  préparer  un  grand 
nombre  d'auimaux,  de  recueillir  de  nouveaux  documents  ethno- 
graphiques, de  compléter  nos  collections  de  haches  et  de  pende- 
deloques  en  pierre  recueillies  chemin  faisant  depuis  Antioche, 
et  enfin  de  faire  provision  de  certains  poissons  curieux,  cyprins 
légendaires  qui  pullulent  dans  le  lac  sacré  de  la  mosquée  d'Abra- 
ham et  sont  Tobjet  de  la  vénération  publique. 

A  quatre  heures  au  Sud-Est  d'Orfa,  M.  Martin  nous  montre  ses 
exploitations  agricoles  et  nous  pouvons  voir  de  près  cette  popu- 
lation mixte  de  Kurdes  et  de  Bédouins  qui ,  attachés  au  sol ,  sont 
devenus  presque  sédentaires  (pi,  VII  et  VIII). 

Les  deux  villages  de  Sowerek  et  de  Karabagach,  où  nous  cam- 
pons eq  allant  d'Orfa  à  Diarbékir,  sont  habités  par  des  Kurdes  de 
la  tribu  des  Zazas,  de  mauvaise  réputation, 

A  Diarbékir,  ancienne  forteresse  dominant  le  Tigre,  il  m'est 
donné  d'observer,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Pisany,  chef  de  la 
station  télégraphique  internationale,  quelques  individus  de  cette 
même  tribu  des  Zazas  et  d'en  photographier  plusieurs.  J'ai  recueilli 
également  dans  cette  ville  une  collection  de  crânes,  que  l'on  at- 
tribue à  des  Kurdes,  et  des  objets  ethnographiques  aussi  variés 
que  curieux. 

Six  jours  de  marche  nous  séparaient  de  Bitlis.  Nous  atteignons 
cette  ville  après  avoir  traversé  le  village  pittoresque  d'Hazu,  des 
torrents,  de  nombreux  marais,  des  sentiers  tortueux,  et  enfin  le 
célèbre  défilé  de  Bitlis. 

Bitlis,  ville  intéressante  par  sa  position  pittoresque,  est  habitée 
en  grande  partie  par  des  chrétiens  ;  lès  Arméniens  y  sont  attirés 
par  le  commerce ,  et  Ton  y  voit  aussi  de  nombreux  Kurdes  de  dif- 
férentes tribus.  Malgré  un  accueil  peu  sympathique  des  autorités 
de  Billis  et  un  arrêt  de  deux  jours  seulement,  nous  pouvons  néan- 
moins continuer  nos  études  sut  quelques  individus  de  ces  tribus. 

Par  les  sentiers  des  hauts  plateaux,  nous  arrivons  à  Tadwan, 
sur  les  bords  du  lac  Van,  que  nous  côtoyons  au  Sud  en  passant  par 
des  villages  arméniens  jusqu'à  la  ville  de  Van.  Ici  nous  faisons 
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une  riche  moisson  zoologique  et  ethnographique,  et,  grâce  à  Tobli- 
geancc  de  M.  Gaillard,  le  collègue  de  M.  Pisany,  je  puis  aug- 
menter mes  observations  céphalométriques  sur  des  Kurdes- des 
montagnes  voisines  et  sûr  des  Arméniens. 

Les  autorités  de  Van,  peu  bienveillantes  à  notre  égard,  Tau- 
raient  peut-être  été  moins  encore  sans  la  protection  de  M.  Cam- 
saragan,  consul  de  Russie,  à  qui  je  suis  redevable  d'avoir  pu  pé- 
nétrer chez  les  tribus  kurdes  des  r^ons  presque  inaccessibles  de 
TArarat. 

Les  eaux  du  lac  Van,  ainsi  que  celles  de  presque  tous  les  lacs 
de  ces  pays  volcaniques,  sont  très  sulfatées;  aussi  ni  dans  le  lac, 
ni  sur  les  bords  ne  renconirous-nous  le  moindre  vestige  oi^aniqoe 
végétal  ou  animal.  Ce  n*est  que  dans  les  affluents  du  lac  que  nous 
avons  recueilli  des  poissons,  et  c'est  sur  les  marécages  qui  Ta  voi- 
sinent que  nous  avons  pu  tuer  quelques  beaux  oiseaux. 

Nous  ne  quittons  Van  qu'après  avoir  visité  Facropole  de  Topra> 
Kale,  ruine  assyrienne  très  remarquable,  et  recueilli  des  notes 
ethnographiques  importantes  et  des  renseignements  sur  la  distribu- 
tion des  Kurdes  dans  les  régions  de  f  Ararat. 

Artchagh,  village  sur  la  route  vers  TArarat,  attire  notre  curio- 
sité par  la  quantité  formidable  de  corbeaux  qui  y  pullulent 
fXMniue  las  poissons  de  la  mosquée  d'Abraham ,  et  qui,  comme  ces 
deniers,  sont  on  objet  de  vénération  pour  la  population. 

Ija  bienveillance  de  M.  Camsaragan  va  jusqu'à  nous  procurer  un 
guide  dans  U  personne  de  M.  Artim,  jeune  Arménien  de  ses  amis, 
pour  nous  diriger  dans  les  vallées  désertes  et  les  contreforts  de 
TArarat,  qu*il  a  maintes  fois  parcourus  et  où  il  est  connu.  Ce  n'est 
que  grâce  à  la  présence  de  notre  intelligent  et  vigoureux  compa- 
gnon qn  il  nous  a  été  donné  d'être  présentés  au  fameux  Mousa- 
hara,  cheik  des  Kurdes  Eydéranly,  ainsi  qu'à  sa  famille  (pi.  XII). 

L'hospitalité  que  nous  avons  reçue  de  cet  indépendant  monta- 
gnard nous  a  permis  d'étudier  dans  ses  détails  le  caractère  de  ces 
Kurdes,  rarement  visités  par  des  Européens  et  que  l'on  dit  si  ter- 
ribles. 

Dès  ce  moment,  les  incidents  de  route  se  succèdent  sans  cesse. 
Nous  arrivons  cependant  sans  danger  à  Bayazid  par  la  fertile  et 
superbe  plaine  dWbaga  et  par  des  cols  basaltiques  et  nus  dont 
plusieurs  donnent  accès  en  Perse. 

Bayaxid,  avec  ses  fortifications  détruites  par  les  boulets  russes 
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pendant  la  dernière  guerre,  est  admirablement  bien  située  au  pied 
occidental  de  i'Ararat;  sa  population  se  compose  d'Arméniens  et 
de  Kurdes  de  la  tribu  des  Seilanly. 

Les  deux  jours  passés  à  Bayazid  sont  employés  à  nos  recherches 
scientifiques.  Nous  remarquons  que  la  déformation  artificielle  du 
crâne  «  commune  à  tous  les  peuples  de  ces  conlrées,  est  ici  plus 
sensible  et  plus  fréquente  que  partout  ailleurs. 

A  Bayazid,  nous  devions  nous  séparer  de  la  caravane  de  nos 
bons  Libanais,  mais  vu  Tiiupossibilité  de  nous  procurer  des  moyens 
de  transport,  elle  est  obligée  de  nous  suivre  jusqu'à  Igdir,  premier 
village  russe^  Ici  les  perecladnaja  ou  voitures  de  poste,  charrettes 
abominables,  vont  remplacer  nos  montures. 

Nous  arrivons  en  vue  d'Igdir  par  des  chemins  offrant  les  pay- 
sages les  plus  variés;  nous  y  recevons  les  honneurs  d'un  peloton 
de  cosaques.  Une  fois  la  frontière  russe  dépassée,  nous  n'avons 
plus  d'attaque  à  redouter.  La  vig;oureuse  escorte  des  braves  cosa- 
ques Tatars  succède  à  celle  des  Kurdes  ou  des  poltrons  zapetiers 
turcs. 

Le  masssif  de  TArarat  va  disparaître  à  nos  regards;  encore  une 
étape  à  Echimiadzinc,  où  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
admirer  les  immenses  richesses  archéologiques  du  monastère  ar- 
nïénien,et  une  autre  étape  à  Erivan,oii  nou^  nous  séparous  avec 
regret  de  l'aimable  M.  Artim.  Après  avoir  fait  plusieurs  acquisi- 
tions d'objets  ethnographiques  et  zodogiques,  nous  partons  poiïr 
Tiflis,  où  il  nous  est  enfin  permis  de  nous  reposer. 

Avec  la  civilisation  moderne,  je  retrouve  avec  plaisir  dan^  la 
capitale  du  Caucase  quelques-unes  des  personnes  avec  lesquelles 
j'avais  lié  des  relations  lors  de  mon  passage  en  1879.  La  plupart 
m'ont  été  de  nouveau  très  utiles  et  se  sont  efforcées  de  m'étre 
agréables. 

Dès  mon  premier  voyage ,  M.  Bayern ,  à  qui  l'on  doit  tout  ce 
que  Ton  connaît  sur  l'histoire  naturelle  et  l'archéologie  du  Gaucisise, 
m'avait  proposé  de  m'accoyipagner  lorsque  je  reviendrais  contî^ 
uuer  mes  explorations. 

Ce  savant,  dont  la  modestie  n'a  d'égal  que  le  savoir,  a  bien 
voulu  donner  suite  à  son  projet;  ce  n'est  en  effet  que  par  sa  bien- 
veillante intervention  queje  suis  parvenu  à  réunir  les  nombreux 
documents  que  je  rapporte  de  ce  pays.  Je  suis  heureux  de  lui 
exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 
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Je  dois  aussi  des  remerciements  à  M.  le  général  Kamaroff,  dé- 
légué spécial  à  la  direction  des  montagnards. 

Afin  de  mettre  à  profit  le  temps  qui  nous  reste,  nous  parlons 
chacun  dans  une  direction  différente  :  M.  le  capitaine  fiarry  se 
dispose  à  faire  une  tournée  dans  le  Daghestan  pour  en  rapporter 
des  collections  et  des  photographies,  et  j'envoie  mon  préparateur, 
M.  Motte,  faire  des  collections  de  la  faune  terrestre  et  aquatique 
des  bords  et  des  eaux  du  lac  Gokcha,  tandis  que  je  me  prépare  à 
aller  entreprendre  des  fouilles  en  Ossethie  et  dans  les  nécropoles 
de  la  Géorgie. 

Retenu  quelques  jours  à  Wladikawkaz  par  le  mauvais  temps, 
j'en  profite  pour  prendre  des  mensurations  sur  des  montagnards 
kabardiens,  kewsours,  tchitschens,  etc. 

Hia  tâche  est  rude,  mais  aidé  par  la  complaisance  de  M.  le  colonel 
Kasimir  Olscheski,  directeur  des  routes  de  rOsse(hie,je  puis  ar- 
river facilement  à  Koban  et  fairé'ouvrir  des  tranchées  dans  cette 
intéressante  nécropole  située  au  pied  du  mont  Kasbek.  Huit  jours 
de  fouilles  mettent  à  découvert  vingt-deux  tombeaux  et  je  puis  con- 
stater la  disposition,  près  des  squelettes,  des  objets  qu'ils  con- 
tiennent. 

Mon  séjour  à  Koban  me  permet  d'étudier  cette  race  intéressante 
des  Ossethes  et  de  oie  livrer  à  des  observations  céphalométriques 
sar  un  grand  nombre  d*entre  eux.  J'ai  rapporté  aussi  de  l'Osse- 
thie  quelques  crânes,  dont  plusieurs  remontent  au  moyen  âge  et 
d'autres  au  siècle  dernier  :  ce  sont  les  premiers  documents  anthro- 
pologiques qui  ont  été  recueillis  chez  ces  peuples  encore  à  demi 
sauvage  et  très  superstitieux  (pi.  XUI  et  XIV). 

La  nécropole  de  Marienfeld,  bien  que  d'une  époque  plus  récente 
que  celles  de  Koban  et  de  Mtskheth,  offre  un  grand  intérêt  :  j'en 
ai  rapporté  trois  squelettes  et  neuf  crânes ,  dont  quelques-uns  sont 
déformés. 

Rentré  à  Tiflis,  j'y  retrouve  mes  collaborateurs  de  retour  de 
leurs  excursions  et  satisfaits  de  leurs  récoltes. 

L'infatigable  Bayern ,  à  qui  j'avais  manifesté  quelque  admiration 
pour  ses  belles  collections,  me  prie  d'offrir  en  son  nom  au  Gouver- 
nement français  une  riche  collection  géologique  de  plus  de  dix 
mille  pièces  provenant  du  Caucase  et  de  l'Arménie  russe.  Je  n'hé- 
site nullement  à  accepter  une  pareille  offre,  heureux  de  pouvoir 
enrichir  nos  musées  scientifiques  de  tant  de  documents  précieux. 
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Après  différentes  visites  aux  musées  caucasiens  et  de  nouvelles 
éludes  céphalomélriques  à  Thôpital  et  à  la  prison  de  Tiflis,  nous 
partons  pour  Potis,  sur  la  mer  Noire,  doù  nous  devons  nous  em- 
barquer pour  Constaiitinoplei  Un  séjour  d'une  semaine  dans  ce 
marécage  pestilentiel  m'a  permis  d'étudier  encore  un  certain 
nombre  de  montagnards  caucasiens  et  une  série  de  Lazes. 

Enfin,  le  12  août,  je  dis  adieu  à  l'Asie  pour  rentrer  définiti- 
vement en  France  avec  notre  précieux  trésor  scientifique. 

Suivant  le  programme  que  je  m'étais  tracé,  je  résumerai  ainsi 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  celte  mission  : 

I 

ARCHÉOLOGIE. 

Arghéoloûib  PREmsTORiQUE.  '^^  En  ce  qui  concerne  les  temps 
préhistoriques  les  plus  primitifs,  c'est  dans  la  Syrie  septentrionale 
que  j'ai  fait  quelques  découvertes. 

Ce  sont  d'arbord  trois  stations  paléolithiques  du  type  du  Mous- 
lier  c  l'une  dans  la  grotte  de  Kislar-Seraî  entre  Heren  et  Dana 
(Syrie);  les  autres  en  plein  air,  à  Zambourg  et  à  Eukudja,  non 
loin  de  Biredjik  sur  l'Euphrate. 

Puis  deux  dolmens  près  de  Kosséir,  dans  la  vallée  de  l'Oronte,  et 
de  nombreuses  haches  et  pendeloques  en  pierre  àÂntioche,  Akp, 
Biredjik,  Orfa,  Diarbékir  et  Van. 

De  i'àge  du  bronze  proprement  dit  je  n'ai  observé  aucun  ves' 
tige. 

Ce  n'est  que  dans  le  massif  du  Caucase  et  en  Transcaucasie 
que  j'ai  trouvé  des  traces  de  la  période  qui  a  immédiatement  suc- 
cédé à  l'âge  du  bronze  et  qui  a  reçu  le  nom  de  premier  âge  du 
fer. 

Mes  explorations  antérieures  avaient  été  dirigées  sur  les  nécro- 
poles de  Kazbek  et  de  Mtskheth,  déjà  signalées  par  M..  Bayern; 
mon  attention  devait  se  porter  celte  fois  sur  celles  de  Marienfeld 
et  surtout  sur  celle  de  Koban,  également  connues^  mais  incom* 
plètement  étudiées. 

J'ai  eu  l'occasion  de  revoir  les  importantes  stations  que  j'avais 
fouillées  précédemment  et  d'y  faire  de  nouvelles  collections. 
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Les  tombeaux  de  Marienfeld  sont  plus  vâsles ,  mais  moins  ri<^es 
que  ceux  des  autres  nécropoles  du  Caucase.  ' 

Construits  en  dalles  de  grandes  dimensions  «  ils  contiennent  jus- 
qu'à dix  sépultures,  tandis  que  ceux  de  Koban  n'en  contiennent 
jamais  plus  d'une  seule. 

Les  mobiliers  funéraires  y  sont  presque  nuis,  tandis  qu'à  Koban , 
par  exemple,  plus  de  la  moitié  sont  richement  pourvus. 

NÉCROPOLE  DE  Koban  (Ossethie).  —  En  décrivant  quelquesunes- 
des  nécropoles  préhistoriques  que  j'ai  explorées  lors  de  mon  pre- 
mier voyage  au  Caucase,  je  n'ai  présenté  qu^un  aperçu  sommaire 
sur  les  tombeaux  de  Koban.  Je  n'avais  pas  encore  fait  de  fouilles 
dans  celte  localité,  désormais  importante,  et  je  ne  pouvais  en  par- 
ler que  d'après  l'élude  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  à  Moscou  des 
premiers  objets  recueillis. 

Plus  heureux  dans  mon  dernier  voyage,  je  suis  actuellement  en 
possession  de  documents  qui,  je  l'espère >  me  permettront  de  faire 
connaître  cette  nécropole,  certainement  la  plus  remarquable  qui 
ait  été  découverte  au  Caucase,  et  dont  l'intérêt  n'a  été  qu'à  peine 
entrevu. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  les  habitants  de  Koban  avaient  con- 
naissance de  ces  tombeaux,  dont  l'existence  cependant  n'est  décelée 
par  aucun  indice  extérieur. 

Ce  fut  une  inondation  qui,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  ar- 
rachant à  la  colline  de  Koban  une  miasse  considérable  de  terrain, 
mit  à  découvert,  pour  la  première  fois,  des  sépultures. 

En  1869,  le  propriétaire  du  sol,  M.  KanoukofF,  un  Ossethe  in- 
telligent, frappé  des  nombreux  ornements  en  bronze  renfermés 
dans  ces  sépultures,  et  croyant  avoir  trouvé  des  objets  en  or,  eut 
l'idée  de  les  porter  à  Wladikaukaz. 

•  Quelque  temps  après,  ces  objets  vinrent  au  musée  deTiflis,  où, 
en  1877,  M.  Félimonow  les  examina. 

Depuis  il  se  décida  à  aller  explorer  cette  nécropole,  et  c'est 
dans  son  rapport  sur  les  fouilles  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  au 
Caucase,  que  M.  Félimonow  parla  pour  la  première  fois  de  Ko- 
ban. En  1879,  M.  le  professeur  Antonowich  y  fit  ouvrir  quel- 
ques tombeaux,  et,  depuis  cette  époque,  M.  Kanoukoffa  constam- 
ment poursuivi  avec  activité  des  recherches,  qui,  bien  que  peu 
scientifiques,  ont  été  des  plus  fructueuses.  M.  KanoukofT  a  fouillé 
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plus  de  cinq  cents  tombeaux,  qui  nont  pas  donné  moins  de  dix 
mille  objets  dispersés  actuellement  dans  quatre  ou  cinq  collec- 
tions. 

L'année  dernière,  enOn,  grâce  au  concoui^  etiipressé  de  mon 
vénérable  et  savant  ami  M'.  Bayern  et  à  la  bienveillante  obligeance 
de  M.  le  général  Kamaroff  et  de  M.  le  colonel  Olchewski,  j'ai  pu 
aller  à  Koban  et  y  opérer  des  fouilles  méthodiques  pendant  une 
partie  du  mois  de  juilIeL 

Koban,  petit  village  ossethe  divisé  en  deux  sections,  est  situé  à 
près  de  3,ooo  mètres  d'altitude,  dans  les  monts  Tagaour;  il  se 
trouve  au  Nord^Est  du  mont  Kazbek,  et  il  est  distant  de  Wladi- 
kàwkaz,  de  3o  versles  environ  (35  kilomètres  à  peu  près). 

La  nécropole  occupe  une  surface  de  2  hectares  environ  sur  un 
petit  plateau  moranique  légèrement  incliné  du  Nord  au  Sud  et  au 
sommet  duquel  s'élèvent  les  chaumières  de  Koban^le-Haut. 

Ce  plateau,  presque  tout  en  friche,  est  limité  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
par  des  abruptes  creusés  par  la  Kobanka  d'une  part  et  par  l'un  de 
$es  nombreux  affluents  de  l'autre,  dont  les  eaux  viennent  se  mé- 
langer à  son  extrémité  inférieure. 

L'ouverture  de  grandes  tranchées  transversales  et  longitudi- 
nales, dont  la  profondeur  variait  de  1  à  3  mètres,  a  mis  à  découvert 
vingt-deux  sépultures ,  mais  dix  seulement  m'ont  permis  d'étudier 
les  détails  de  leur  structure  et  la  disposition  des  mobiliers  funé- 
raires près  des  corps.  L'inhumation  pure  et  simple  est  le  seul  rite 
usité  dans  la  nécropole;  nulle  part  je  n'ai  trouvé  de  traces  d'inci* 
nération. 

Généralement  placées  près  les  unes  des  autres,  les  sépultures 
étaient  enfermées  tantôt  dans  des  caisses  de  dalles  brutes,  tantôt 
dans  des  rectangles  faits  de  gros  cailloux  :  dans  ces  derniers  on 
trouve  quelquefois  des  débris  de  bois  conservés  par  de  l'oxyde  de 
cuivre.  Aucune  orientation  régulière  n'a  été  suivie  dans  la  position 
des  tombeaux;  ceux-ci  avaient  en  moyenne  i"*,20  de  longueur  sur 
o",70  de  laideur.  Les  corps  étaient  uniformément  repliés  sur 
eux-mêmes,  les  genoux  en  avant  et  les  jambes  rejetées  eu  arrière, 
de  façon  à  pouvoir  entrer  dans  cet  espace.  Tous  étaient  également 
couchés  sur  le  côté  droit  et  les  bras  ramenés  sur  la  poitrine,  avec 
les  mains  près  de  la  tète,  sans  doute  jointes,  autant  que  le  mé- 
lange des  métacarpiens  peut  le  faire  supposer. 

La  plupart  des  tombeaux  ne  contenaient  qu'un  seul  individu  et. 
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le  plus  souvent,  les  mobiliers  funéraires  éiaieut  parfaitement  en 
place. 

Quelques  remaniements  ont  été  observés  dans  les  parties  les 
plus  profondes  du  champ ,  mais  non ,  conmie  on  pourrait  le  croire, 
dans  les  plus  basses,  où  ont  été  trouvés  les  tombeaux.  Cela  tient  à 
des  ravinements  successifs.  C'est  là  aussi  que  Ton  peut  (^$erver 
des  superpositions  ou  mélanges  de  sépultures,  qui  donneraient  lieu 
à  des  méprises  sur  la  composition  des  mobiliers  funéraires  de 
chaque  individu ,  si  Ton  n*y  prenait  garde. 

Lies  squelettes  étaient  rarement  bien  conservés;  je  n*ai  pu  en 
recueillir  que  deux  à  peu  près  complets,  et  je  n^ai  pu  rapporter 
que  cinq  crânes,  en  partie  brisés.  Ces  ossements  humains  pro- 
viennent non  seulement  des  tombeaux  les  mieux  conservés  et  les 
mieux  construits,  mais  encore  de  ceux  dont  les  mobiliers  funé- 
raires étaient  les  plus  riches  en  objets  de  bronze.  C'est  surtout  à 
Foxyde  de  cuivre  dont  ils  sont  impr^^és  que  Ton  doit  leur  con- 
servation. Dans  les  tombeaux  les  moins  bien  conservés  et  les 
moins  riches  ou  ne  trouve  que  des  fragments  d'os  colorés  en  vert. 
Celte  particularité  montre  la  cause  de  la  rareté  des  débris  hu- 
mains à  Koban,  dont  le  sol  est  assez  imperméable.  Il  n'est  donc 
pas  utile  dé  recourir,  comme  on  l'a  fait,  à  la  théorie  de  l'incinéra- 
tion partielle  pour  expliquer  cette  rareté  d'ossements  et  leur  ab- 
sence dans  les  collections  provenant  de  cette  nécropole. 

Les  pièces  constituant  les  mobiliers  funéraires  deRoban,  dont 
j'ai  eu  entre  les  mains  plus  de  trois  mille  exemplaires,  peuvent 
être  séparées  en  trois  grandes  catégories  : 

1*  Les  armes; 

2*  Les  objets  de  toilette  et  de  parure; 

3"  Les  ustensiles. 

Le  tableau  suivant  donne  l'inventaire  des  divers  objets  que  j'ai 
acquis  à  Roban,  et  qui  proviennent  de  près  de  cent  tombeaux; 
il  montre  aussi  la  fréquence  relative  de  chacune  des  séries  qui 
composent  les  mobiliers  funéraires  : 

1®  Armes, 

Haches  d'armes As 

Poignards  (dont  7  en  fer) 48 

A  reporter 90 
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Report 90 

2*  Objets  de  toilette  et  de  parure. 

Ceintures 18 

Plaques-agrafes 43 

Épingles 66 

Fibules 107 

Torques 10 

Bracelets 38 

Anneaux  de  jambe 16 

Bagues 2a 

Brassards .•  •  •  •  16 

Pendants  d'oreiUes 26 

Boutons 160 

Appliques  et  cabochons 1 3o 

Tubes  cylindriques 3oo 

Tubes  à  ressort  à  boudin 118 

Chaînes 8 

Pendeloques  diverses. .  ,  . 2o4 

Perles  de  bronze < 212 

Peiies  de  verre  et  de  matières  diverses 34 

Coquilles  et  dents  percées i4 

3"*  Ustensiles. 

Mors  de  brides 4 

Pinces  à  épiler 7 

Miroirs 3 

Aiguisoirs 1 3 

Aiguilles 7 

Poinçons à 

Ciseaux 2 

Vases  et  coupes  en  bronze 5 

Vases  en  terre 12 

Plats  et  coupes  en  terre 8 


Total ^^^97 


Les  sépultures  d'hommes  contenaient  généralement  un  poi- 
gnard et  une  hache,  plus  ou  moins  ornés,  placés  à  droite  et  à  la 
hauteur  des  côtes;  dans  la  même  position  se  trouvaient  quelque- 
fois un  mors  de  bride  et  toujours  quelques  petits  vases  en  terre 
ou  en  bronze.  Sur  le  bassin  reposait  une  ceinture  en  feuilles  de 
bronze  avec  sa  plaque-agrafe,  le  plus  souvent  décorée  de  motifs 

MISS.  SCIENT. X.  I  4 


—  210  — 

ornementaux  analogiies  à  ceux  des  haches.  Sur  la  poitrine  gisaient 
des  pendeloques  représentant  des  cerfs  ou  des  têtes  de  bélier,  etc. 
ainsi  que  des  fibules  au  nombre  de  deux  ou  quatre.  Le  cou  était 
toujours  pourvu  d'un  collier  fait  de  perles  de  cornaline,  de  pâte  de 
verre,  de  jayet,  d'ambre  ou  de  coquilles,  puis  de  petites  sphères 
pleines  ou  creuses  et  de  spirales  de  bronze. 

Les  bras  étaient  garnis  de  brassards  spirales  et  quelquefois  de 
bracelets  à  bouts  enroulés;  Findex  de  la  main  droite  portait  sou- 
vent une  bague  du  même  type  que  les  bracelets. 

Sur  la  tête,  la  plupart  avaient  encore  en  place  des  pendants 
d'oreilles  en  spirale  d'un  type  assez  particulier.  Le  haut  du  crâne 
était  uniformément  couvert  de  demi-sphères  creuses,  de  boutons 
simples  et  doubles  et  de  tubes  spirales  ayant  concouru  sans  doute 
à  l'ornementation  d'une  coiffure. 

Les  sépultures  de  femmes  différaient  peu  dans  leur  ensemble 
de  celles  des  hommes;  toutefois,  tandis  que  celles  des  hommes 
contenaient  toujours  quelques  obj.ets  usuels,  comme  des  haches 
ou  des  mors,  ainsi  que  des  armes,  celles  des  femmes  n'en  renfer- 
maient jamais;  on  trouvait  au  contraire  dans  ces  dernières  de 
grandes  épingles  en  forme  de  raquette,  posées  constamment  sous 
la  tête,  qui  n'ont  jamais  été  rencontrées  dans  les  sépultures 
d'hommes.  Il  en  est  de  même  des  bracelets  simples  placés  au  poi- 
gnet et  surtout  des  anneaux  de  jambe  reposant  sur  les  chevilles. 
Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  recueillis  dans  ces  tombeaux 
il  faut  citer  les  pendeloques,  les  ceintures  et  les  haches. 

Haches  d'armes.  —  Ces  objets,  que  je  qualifie  d'armes,  bien 
que  leur  forme  générale  semble  les  classer  plutôt  parmi  les  usten- 
siles, appartiennent  à  un  seul  type,  autour  duquel  viennent  se 
grouper  quatre  variétés  principales  ne  différant  guère  les  unes 
des  autres  que  par  la  courbure  de  la  lame  et  la  forme  du  tran- 
chant. La  disposition  de  la  douille  et  les  ornements  dont  plus  de 
la  moitié  des  pièces  sont  entièrement  recouvertes  prouvent  claire- 
ment que  ce  n'étaient  point  là  des  ustensiles  destinés  à  couper  et 
pouvant  s'aiguiser;  aucune,  du  reste,  ne  montre  de  grâces 
d^usure  (fig.  i  et  2). 

Les  ornements  dont  on  a  décoré  ces  haches  sont  tous  gravés  en 
creux  et  au  burin.  Ils  se  rapportent  à  deux  motifs  principaux  :  les 
représentations  animales  et  les  dessins  géométriques. 


Généralement  employés  isolément,  ces  deux  motifs  si 
trent  souvent  réunis. 


Les  représentations  animales  consistent  surtout  en  dessins 
grossiers  de  mammifères,  tels  que  renards,  léopards,  cerfs, 
chevaux,  puis  poissons  ou  serpents.  Plusieurs  de  ces  repré- 
sentations rappellent  certaines  ornementations  persanes  ou  assy- 


Les  dessins  géométriques  sont  des  chevrons,  dents  de  loup, 
cercles  concentriques,  enroulements  en  spirale  identiques  à  ceux 
de  la  Scandinavie ,  du  Danube  et  de  l'Étruric  ;  puis  en  croix  simples 

s  {swaslika). 


Poignards.  —  Ces  ai^mes,  assez  fréquentes  à  Kobaii,  sont  de 
Ifois  types  principaux  :  les  unes  ont  des  poignées  pleines  ou  évi- 
dées,  les  autres  sont  simplement  à  rivets  ou  à  soie. 

Dans  la  première  catégorie,  qui  est  la  moins  nombreuse,  on 
remarque  des  pommeaux  à  bouton  simple  et  d'autres  ricbement 
décorés  de  têtes  de  bélier  ou  de  mouflon  (fig,  3). 

Les  poignées  sont  généralement  étroites  ou  courtes,  excepté 
dans  celles  qui  sont  pleines  i  celles  qui  sont  évidées ,  et  qui  appar- 
tiennent à  des  armes  ayant  le  plus  grand  rapport  avec  les  kindjals 


ri|!.3. 
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actuels  du  Caucase,  sont  plus  longues.  Elles  sont  pourvues  de 
rivets  devant  fixer  la  garniture,  probablement  en  corne  ou  en  bois, 
comme  les  kindjals. 

Chez  les  autres,  les  soies  sont  toujours  courtes  et  les  rivets,  au 
nombre  de  trois  à  cinq,  peu  espacés.  Les  lames,  dont  la  largeur 
varie  de  6  à  lo  centimètres,  sont  presque  toutes  triangulaires  et 
renflées  près  de  l'extrémité  antérieure;  les  plats  sont  tantôt 
garnis  de  quatre  ou  six  nervures,  tantôt  de  méplats  ou  d^une 
carène. 

A  côté  de  ces  poignards  en  bronze ,  il  convient  de  parler  de 
quelques  lames  de  fer  que  Ton  a- trouvées  à  Roban  constamment 
associées  dans  les  mêmes  tombeaux  à  leurs  analc^ues  en  bronze. 
Ces  poignards  en  fer,  dont  la  conservation  est  généralement  ^mau- 
vaise, sont  rares;  les  uns  sont  triangulaires,  ou  à  soie  et  à  rivets, 
comme  ceux  de  bronze;  les  autres  ont  une  poignée  pleine  à  pom- 
meau simple  ou  à  antennes,  comme  ceux  des  nécropoles  du  Tyrol 
et  du  Jura.  ^ 

Ceintures,  —  La  plupart  des  tombeaux  ont  donné  de  ces  feuilles 
minces  de  brouze  laminé  si  semblables  à  celles  de  Tltalie  méri- 
dionale et  du  Tyrol.  Variant  de  5  à  i5  centimètres  de  larçeur, 
ces  ceintures  étaient  généralement  unies;  cependant  plusieurs 
étaient  ornées  de  pointillés  et  de  mamelons  ou  boutons  es- 
tampés. 

Plaques-agrafes,  —  Trouvées  en  plus  grand  nombre  que  les 
ceintures  elles-mêmes,  à  cause  sans  doute  de  leur  plus  grande 
solidité,  les  plaques-agrafes  présentent  vraiment  le  type  le  plus 
intéressant  et  le  plus  spécial  de  la  nécropole  de  Koban.  Elles  sont 
surtout  remarquables  par  leurs  ornementations.  Deux  formes 
principales  ont  été  usitées  dans  la  disposition  de  ces  objets  :  la 
forme  rectangulaire,  légèrement  concave  sur  Tun  de  ses  côtés,  qui 
est  la  plus  commune;  et  la  forme  semi-circulaire,  qui  est  plus 
rare.  Il  y  a  encore  quelques  formes  de  fantaisie,  mais  ce  sont  des 
exceptions,  telles  que  les  mains  à  six  doigts  et  des  disques.  Les 
dimensions  des  plaques  rectangulaires  varient  entre  4  et  26  centi- 
mètres de  longueur  sur  une  lai^ur  de  1  k  6  centimètres.  Les 
autres  ne  dépassent  guère  8  centimètres  de  diamètre. 

Ces  agrafes  devaient  être  toutes  fixées  k  des  ceintures  de  ma- 
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tières  diverses;  elles  étaieDt  pourvues,    sur  l'un  des  côtési  de 
plusieurs  trous  d'attache,  et  sur  l'autre  d'un  crocbet. 

Plus  de  la  moitié  de  ces  agrafes  sont  décorées,  sur  la  face  externe, 
de  dessins  en  creux  et  en  relief.  On  y  voîl,  comme  sur  les  bâches, 
des  carnassiers,  des  cerfs,  des  chevaux,  des  poissons,  etc.  Pais 
des  lignes  concentriques ,  des  spirales,  des  enroulements,  des  che- 
vrons, des  dents  de  loup,  des  croix  simples  ou  gammées  {svias- 
tiha),  des  losanges,  et  quelquefois  les  deux  systèmes  d'omemenla- 
tion  combinés  (lîg.  4)- 

Fig.  h. 


Les  plaques,  ornées  de  motifs  en  relief,  sont  toutes  reclangu- 
'  laires;  ces  motifs  consistent  en  têtes  de  mouflon,  de  cheval  et 
d'autres  animaux  moins  reconnaissables  (fig.  5). 

Rg.  5. 


Quelques  plaques,  tant  dans  une  catégorie  que  dans  l'autre, 
présenlenf  des  traces  évidentes  d'iuscrustations  de  fer  d'une  ma- 
tière colorée,  d'une  sorte  d'émail. 

Sur  ces  pièces,  le  sujet  décoratif,  au  lieu  d'être  gravé  au 
simple  Irait  de  burin,  est  lai^ment  ouvert,  de  manière  à  donner 
place  à  l'incrustation.  Sur  le  revers  de  celleu  qui  sont  incrustées 
de  fer,  on  voit  quelques  Iraces  de  rivets.  Je  répéterai  ici  ce  que 
j'ai  dit  pour  les  haches,  que  les  motifs  d'ornementation  rappellent 
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ceux  de  FÂssyrie,  et  les  motifs  géométriques  ceux  des  régions  If  ord 
et  Ouest  de  l'Europe. 

Un  fait  capital  à  relever,  c  est  que  sur  un  bon  nombre  d'objets 
parmi  ceux  dont  il  vient  d'être  question ,  on  remarque  de  grandes 
ressemblances  avec  leurs  analogues  de  l'ancienne  Étrurie,  de  la 
vallée  du  Danube  et  même  de  la  Scandinavie. 

Le  fait  est  surtout  frappant  en  ce  qui  concerne  certains  motifs 
ornementaux  dont  ils  sont  décorés. 

Epingles,  —  Cet  objet  de  parure,  si  fréquent  dans  nos  stations 
occidentales,  ne  manque  pas  non  plus  dans  les  tombeaux  de  Ko- 
ban»  On  le  rencontre  sous  quatre  types  différents,  qui,  en  réalité, 
ne  doivent  former  que  deux  catégories.  L'une  comprend  les 
épingles  spatuliformes,  l'autre  les  épingles  à  tige  et  à  tête. 

Le  type  de  la  première  catégorie  a  été  constanmient  trouvé 
sous  la  tête  des  défunts  et  placé  en  croix,  il  paraît  spécial 
jusqu'à  ce  jour  à  Koban  (fig.  6).  La  partie  supérieure  en  forme 
de  raquette  est  coupée  carrément  à  son  extrémité  antérieure.  La 
largeur  de  ces  pièces  varie  de  5  à  lo  centimètres  et  la  longueur 
atteint  3o  centimètres,  la  tige  mesurant  i5  à  20  centimètres  à 
elle  seule. 

La  raquette  affecte  quelquefois  la  forme  d'un  trèfle  plus  ou 
moins  découpé,  avec  des  mamelons  repoussés  au  centre.  Dans 
cette  catégorie,  il  y  a  encore  un  autre  modèle  aussi  long  que  le 
premier,  mais  dont  la  partie  spatuliforme  se  rétrécit  beaucoup  et 
arrive  à  n'avoir  plus  que  quelques  millimètres  de  diamètre,  se 
confondant  ainsi  avec  1^  type  ordinaire,  mais  à  tige  carrée.  Ce 
dernier  modèle  n'a  jamais  été  rencontré  ailleurs  que  près  du  bas- 
sin et  toujours  placé  en  croix.  La  seconde  catégorie  est  moins 
nombreuse,  mais  plus  intéressante,  et  présente  des  types  plus 
comparables  à  nos  formes  européennes.  Les  unes  sont  faites  d'une 
.  simple  tige  carrée  surmontée  d'une  tête  à  bouton  et  à  enroule- 
ment, ou  de  représentations  animales,  telles  que  têtes  de  mou- 
flon, oiseaux,  etc.  Les  spécimens  les  plus  remarquables  qui  ont 
été  découverts  sont  ornés  d'un  cerf  chassé  par  deux  chiens  (fig.  7). 

Fibules.  —  Cet  ornement  est  certainement  le  plus  répandu  à 
Koban.  Il  n'y  a  pas  de  sépulture  qui  n'en  contienne  au  moins  un 
exemplaire,  quelques-unes  en  ont  donné  jusqu'à  six.  Toutes  les 


fibales  de  cette  nécropde  se  rapportent  k  deux  types  principanx; 
l'un  et  l'autre  sont  à  arc  simple;  ils  difièrent  surtout  par  la  cour- 


bure en  arc  de  cercle  plus  ou  moins  pronoDcée  et  rornementation 
générale.  Les  unes  sont  TaiLes  d'une  simple  tige  ronde,  les  autres 
d'un  baadeauplas  ou  moins  massif,  roudet  renflé  au  centre  (fig.  8J. 
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Presque  toutes  sont  années  de  chevrons,  de  dents  de  loup,  de 
œrdes  concentriques  ou  de  torsades;  quelques-unes  ont  des  ren- 

Fig.  8.  Kg.  9. 


flemenls  caractéristiques  près  du  ressort  et  de  la  palette  qui  reçoit 
la  pointe  de  TardilIoD. 

Le  diamètre  de  ces  fibules  varie  de  2  à  18  centimètres  et  la 
grosseur  du  corps  est  également  fort  variable;  il  en  est  dont  Parc 
atteint  jusqu  a  3  centimètres  de  diamètre,  tandis  que  d'autres  ne 
sont  que  filiformes. 

Quelques  exemplaires  sont  décorés  dWnements  en  relief,  entre 
autres  de  tètes  de  mouflon  semblables  à  celles  des  épées  et  des 
agrafes  (fig.  9).  A  côté  de  ces  formes  les  plus  générales,  il  faut 
citer  quelques  particularités,  telles  qu'un  type  représentant  une 
sorte  de  serpent  ondulant  fait  d'un  plissement  de  Tare  de  cercle 
d'une  fibule  à  simple  tige  ronde. 

Brassards.  —  Cet  ornement,  qui  passe  aux  yeux  de  beaucoup 
d'archéologues  pour  réservé  aux  hommes,  a  été  indistinctement 
trouvé  dans  les  tombeaux  des  femmes  et  dans  ceux  des  hommes; 
il  ne  se  rencontre  cependant  qoe  dans  les  tombeaux  les  plus 
riches.  Bien  qu'assez  différents,  quant  à  leurs  dimensions  et  à 
la  force  des  rubans  plus  on  moins  carénés  ou  demi-ronds,  les 
brassards  de   Koban  n'appartiennent  quà  deux  types  (fig.   10). 

Les  ans  présentent  une  spirale  cylindrique  avec  extrémités  en- 
roulées en  cône ,  les  autres  une  spirale  évasée  à  tige  plus  mince  et 
à  enroulement  plat  oonuiie  ceux  des  bracdets  (fig.  1 1)  et  des  bagues. 


Je  npp^erai  en  passant  qoe  beaacoap  de  ces  fariMuiit  sont  iden- 
ticpes  à  ceux  de  la  Hoogrie. 

Pendaidt  d'oreillei.  —  Ces  bijoux  sont  encore  de  ceoi  qui  san- 
blenl  être  tout  à  fail  spéciaux  à  Koban.  Ils  sont  faits  d  anf  t^ 
demi-roude  enroolée  en  spiraJe  fwmant  uo  cylindre  l^gèremeot 
aplati,    les    bonis    sont  terminés   par   des   enroalanents  [dats 

(fig.  .3). 


Outre  cette  forme  singulière,  que  I'od  aurait  de  la  peine  i  re- 
coDuaître  pour  un  pendant  d'oreiMe  s'il  n'avait  pas  éic  trouvé 
si  souvent  en  place,  on  employait  encoie  de  simples  anneaux  à 
extrémités  pointues  et  se  croisant,  accompagnés  quel<pierois  de 
pendeloques  à  spirales. 

Boaloiu,  appliffuei  et  cabochons.  —  Dans  cette  catégorie  assez 
nombreuse  on  constate  aussi  la  plus  grande  variété.  Les  boutons, 
de  grandeurs  très  différentes,  sont  tantôt  ronds,  tantôt  ovales; 
quelques-uns  sont  ornés  de  dessins  géométriques. 

Pendeloifaei.  —  Ces  ornements,  dont  la  variété  est  si  grande  et 
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qoi  présentent  de  si  curieux  spécimens,  sont  assurément  les  plus 
ÎDtéressaDts  de  la  nécropole.  On  doit  les  séparer  en  denx  caté- 
gories bien  distinctes  :  celle  des  représentations  animales  et  celle 
des  types  divers,  qui  est  assez  considérable. 

Toutes  les  pendeloques  sont  massives  et  pourvues  d'une  bé- 
lière  ou  d'un  trou  de  suspension. 

Dans  le  groupe  des  représentations  animales,  on  remarque  d'a- 
bord l'homme,  le  loup,  l'ours,  le  cochon,  le  cheval  et  surtout  des 
cervidés  et  des  ovidés,  puis  des  oiseaux,  des  poissons  et  des  pattes 
de  crustacés  (fig.i3ài7). 


Fig.  .3. 


Fig.  id. 


Il  est  curieux  de  retrouver  dans  ces  pendeloques,  semblables  à 
de  véritables  jouets  d'enfants  ou  à  de  petites  idoles,  une  partie  de 
la  faune  du  Caucase,  principalement  le  toar  ou  mouflon,  qui  a 
plus  d'un  rapport  avec  l'argali  de  l'Asie  centrale. 

Le  bouquetin,  la  chèvre  sauvage,  l'antilope,  la  gazelle  figurent 
également  dans  cette  collection  zoologique.  La  plupart  de  ces  re- 
présentations animales  sont  des  raretés  dans  les  tombeaux;  les 
télés  de  mouflon  cependant  se  trouvent  fréquemment  réunies  par 
deux  ou  trois  exemplaires. 

On  sait  que  ce  mouflon  n'est  pas  rare  dans  la  région  du  mont 
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Kazbek,  et  j'ai  appris,  à  Koban,quil  n'y  a  pas  longtemps  encore 
les  Osselhes  de  la  vallée  ne  manquaient  pas  de  placer  nne  tête 
de  cet  animal  dans  la  tombe  de  leurs  parents. 

Les  cerfs  rappellent  ceux  qu'on  a  découverts  à  Kazbek  et  ailleurs, 
dans  d'antres  nécropoles  du  Caucase  (fig.  i3].  Quant  au  cheval, 
il  est  analogue  à  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  mors  des  nécro- 
poles de  Ronzano  et  de  Benacci,  à  Bologne,  ainsi  que  sur  le 
célèbre  petit  char  votif  de  Gratz,  dont  les  honunes  et  les  cerfs 
rappellent  du  reste  également  les  formes  de  Koban. 

On  retrouve  là,  comme  en  Italie  et  en  Styrie,  ces  petits  chevaux 
à  long  cou  et  à  grosse  tète. 

n  est  à  noter  aussi  que  plusieurs  de  ces  {Pendeloques  présentent 
des  ressemblances  frappantes  avec  certains  objets  découverts  soit 
dans  les  régions  permiennes ,  soit  sur  les  bords  du  Volga  et  de  la 
Kama,  que  M.  Âspelin  a  si  bien  fait  connaître  récemment  et  qui 
sont  certainement  d'une  époque  postérieure  à  celle  de  la  nécropole 
de  Koban. 

Les  pendeloques  diverses,  autres  que  les  représentations  ani- 
males, sont  aussi  très  nombreuses;  elles  consistent  en  des  croix 
de  Malte  à  branches  plus  ou  moins  renflées  (6g.  17]  et  recourbées, 
des  anneaux  à  torsades,  des  crochets  à  tiges  tordues  en  spirales 
plates.  On  doit  citer  enfin  des  clochettes  de  grandeurs  variant  de 
5  à  6  centimètres  de  hauteur,  dont  les  parois  extérieures  sont 
ornées  de  nombreuses  petites  facettes,  et  certains  petits  peignes 
analogues  à  ceux  de  la  Scandinavie. 

Cet  objet  est  essentiellement  caucasien,  car  il  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  nécropoles  du  Caucase  appartenant  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  Koban,  Kazbek,  Samthavro,  etc. 

Résumé  et  conclusion.  —  De  l'étude  de  la  nécropole  de  Koban 
il  résulte  que,  dans  cette  partie  de  TOssethie,  a  vécu  un  peuple 
qui  avait  atteint  un  degré  de  civilisation  déjà  élevé,  dont  on  ne 
connaît  ni  l'origine  ni  l'ancienneté,  mais  qui  est  certainement 
antérieur  à  l'époque  où  l'emploi  du  fer  est  devenu  définitif. 

Le  groupe  important  des  sépultures  qui  ont  été  ouvertes  sur 
ce  point  a  donné  des  mobiliers  funéraires  présentant  des  carac- 
tères ethnographiques  du  plus  grand  intérêt  et  qui  paraissent  pou- 
voir être  rapprochés  de  ceux  qui  ont  été  découverts  à  Kazbek,  à 
Gori  et  ailleurs  dans  le  Caucase. 
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Si  beaucoup  d'objets  de  Koban  et  surtout  les  motifs  d'ornemen- 
tation offrent  de  réelles  analogies  avec  ceux  des  antres  localités  de 
la  même  région ,  les  particularités  artistiques  si  considérables  que 
Ton  y  observe  ne  permettent  pas  d'attribuer  ces  diverses  nécro- 
poles à  la  même  peuplade.  Ne  peut-on  pas,  néanmoins,  sup{)Oser 
que  les  diverses  populations  qui  les  ont  laissés  ont  une  origine 
commune? 

Mais  quelle  est  celte  origine? 

L'histoire,  la  légende  et  la  craniométrie  doivent,  de  concert, 
nous  aider  à  la  solution  de  ce  problème. 

En  recherchant  par  des  comparaisons  le  point  de  départ  des 
motifs  artistiques  de  Koban,  nous  avons  été  conduit  à  jeter  les 
yeux  du  côté  de  la  Perse,  de  la  Médie  et  de  la  Bactriane. 

Nombre  d'objets  provenant  de  ces  régions  montrent,  en  eflTet, 
des  analogies  avec  ceux  de  TOssethie. 

C'est  de  ces  contrées  aussi  que  les  légendes  et  les  historiens  de 
l'antiquité  font  venir  les  Ossethes,  qui  sont  vraisemblablement  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  laissé  les  tombeaux  que  nous  étu- 
dions. 

Ce  peuple,  dont  le  nom  vient  de  oss,  dénomination  arabe  si- 
gnifiant les  peuples  à  cheveux  blonds  et  à  yeux  bleus  du  Caucase, 
serait,  pour  plusieurs  auteurs,  originaire  de  l'Indus  et  aurait  ha- 
bité l'Asserbeidchan ,  région  voisine  du  lac  Aral  et  des  pays  des 
Mèdes  et  des  Massagètes,  c'est-à-dire  la  Perse  et  la  Turcomanie 
actuelles,  ou  peut-être  l'Afganistan. 

Ptolémée,  qui  connaissait  cette  peuplade,  la  nomme  Oza  et  le 
pays  habité  par  elle,  Osseka. 

Diodore  de  Sicile  affirme  que  ces  Oos,  Aas  ou  Ossethes  sont 
originaires  de  la  Médie,  de  la  Perse  et  de  l'Asgard,  et  que,  venus 
au  Caucase  très  anciennement,  ils  y  constituaient  une  population 
tout  à  fait  à  part  de  ceux  qui  les  entouraient. 

Les  documents  anthropologiques  nouveaux  que  j'ai  recueillis, 
notamment  sur  les  Kurdes,  les  Ossethes  et  plusieurs  autres  races 
du  Caucase,  viennent  confirmer  cette  manière  de  voir. 

Quant  à  l'époque  probable  à  laquelle  cette  émigration  a  eu 
lieu  et  à  l'état  de  civilisation  des  émigrants,  questions  sur  les- 
quelles les  documents  positifs,  soit  archéologiques,  soit  anthropo- 
logiques dont  nous  disposons,  n'ont  pu  nous  renseigner  d'une 
façon  suffisante,  on  devra  faire  de  nouvelles  recherches.  Dès  à 
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présent,  il  faut  tenir  compte  cependant  d'un  fait  historique  des 
plus  précieux. 

Ce  fait,  signalé  par  Hérodote,  date  évidemment  au  moins  de  son 
temps,  c'est-à-^ire  de  5oo  à  600  ans  avant  J.-C.  Cet  historien 
dit  que  «  les  Massage  tes,  qui  habitent  à  l'Est  de  la  mer  Caspienne 
(Â%anistan,  d'après  Ravvlinson),  font  d'airain  leurs  haches  et  les 
pointes  de  leurs  flèches  et  couvrent  d'orfèvrerie  leurs  coiffures, 
leurs  baudriers  et  leurs  ceintures.  Ils  font  aussi  d'airain  les  ar- 
mures de  leurs  chevaux  et  garnissent  de  bossettes  d'or  les  pièces 
de  leurs  harnais  et  les  mors.  Us  n'usent  aucunement  d'argent,  non 
plus  que  de  fer,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  point  en  leur  pays, 
tandis  que  l'or  et  l'airain  y  sont  en  abondance.  » 

Si  donc  l'hypothèse  que  je  présente  sur  l'origine  des  Ossethes  est 
admissible,  elle  expliquerait  également  l'origine  de  cet  art  archaïque, 
empreint  de  ce  caractère  si  éminemment  iranien,  dont  on  retrouve 
l'influence  dans  presque  toute  l'Europe  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze, 
et  dans  le  Nord  spécialement,  dès  l'aurore  de  cette  civilisation. 

La  légende  d'Odin  qui,  parti  de  l'Asgard  avec  les  Aas,  habi- 
tants de  ce  pays,  serait  venu  civiliser  le  Nord,  aurait  donc  un 
grand  fond  de  vérité. 

De  cet  ensemble  de  faits,  il  ne  résulte  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  que  je  propose  de  considérer  le  Caucase,  et  Koban  en 
particulier,  comme  un  centre  de  production  d'où  serait  partie  la 
civilisation  que  nous  étudions  et  encore  moins  celle  de  l'âge  du 
bronze  ;  loin  de  là.  Pour  moi ,  les  Oss  ou  Ossethes  du  Caucase  ne 
représentent  qu'une  minime  fraction  des  propagateurs  de  ces  idées 
artistiques  dont  nous  retrouvons  la  plus  remarquable  manifesta^ 
tion  à  Koban ,  où  ils  n'ont  laissé  qu'une  colonie  et  d'où  ils  n'ont  pas 
pu  rayonner. 

Cette  émigration  qui,  vraisemblablement,  est  partie  de  la  ré- 
gion orientale  de  l'Iran,  peut  être  considérée  comme  un  nou- 
veau courant  civilisateur  succédant  à  celui  qui,  le  premier,  a 
initié  l'Occident  méditerranéen  à  l'usage  du  bronze.  Ce  courant  a 
dû  suivre  des  voies  diflerentes  pour  atteindre  l'Arménie,  le  Caucase, 
le  Volga,  le  Danube,  le  Dnieper,  d'où  son  influence  a  rayonné 
ensuite  à  l'Ouest  et  au  Nord. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  de  nouvelles  découvertes  vien- 
dront nous  indiquer  le  passage  de  cette  importation  sur  les  rivages 
de  la  mer  Noire  en  Asie  Mineure ,  et  dans  l'Orient  de  l'Europe. 
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C'est  à  ce  nouveau  courant  qu'il  convient  d'attribuer  l'importa- 
tion du  bronze  dans  le  centre  et  le  Nord  de  l'Europe  et,  par  con- 
séquent, la  formation  des  provinces  et  groupes  archéologiques 
que  j'ai  appelés  Danubiens  et  Ouraliens  (Age  du  bronze ,  1876). 
Chacun  sait,  en  effet,  que  les  types  de  l'âge  du  bronze  de  ces 
contrées  se  confondent  en  partie,  en  ce  qui  concerne  le  goût  artis- 
tique, avec  ceux  du  premier  âge  du  fer  des  provinces  méditerra- 
néennes. 

Ce  ne  serait  donc  pas  au  delà  de  cette  seconde  époque  des  mé- 
taux qu'il  faudrait  faire  remonter  Torigine  de  l'âge  du  bronze  des 
pays  situés  de  l'autre  côté  du  Pô  et  du  Rhin,  au  Nord,  si  l'on 
voulait  synchroniser  en  Europe,  d'une  façon  absolue,  toutes  les 
civilisations  de  même  ordre ,  comme  le  voudraient  encore  quelques 
antiquaires.  Il  est  plus  naturel  d'accorder  à  chaque  région  un  âge 
du  bronze,  dont  l'emploi  a  cessé  partout  dès  que  le  fer  s'est  ré- 
pandu d'une  façon  industrielle.  Il  est  également  plus  rationnel  de 
rechercher  la  marche  de  la  diffusion  progressive  de  cette  civilisa- 
tion en  étudiant  l'association  des  types  industriels  et  artistiques  et 
en  les  comparant  avec  ceux  des  autres  contrées. 

C'est  en  suivant  ce  principe  que  nous  arrivons  à  concevoir  com- 
ment il  se  fait  que  l'on  rencontre  sur  des  objets  de  l'âge  du  bronze 
de  la  Sibérie,  de  la  Scandinavie,  des  bords  du  Danube  et  du  Pô 
les  mêmes  motifs  d'ornementation  que  sur  ceux  que  l'on  découvre 
en  abondance  dans  les  nécropoles  proto-étrusques  et  pré^gauloises, 
lesquelles  ont  une  origine  certainement  iranienne 5  puisque  l'on  y 
trouve  de  nombreux  ornements  identiques  à  ceux  de  Koban* 

La  diversité  des  voies  par  lesquelles  le  bronze  est  arrivé  succes- 
sivement explique  la  diversité  des  formes  dans  chaque  pays,  car 
il  est  probable  que^  peu  après  avoir  pénétré  dans  une  région,  les 
types  primitifs  ont  été  modifiés  par  l'industrie  locale  et  que  des 
formes  nouvelles  ont  été  créées. 

Si  l'on  retrouve  en  Europe  les  motifs  décoratifs  orientaux  avec 
tous  leurs  caractères,  c'est  parce  que  leur  simplicité  sWposait  tout 
d'abord  aux  populations  qui  les  ont  reçus;  mais  on  les  voit  bien- 
tôt se  modifier  et  s'améliorer  dans  les  pays  où  le  sentiment  vrai- 
ment artistique  était  inné  dans  la  population,  conmie  en  Grèce  et 
en  Italie. 

Reste  une  question  intéi'essante  sur  laquelle  il  est  difficile  de  se 
prononcer.  Les  Aas  ou  Ossethes,  qui  employaient  le  fer  à  Koban , 
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sinon  pour  fabriquer  tous  leurs  ustensiles  usuels,  du  moins  pour 
leurs  armes  et  comme  matière  précieuse,  puisqu'ils  en  incrustaient 
leurs  bijoux  de  bronze,  doivent-ils  compter  parmi  les  importateurs 
du  fer  en  Occident  ?  Aucun  document  ne  permet,  quant  à  présent, 
de  se  prononcer  sur  ce  point.  Cependant,  de  même  qu'ils  n'ont 
pas  répandu  au  Nord  et  en  Occident  certains  objets  en  bronze,  tels 
que  leurs  plus  belles  ceintures  et  leurs  plus  belles  armes,  de  même 
ils  ont  pu  ne  céder  que  très  rarement  leurs  armes  de  fer. 

Les  populations,  enfin,  qui  tiennent  des  Âas  la  spirale,  le 
swastika  et  les  représentations  animales,  peuvent  bien  avoir  reçu 
le  fer  des  autres  peuples,  très  anciens  aussi  en  civilisation,  qui  se 
développaient  à  l'orient  de  la  Méditerranée. 

La  nécropole  de  Koban ,  dont  l'intérêt  est  considérable  au  point 
de  vue  de  l'histoire  primitive  de  l'homme  au  Caucase,  a  pris  une 
importance  capitale ,  puisqu'elle  nous  a  permis  de  retrouver,  avec 
quelque  probabilité,  le  point  de  départ  de  cette  influence  indus- 
trielle et  artistique  dont  l'apparition,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  méridionale,  a  coïncidé  avec  celle  du  fer,  tandis  qu'elle 
ne  se  montre  ailleurs  qu'avec  le  bronze. 

Archéologie  historique.  —  J'ai  rapporté  de  la  Syrie  et  du 
Kurdistan  une  belle  série  de  photographies  des  cités  ruinées  du 
iv*  siècle  et  j'ai  réuni  ou  étudié  en  Arménie  et  au  Caucase  un  certain 
nombre  de  documents  d'un  grand  intérêt. 

M.  Bayern  m'a  conmiuniqué  les  dessins  de  quelques  tombeaux 
byzantins  primitifs  des  environs  de  Daralaghez,  dans  la  province 
de  Nakitchevan.  J'ai  acquis  à'Tiflis  une  série  de  photographies 
d'objets  d'art  chrétiens  disséminés  dans  plusieurs  monastères  et 
églises  arméniennes  ou  grecques  du  Caucase.  Je  dois  citer  enfin 
l'importante  collection  numismatique  de  M.  Bayern ,  composée  de 
plus  de  six  mille  pièces  toutes  recueillies  au  Caucase. 

Cette  collection ,  classée  avec  le  plus  grand  soin ,  renferme  une 
assez  belle  série  de  grands  bronzes  et  beaucoup  de  pièces  d'or  et 
d'argent. 

Elle  se  compose,  dans  son  ensemble,  de  six  mille  pièces  environ , 
non  compris  les  doubles,  fort  nombreux. 

On  y  remarque  principalement  des  monnaies  arsacides,  sassa- 
nides,  bosphoriennes,  pontiques,  olbianes,  grecques,  syriennes 
et  égyptiennes. 
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Dans  cette  première  série  se  trouvent  une  grande  quantité  de 
pièces  inédiles  et  la  plupart  fort  rares. 

Une  seconde  série  comprend  les  médailles  romaines,  byzan- 
tines et  européennes  du  moyen  âge. 

Une  troisième  série  renferme  une  collection  générale  bien  classée 
et  bien  déterminée;  elle  se  compose  de  spécimens  choisis  de 
monnaies  du  Japon,  de  la  Chine,  des  peuples  indo-scythiques,  de 
rindoustan,  de  la  Bactriane,  de  Babylone,  et  enfin  surtout  des 
Parthes ,  de  la  Colchide  et  de  Flbérie.  Cette  dernière  série  se  com- 
pose de  plus  de  cinq  cents  numéros. 

II 

ANTHROPOLOGIE. 

Le  nombre  des  peuples  habitant  actuellement  les  vastes  régions 
de  TAsie  occidentale  que  j'ai  traversées  est  très  considérable. 

La  plupart,  nomades  ou  semi-nomades,  sont  nominalement 
sujets  ottomans  ou  perses;  quelques-uns  sont  russes.  Un  grand 
nombre  sont  soumis  aux  lois  du  pays  auquel  ils  appartiennent, 
mais  beaucoup  résistent  encore.  Quant  aux  sédentaires,  ils  ne  le 
sont  pas  depuis  longtemps,  principalement  dans  le  voisinage  du 
désert,  en  Mésopotamie,  par  exemple.  Quelques  types  paraissent 
s'être  maintenus  à  peu  près  purs,  malgré  les  influences  multiples 
qu'ont  dû  subir  ces  populations  par  suite  des  invasions  nombreuses 
qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  se  sont  succédé  sur  le  sol  de 
la  Syrie  et  des  régions  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ainsi  que  du 
Caucase. 

En  suivant  mon  itinéraire  sur  la  carte,  on  remarquera  d'abord, 
en  partant  de  Beyrouth,  les  Arabes  libanais  ou  Syriens,  puis  les 
Ansariés  et  les  Grecs  de  la  vallée  de  l'Oronte  et  du  littoral ,  que 
l'on  trouve  jusqu'aux  environs  d'Antioche. 

A  partir  d'Antioche,  on  commence  à  rencontrer  des  familles 
kurdes  cantonnées  çà  et  là  dans  le  voisinage  de  campements  tur- 
comans,  bédouins,  et  même,  depuis  plusieurs  années,  quelques 
Circassiens.  Les  Kurdes  sont  de  plus  en  plus  fréquents  à  mesure 
que  l'on  s'approche  de  l'Euphrate  ou  que  l'on  remonte  vers  l'Asie 
Mineure.  Dans  la  haute  Mésopotamie,  aux  environs  d'Orfa,  on 
les  voit  côte  a  côte  avec  les  Bédouins,  devenus  les  uns  et  les 
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autres  cultivateurs.  Dans  le  Kurdistan  et  en  Arménie,  on  les 
trouvera  groupés  par  tribus,  cherchant  de  préférence  des  points 
élevés  et  sauvages,  laissant  aux  Armémiens,  aux  Assyriens,  aux 
Chaldéens  et  aux  Turcs  les  plaines  basses,  trop  souvent  malsaines. 
Dans  la  région  moyenne  du  Tigre,  on  les  voit  encore  disputant  le 
sol  aux  Chaldéens,  aux  Persans  et  aux  Arabes,  avec  lesquels  ils  se 
sont,  du  reste,  déjà  assez  mêlés. 

C'est  sur  le  pourtour  du  mont  Ararat,  dans  les  vallées  sauvages 
et  désertes  découpées  dans  les  contreforts  de  la  montagne  l^en- 
daire  et  sur  les  hauts  plateaux  qui  s'y  rattachent  au  Sud,  soit  en 
Turquie,  soit  en  Perse,  que  vivent  les  tribus  kurdes  les  plus  indé- 
pendantes ,  les  plus  pures  de  race  et  offrant  aussi  le  plus  d'intérêt. 

Dans  le  Sud  de  l'Arménie  russe,  dans  les  environs  de  Kars  et 
dans  le  Lazistan,  on  trouve  encore  quelques  tribus  kurdes,  qui 
subissent  patienmient  le  joug  de  la  Russie  en  compagnie  des 
Arméniens,  leurs  frères,  et  desTatares,  leurs  voisins. 

Trois  peuples  surtout  ont  attiré  mon  attention  d'une  façon 
toute  spéciale  durant  cette  partie  de  mon  itinéraire  comprise  entre 
Antioche  et  Bayazid,  ce  sont  les  Ansariés,  les  Arméniens  et  les 
Kurdes.  Dans  le  Caucase,  j'ai  étudié  seulement  les  Ossethes  et  les 
Lazes,  ainsi  que  quelques  Tchitchens,  quelques  Géoi^ens  et  qu^- 
ques  Circassiens. 

Le  peu  de  temps  dont  je  pouvais  disposer  et  la  diversité  des 
recherches  auxquelles  je  devais  me  livrer  pendant  ce  voyage  ne 
m^ont  pas  permis  de  multiplier  mes  observations  anthropomé- 
triques autant  que  je  l'aurais  voulu.  Je  dois  dire  aussi  que  ces 
populations,  généralement  musulmanes,  ne  se  soumettent  pas  faci- 
lement aux  mensurations  et  permettent  rarement  qu'on  les  photo- 
graphie. En  présence  de  ces  difficultés,  j'ai  dû,  le  plus  souvent, 
négliger  un  grand  nombre  d'observations  et  ne  m'arrêter  qu'à 
relever  la  couleur  des  yeux  et  celle  des  cheveux  et  à  prendre  les 
mesures  les  plus  essentielles  de  la  tête,  de  façon  à  obtenir  quel- 
ques indices  comparables.  Ces  divers  renseignements  sont  résumés 
dans  des  tableaux. 

A5SIRIKS.  —  Le  peuple  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Ansarié 
habite  un  massif  de  montagnes  de  la  SjTÎe  septentrionale  baigné  à 
l'Ouest  par  la  Méditerranée,  entre  Latatkié,  au  Nord,  Tripoli,  au 
Sud,  et  la  vallée  de  l'Oronte,  à  l'Est.  Di\'isés  en  tribus  vigoureuses 
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et  quelque  peu  sauvages,  les  Ansariés  ont  lutté  souvent  et  luttent 
encore  pour  conserver  leur  indépendance. 

Malgré  la  réputation  peu  flatteuse  que  certains  voyageurs  leur  ont 
faite,  quelques  naturalistes  ont  pu  pénétrer  chez  eux  et,  étudier 
leurs  mœurs;  mais  leurs  caractères  céphalométriques  n'ont  pas 
encore  été  étudiés. 

En  dehors  de  leurs  montagnes,  c'est  à  Beyrouth  et  dans  la  vallée 
de  rOronte  que  Ton  trouve  quelques  familles  d'Ansariés.  A  An- 
tioche,  on  en  compte  actuellement  dix  mille  environ. 

De  pasteurs  et  de  brigands  qu  ils  étaient  dans  leurs  montagnes, 
ils  sont  devenus  de  bons  laboureurs  dans  la  plaine;  à  Souédhié, 
à  Tembouchure  de  TOronte  dans  la  Méditerranée,  et  à  Djeser-Adid 
sur  rOronte,  dans  la  direction  d'Alep,  ils  constituent  la  plus  grosse 
partie  de  la  population. 

Dans  la  région  d'Alep,  on  rencontre  encore  des  Ansariés;  les 
villages  de  Nerchoul  et  de  Neboul  paraissent  être  leur  limite  à 
TEst. 

N'ayant  pu  visiter  les  Ansariés  dans  leurs  montagnes,  cest  à 
Antioche  que  je  les  ai  étudiés. 

J'ai  pris  des  mensurations  sur  48  individus,  dont  6  femmes. 
Les  uns  et  les  autres  de  vingt  à  quarante  ans. 

Cette  race  présente  comme  caractères  généraux  et  constants: 
1°  une  taille  moyenne  de  i™,68  chez  les  hommes  et  de  i"*,6i  chez 
les  femmes;  2°  ils  sont  bien  musclés  et  vigoureux;  3°  générale- 
ment ils  sont  brachycéph aies  ;  leur  indice  céphalique  est  de  84-3 1 
pour  48  individus;  celui  des  42  hommes  est  de  84. 1 3  et  celui 
des  6  femmes  85.63.  Les  femmes  seraient  donc  plus  brachy- 
céphales  que  les  hommes.  Sur  l\2  hommes,  i6  (soit  38  p.  o/o) 
présentent  des  traces  incontestables  de  compression  antéro-posté* 
rieure,  généralement  plutôt  inio-frontale  qu'inio-bregmatique. 

J'ai  pris  quelques  photographies  montrant  des  exemples  de  celte 
déformation,  qui,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre,  est  produite, 
comme  au  Caucase,  parla  compression  lente  et  constante  d'un  ban- 
dage. Plusieurs  individus  m'ont  aflirmé  avoir  porté  cet  appareil 
jusqu'à  sept  ou  huit  ans  (pi.  I  et  II). 

Une  autre  défonnation  plus  fréquente  est  celle  de  la  partie 
gauche  de  l'occipital.  Presque  tous  les  hommes  présentent  cette 
disposition ,  si  fréquente  chez  les  Syriens  actuels  et  chez  les  anciens 
Phéniciensi  Cet  aplatissement  ne  paraît  dû   à   aucun   appareil 

i5. 


—  228  — 

spécial,  ii  faut  voir  là  simplement  le  résultat  de  la  façon  con- 
stante dont  les  enfants  sont  fixés  dans  leurs  berceaux. 

Leur  indice  nasal  est  de  72.37  pour  les  hommes  et  de  71.42 
pour  les  femmes.  L'indice  facial  des  hommes  est  de  78.79,  et, 
chez  les  femmes,  il  est  de  81. 56. 

Les  voyageurs  qui  ont  vu  des  Ansariés  avant  moi,  et  ils  sont 
nombreux,  ont  dit  qu'ils  étaient  généralement  blonds  avec  des 
yeux  bleus;  cette  affirmation  me  paraît  exagérée  pour  ceux  que 
j'ai  étudiés.  Sur  48  sujets,  6  seulement  ont  les  cheveux  blonds, 
22  les  ont  châtain  plus  ou  moins  foncé  et  20  les  ont  bruns 
ou  noirs,  soit  i3  p.  0/0  de  blonds,  48  p.  0/0  de  châtains  et 
39  p.  0/0  de  noirs.  Quant  aux  yeux,  4  seulement  les  ont  bleus; 
chez  32,  ils  sont  brun  marron  plus  ou  moins  clair,  et  12  les  ont 
noirs,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  trouve  que  8  p.  0/0  d'yeux  bleus, 
tandis  que  les  yeux  bruns  se  montrent  dans  la  proportion  de  56 
p.  0/0. 

Sont-ils  plus  blonds  dans  la  montagne?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  quarante-huit  sujets  que  j'ai  étudiés  pa- 
raissent de  race  pure  et  ne  sont  descendus  dans  la  plaine  que 
depuis  peu  d'années.  Du  reste,  les  Ansariés  ne  s'allient  pas  avec  la 
population  turque,  grecque  ou  arabe  des  pays  où  ils  émigrent,  et 
je  me  crois  autorisé  à  considérer  mes  quarante-huit  observations 
comme  pouvant  donner  un  aperçu  exact  de  ce  peuple  encore  mal 
connu. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  j'ai  peu  de  renseignements, 
n'ayant  pas  vu  les  Ansariés  dans  leur  propre  pays.  Les  photogra- 
phies que  nous  avons  prises  nous  montrent  des  individus  différant 
peu  dans  leur  ensemble  des  Syriens,  au  milieu  desquels  ils  vivent, 
sans  se  mêler  toutefois. 

De  ces  observations  encore  trop  peu  nombreuses,  il  est  diffi- 
cile de  tirer  des  conclusions  tendant  à  classer  ce  peuple  intéres- 
sant dans  tel  ou  tel  groupe  bien  connu;  on  peut  cependant  affir- 
mer qu'il  doit  être  rattaché  au  groupe  iranien. 

Au  reste,  de  l'étude  des  indices  consignés  dans  les  tableaux  il 
résulte  que  les  Ansariés  doivent  être  rapprochés  des  Kurdes  et 
des  Arméniens  plutôt  que  des  Arabes  de  Syrie. 

Kurdes.  —  Les  Kurdes,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  n'habitent  pas  que 
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le  Kurdistan;  on  les  trouve  en  Arménie,  en  Asie  Mineure,  en  Mé- 
sopotamie et  en  Perse. 

Les  Kurdes  sont  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  tribus  por- 
tant le  nom  du  chef  qu  ils  se  sont  choisi  ou  qui  s'est  imposé,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent.  Ces  chefs  eux-mêmes  sont  soumis 
à  Tautorité  de  chefs  supérieurs,  auxquels  ils  doivent  le  service 
militaire. 

Ces  chefs  supérieurs,  dont  plusieurs  prétendent  descendre  de 
Noé  lui-même  en  ligne  directe,  exercent  sur  les  populations  kurdes 
un  pouvoir  suprême,  augmenté  encore  par  la  superstition. 

C'est  ainsi  que  le  célèbre  cheikh  ObéîduUah ,  qui  dominait  sur 
quinze  à  vingt  tribus  habitant  les  frontières  perses  et  les  environs 
de  Van,  a  pu  réunir,  il  y  a  deux  ans,  plus  de  dix  mille  cavaliers 
et  s'emparer  de  plusieurs  villages  dans  la  région  du  lac  Ourmia, 
sur  le  territoire  persan.  Ce  chef,  dont  les  projets  inquiétaient  le 
gouvernement  de  la  Porte,  fut  attiré  à  Constantînople  sous  pré- 
texte d'arrangements  et  comblé  de  cadeaux  et  de  promesses  en 
faveur  de  ses  sujets.  A  Van,  où  des  fêtes  ont  été  données  en  son 
honneur  pendant  notre  séjour,  on  paraissait  convaincu  qu'il  ne 
reverrait  pas  ses  montagnes.  Depuis  mon  retour,  ObéîduUah,  que 
l'on  a  quelquefois  appelé  le  Garibaldi  de  l'Arménie,  est  parvenu 
à  s'échapper  de  Constantinople,  profitant  des  fêtes  du  Ramadan. 
A  l'heure  qu'il  est  (i5  septembre  1882),  il  menace  Van  avec 
dix  mille  hommes  et  demande  la  reddition  de  la  ville. 

Une  armée  jjerse  de  trente  mille  hommes  s'avance  pour  le 
combattre.  Des  troupes  ottomanes  munies  d'artillerie  ont  été  égale- 
ment envoyées  contre  ObéîduUah  et  ont  reçu  l'ordre  de  s'emparer 
de  lui  mort  ou  vivant. 

Les  Kurdes  habitent  les  uns  le  territoire  turc,  les  autres  le  ter- 
ritoire russe  et  la  Perse;  ils  sont  soumis  nominalement  aux  gou- 
vernements de  ces  pays.  Ils  doivent  donc  le  service  militaire  et  des 
impôts  en  argent  et  en  nature.  Comme  ils  refusent  généralement 
de  se  soumettre  aux  lois,  les  Turcs  leur  font  dans  les  montagnes 
une  véritable  chasse.  Là,  blessés  ou  pris  par  la  faim,  après  toute- 
fois s'être  défendus  énergiquement,  un  grand  nombre  tombent 
entre  les  mains  de  leurs  futurs  frères  d'armes.  Enchaînés,  ils  sont 
d'abord  entraînés  de  vive  force  dans  les  prisons,  où  ils  sont  en- 
tassés pêle-mêle,  et  ensuite  envoyés  dans  rYémen,où  ils  ne  tardent 
pas  à  succomber  en  masse  aux  ardeurs  du  climat. 
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Dans  les  hôpitaux  de  Diarbékir  et  d'Alep,  qu'ils  oicombfaient 
au  moment  de  mon  passage  et  où  la  fièvre  typhoïde  les  décimait, 
j'ai  étudié  un  grand  nombre  de  ces  indomptables  montagnards. 
J^ai  pu  obtenir  d'eux  d'utiles  renseignements,  grâce  à  d'obligeants 
et  intelligents  interprètes  que  j'ai  rencontrés  dans  le  personnel 
médical  de  ces  hôpitaux,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  un  jeune 
docteur,  élève  de  la  faculté  de  Paris. 

Ceux  qui  sont  nomades  logent  dans  de  vastes  tentes  faites  de 
tissus  de  laine  et  différant  peu  de  celles  des  Arabes. 

Habitant  de  préférence  les  hautes  vallées,  les  Kurdes  changent 
fréquemment  de  campement,  recherchant  les  pâturages  pour  leurs 
troupeaux  de  moutons  ou  de  chèvres  angoras  (pi.  VII  et  VIII). 

En  été,  ib  ne  sortent  guère  de  leurs  montagnes  que  pour  aller 
piller  les  Arméniens  dont  ils  habitent  les  villages  pendant  Thivèr. 

Bien  que  féroces  et  courageux ,  ils  ont  une  crainte  salutaire  des 
Européens  et  n'osent  les  attaquer  que  lorsque  ceux-ci  les  suivent 
dans  leurs  retraites  escarpées. 

Le  célèbre  géographe  docteur  Shultz,  envoyé  en  mission  par 
le  Gouvernement  français  en  i854,  ayant  éveillé  des  soupçons 
chez  les  Kurdes  en  prenant  des  notes  et  en  dessinant  des  ruines, 
fut  victime  d'une  trahison  et  massacré. 

Quelques  années  plus  tard,  le  consul  anglais  d'Erzeroum , 
M.  Abbot ,  allant  d'Erzeroum  à  Bayazid,  fut  attaqué  par  les  Kurdes 
et  complètement  dépouillé,  ainsi  que  son  escorte,  sans  que  le  gou- 
vernement turc  ait  jamais  su  découvrir  et  punir  les  coupables. 

Quoique  très  authentiques  et  du  reste  fort  vraisemblables ,  ces 
faits  sont  rares,  on  doit  le  reconnaître. 

Plus  heureux,  nous  avons  pu  traverser  les  contrées  les  plus 
sauvages  et  les  plus  désertes  du  Kurdistan  sans  avoir  jamais  été 
inquiétés  même  par  les  tribus  de  la  plus  mauvaise  réputation, 
telles  que  celles  des  Moutkans  des  défilés  de  Bitlis  et  des  Eydé- 
ranly  de  la  plaine  de  l'Abaga,  au  pied  de  l'Ararat,  sur  lesquelles 
on  nous  avait  fait  les  récits  les  plus  sombres.  Sans  rien  pré- 
juger sur  la  conduite  des  quelques  rares  voyageurs  qui  m'ont 
précédé  dans  ces  régions,  je  crois  pouvoir  indiquer  quelques-unes 
des  raisons  pour  lesquelles  non  seulement  nous  avons  passé  sains 
et  saufs  au  milieu  de  ces  populations  sauvages,  mais  encore  com- 
ment nous  avons  été  reçus  presque  en  amis:  nous  étions  nombreux 
(vingt hommes)  et  bien  armés,  nous  n'avions  pas  d'escorte  turque. 
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et  on  savait  à  Tavance  —  les  nouvelles  se  répandent  vite  en  Orient 
—  que  nous  voyagions  pour  étudier  la  nature  sans  nous  préoccuper 
de  leurs  afiaires  politiques  ou  religieuses,  et  enGn  que  le  chef  de 
la  mission,  celui  qui  mesurait  leurs  têtes,  était  médecin. 

Quelques  petits  pansements  et  quelques  médicaments  adminis- 
trés bien  à  propos,  et  le  plus  souvent  insignifiants,  les  avaient  con- 
firmés dans  cette  opinion,  que  Ton  se  fait  assez  facilement  en 
Orient.  Pour  ces  peuples  enfants,  tout  individu  voyageant  pour 
recueillir  des  pierres,  des  plantes  ou  des  animaux  est  forcément  un 
médecin  émérite,  et,  dans  tous  les  cas,  un  homme  auquel  il  est 
bon  de  ne  pas  toucher. 

Le  costume  des  hommes  se  compose  de  pantalons  fort  larges, 
d'un  gilet  et  d'une  veste  faite  de  poil  de  chèvre,  imperméables  et 
souvent  ornés  de  passementeries  dorées. 

Leur  coiffure  consiste  en  on  grand  bonnet  de  feutre  pointu 
entouré  d'un  turban  considérable,  parfois  aux  couleurs  variées, 
mais  souvent  noir,  jadis  de  soie  ou  de  lainage  fin ,  actuellement 
fait  de  ces  cotonnades  anglaises  qui,  malgré  leur  laideur,  ont 
envahi  tout  TOrient  'pi.  IX). 

Tous  les  Kurdes  portent  de  grandes  bottes;  les  fenunes  vont 
le  plus  souvent  pieds  nus.  Beaucoup  sont  vêtus  en  ce  moment  des 
dépouilles  des  Russes,  des  Turcs  et  des  Arméniens  qu'ils  ont  tués 
dans  la  dernière  guerre.  En  hiver,  un  grand  manteau  de  coton- 
nade, souvent  de  couleur  rouge,  recouvre  tout  l'individu  (pi.  X 
et  XI). 

Dans  la  plaine,  leur  arme  est  une  lance  rappelant  celle  des 
Bédouins;  dans  la  montagne,  c'est  le  sabre  et  le  bouclier,  générale- 
ment de  petites  dimensions.  Ils  ont  également  un  poignard  assez 
spécial  (pi.  VD  et  \1II). 

Quant  aux  armes  à  feu,  elles  sont  rares;  ils  ne  possèdent  guère 
que  quelques  mauvais  fusils  ou  pistolets. 

Leurs  chefs  conmiencent  à  avoir  des  revolvers  américains;  ils 
regardaient  les  nôtres  avec  grande  envie,  et  l'un  d'eux,  pour  avoir 
le  mien,  a  été  jusquà  m'offrir  un  magnifique  cheval  qui,  chez 
nous,  aurait  une  grande  valeur. 

Les  femmes  kurdes  sont  généralement  belles  et  bien  faite», 
elles  ont  le  visage  découvert,  surtout  dans  le»  montagne»;  toute- 
fois elles  se  cachent  des  étrangers  en  présence  de»  homme»  de  la 
tribu.  La  plupart  se  défigurent  en  se  perçant  l'une  de»  narine» 
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pour  y  placer  an  ornement  avec  tige  rappelant  an  pendant  dToreîDe 
on  on  anneau.  Beaucoup  portent  des  bracelets  faits  de  rubans  de 
fer  ou  de  fil  de  télégraphe  enroulé  en  spirale.  Leur  costume  est  à 
peu  près  celui  des  Arméniennes  de  la  région  ;  quelques-unes  ont 
adopté  celui  des  Persanes,  surtout  sur  la  frontière  (pl.VfU). 

Les  femmes  kurdes  sont  généralement  chargées  de  dresser  les 
tentes,  et  la  rapidité  avec  laquelle  elles  s^acquittent  de  cette  tâche 
est  surprenante. 

Elles  sont,  du  reste,  entretenues  dans  cette  activité  par  la  bruta- 
lité de  leors  maris  et  de  leurs  pères.  Constamment  occupées,  les 
jeunes  filles  tissent  de  très  beaux  tapis. 

Comme  chez  les  Arabes  et  les  Persans,  la  polygamie  est  fine- 
queute ,  surtout  chez  les  chefs  qui  peuvent  se  permettre  ce  luxe. 
Mousahara,  le  chef  des  Eydéranly,  chez  qui  nous  avons  passé  deux 
jours,  avait  trois  femmes.  La  plus  jeune,  fort  belle  Persane  de 
vingt  ans  environ ,  était  couverte  de  bijoux  splendides  et  avait  des 
allures  fort  civilisées.  Son  costume  persan,  tout  de  soie,  aux  cou- 
leurs éclatantes,  bleu,  jaune  et  rouge  ponceau,  était  des  plus 
riches  et  des  plus  pittoresques  (pi.  XII). 

La  naissance  d^un  fils  est  regardée  par  les  femmes  kurdes  comme 
le  plus  heureux  des  événements,  et  on  la  fête  plusieurs  jours  de 
suite. 

Celle  d^une  fille  les  plonge  dans  la  tristesse,  et  il  n'est  pas  rare, 
dit-on,  qu'une  mère  tue  ou  laisse  mourir,  faute  de  soins,  ses 
enfants  féminins,  dans  la  certitude  où  elle  est  qu'il  vaut  mieux 
pour  eux  une  mort  prématurée  que  la  triste  existence  qui  les 
attend  dans  la  tribu. 

En  dehors  de  ces  circonstances,  l'infanticide  ne  se  produit  pas 
chez  ces  populations. 

Ces  faits  expliquent  la  rareté  eflFective  et  non  pas  seulement 
apparente  des  jeunes  filles  dans  chaque  famille,  et  l'usage  de  se 
procurer  des  épouses  en  allant  les  enlever  en  Perse,  du  moins  sur 
la  frontière. 

Les  tribus,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  se  composent  de 
deux  à  six  cents  tentes  ou  foyers.  La  moyenne,  dans  la  r^ion  de 
Van ,  est  de  deux  cent  cinquante. 

La  plupart  des  Kurdes  sont  pasteurs  de  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres  angoras,  qui  fournissent  de  magnifiques  laines.  Us  cul- 
tivent le  millet  pour  leur  nourriture,  ainsi  que  d'assez  bon  tabac, 


—  233  — 

qu'ils  viennent  vendre  dans  les  villes.  Presque  tous  récoltent  dans 
les  bois  des  noix  de  galle,  dont  ils  font  un  grand  commerce. 

Dans  toutes  les  régions  où  il  y  a  de  beaux  pâturages ,  ils  élèvent 
des  chevaux  et  des  mulets  très  estimés. 

Dans  chaque  village  du  Kurdistan  et  dé  la  Mésopotamie  habité 
par  les  Kurdes,  il  y  a  des  oiseaux  sacrés.  A  Biredjik,  ce  sont  les 
ibis  (Tibis  commuta,  dont  l'habitat  le  plus  connu  est  TAbyssinie), 
qui  y  viennent  passer  le  printemps,  de  mars  à  juin;  près^d'Orfa, 
ce  sont  les  cigognes;  à  Sowerek,  ce  sont  les  corbeaux;  ailleurs, 
les  rolliers,  les  étourneaux  ou  quelques  autres  passereaux,  qui 
nichent  dans  les  murs  des  habitations,  faites  de  terre  quand  elles 
ne  sont  pas  creusées  dans  le  sol  même. 

Ce  culte  des  oiseaux  protecteurs  du  village  est  si  sérieux,  que 
le  naturaliste  court  un  véritable  danger  à  tuer  quelques  échan- 
tillons de  ces  volatiles,  même  à  de  grandes  distances  des  lieux 
habités. 

La  religion  des  Kurdes  est  peu  connue;  toutefois,  ils  paraissent 
pour  la  plupart  suivre,  conmae  les  Persans,  le  culte  d'Ali ,  et  quel- 
ques-uns celui  de  Zoroastre.  Un  grand  nombre  parmi  eux  appar- 
tiennent à  la  secte  bizarre  des  Yesides,  qui  est  répandue  dans 
toute  cette  partie  de  l'Asie,  chez  les  Turcs  comme  chez  les 
Kurdes. 

Le  capitaine  Kimeir,  qui  a  étudié  ces  singuliers  sectateurs, 
prétend  qu'ils  sont  les  descendants  de  certains  Arabes  qui  se 
battirent  sous  les  ordres  de  Yeside,  à  la  bataille  de  Kerbala,  contre 
Timan  Stossein ,  fils  d'Ali. 

Pour  plusieurs  voyageurs,  ils  doivent  être  considérés  comme 
descendants  de  quelques  Parsis  dont  la  frayeur  et  le  respect  pour 
les  principes  du  mal  contenus  dans  le  système  de  Zoroastre  ont 
été  pris  pour  l'adoration  du  diable. 

La  langue  des  Kurdes ,  bien  que  considérée  comme  un  idiome 
persan ,  est  réellement  spéciale.  Elle  a  une  grammaire  bien  con- 
nue actuellement ,  et  plusieurs  dialectes ,  ceux  du  Nord  et  ceux  du 
Sud. 

Pris  d'une  façon  générale,  les  Kurdes  que  j'ai  étudiés  entre 
Alep  et  Bayazid  au  nombre  de  i58  (iSy  hommes  et  21  femmes), 
appartenant  à  une  douzaine  de  tribus,  sont  grands,  vigoureux, 
bien  musclés,  avec  les  extrémités  fines  (pi.  UI  à  VI). 

Leur  regard   farouche  et    leur  teint  basané   rappellent    les 
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Bëdooins,  et  ils  ont  comme  eux  la  tête  rasée  en  partie.  BeaaoNip 
gardent  une  houppe  sur  le  derrière  de  la  tête.  Les  d^Yeux  sont 
noirs  ou  tout  au  plus  châtains.  Je  n'ai  vu  que  5  blonds  sur 
i58  individus.  Ils  portent  rarement  toute  la  barbe  et  ne  sont 
presque  jamais  complètement  rasés.  La  plupart  n^ont  que  la  mous- 
tache; celle-ci  est  châtain  foncé  et  souvent  fort  longue  (pi.  X  et^XI). 

Le  nez  est  généralement  crochu,  l'indice  varie  de  72  à  74 • 
donc  ils  sont  mésorhiniens.  Les  hommes  ont  généralement  7 4  et 
sont  plus  piatyrhiniens  que  les  femmes. 

Les  yeux,  tous  bruns  ou  plutôt  marron  plus  on  moins  foncé, 
ne  sont  presque  jamais  bleus. 

L'indice  céphaiique  est  de  81.42.  Ils  sont  donc  en  général 
brachycéphales.  Quelques-uns,  n'atteignant  que  79.54  ou  80, 
sont  même  mésaticéphales.  Tels  sont  42  hommes  des  tribus  de 
la  haute  Mésopotamie  que  j'ai  étudiés  aux  environs  d'Orfa,  no- 
tamment les  Barazy;  d'autres  au  contraire  sont  brachycéphales, 
comme  i5  Moutkans  des  environs  de  Bitlis,  qui  ont  jusqu'à  83.68. 
Au  contraire,  i5  hommes  Zazas  de  Sowerek  donnent  seulement 
80.06,  et  12  femmes  de  la  même  tribu,  81.02. 

Les  indices  céphaliques  dénotent  un  autre  fait  assez  curieux  à 
signaler,  c'est  l'influence  du  voisinage  de  certaines  races  sur  le 
développenient  de  la  brachycéphalie  ou  de  la  dolichocéphalie.  On 
remarquera  tout  d'abord  que  les  Kurdes  des  tribus  de  la  haute 
Mésopotamie,  vivant  à  côté  des  Bédouins,  ne  présentent  que  des 
indices  inférieurs  à  80,  tandis  que  les  Eydéraniy  de  l'Ararat  et 
de  Van,  qui  sont  en  contact  avec  les  Arméniens,  ont  des  indices 
supérieurs  à  83,  lesquels  se  rapprochent  de  ceux  des  Arméniens, 
qui  se  trouvent  autour  de  85. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  les  Bédouins  de  la  haute  Mésopota- 
mie présentent  des  indices  céphaliques  dépassant  rarement  80. 
La  plupart  se  tiennent  autour  de  78;  pour  16  individus  ob- 
servés aux  environs  d'Orfa  et  d'Alep  l'indice  moyen  est  de  79.90; 
7  femmes  donnent  81.93,  tandis  que  les  9  hommes  n'arrivent 
qu'à  78.41. 

D'autre  part,  3o  Arméniens  du  Kurdistan,  chez  qui  Ton 
rencontre  un  indice  moyen  général  de  85.26,  dépassent  encore 
ce  chiffre  indiquant  déjà  une  assez  forte  brachycéphalie.  C'est 
ainsi  que  10  individus  non  déformés  observés  à  Gollu  ont  86.25. 

La  déformation  artificielle  antéro-postérieure  est  assez  fréquente 
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chez  les  Kurdes.  Elle  est  due,  comme  chez  les  Ansariés,  les  Ar- 
méniens et  les  Géorgiens,  à  un  appareil  spécial  composé  de  ban- 
delettes (pi,  III  et  IV). 

Chez  les  Kurdes,  comme  chez  les  Ansariés  et  les  Arméniens, 
la  question  des  déformations  artificielles  des  crânes  doit  être  prise 
d'autant  plus  en  considération  que  ces  déformations  sont  plus 
fréquentes. 

Cette  déformation  antéro-postérieure,  inio-frontale  ou  inio-breg- 
matique  peut  modifier  sensiblement  les  indices,  dont  les  causes  de 
variation  ne  dépendent  souvent  que  de  déplacements  de  quelques 
millimètres. 

J'ai  rencontré  cette  déformation  dans  la  proportion  générale  de 
33  p.  o/o.  Cette  proportion  est  de  37  p.  0/0  chez  les  hommes  et 
de  i5  p.  0/0  chez  les  femmes.  On  remarquera  que  la  déformation 
modifie  les  indices  céphaliques  d'une  façon  inattendue,  puisque 
sur  i5  Kurdes  Moutkans  des  environs  de  Van,  qui  ont  en  masse 
83.68,  les  7  non  déformés  présentent  84.27,  alors  que  les  8  défor- 
més n'offrent  que  83.17.  Dans  cette  tribu,  nous  trouvons  la  dé- 
formation dans  la  proportion  de  53  p.  0/0.  Le  fait  est  encore  plus 
frappant  pour  les  Eydéranly,  au  pied  de  TArarat,  où  la  proportion 
est  75  p.  0/0.  L'indice  céphalique  est  81.69,  se  divisant  ainsi  ; 
2  non  déformés,  83.37,  et  6  déformés,  81.1 5. 

Avant  de  quitter  cette  question,  si  pleine  d'intérêt,  des  défor- 
mations artificielles  du  crâne,  je  ferai  remarquer  que  c'est  surtout 
chez  les  tribus  voisines  de  l'Ararat  que  cet  usage  est  le  plus  dé- 
veloppé. 

D'après  la  linguistique,  les  Kurdes  ont  été  placés  parmi  les 
Iraniens,  à  côté  des  Persans,  des  Ossethes  et  des  Arméniens,  dont 
ils  diffèrent  un  peu  cependant,  aussi  bien  par  la  langue  que  par 
les  autres  caractères. 

Néanmoins,  l'ensemble  des  caractères  céphalométriques  des 
Kurdes  ne  permet  pas  de  les  exclure  de  ce  groupe. 

Il  en  est  de  même  des  Ansariés,  qui,  eux  aussi,  présentent  plus 
d'affinités  avec  les  Arméniens  et  les  autres  Iraniens  qu'avec  les 
Arabes  et  les  Turcs  qui  les  entourent. 

On  a  vu  que  chez  la  plupart  de  ces  populations  la  coutume  de 
déformer  la  tête  aux  enfants  se  rencontre  assez  fréquemment  et, 
ce  qui  est  remarquable,  dans  des  proportions  fort  analogues. 

Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  cette  déformation,  qui  est 
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à  peu  près  uniforme,  est  plus  rare  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes. 

En  résumé,  les  Kurdes  et  les  Ansariés  formeraient  deux  rameaux 
de  cette  race  iranienne,  dont  ils  se  seraient  séparés  de  bonne  heure. 

Leur  genre  de  vie,  l'influence  du  milieu,  et  de  nombreux  croi- 
sements avec  les  populations  voisines  ont  assez  modifié  le  type 
primitif  pour  qu'actuellement  ilsc  paraissent  avoir  formé  deux 
peuples  présentant  chacun  des  caractères  qui  leur  sont  propres. 

Arméniens.  —  Ce  peuple,  dont  Timporlaoce  à  tous  égards  a 
depuis  longtemps  attiré  Fattention  des  historiens  et  des  savants, 
n'a  pas  encore  été  Tobjet  d'observations  sérieuses  de  Ja  part  des 
anthropologistes ,  au  moins  dans  son  pays. 

li  n  entrait  pas  dans  mon  programme  d'en  aborder  l'étude  dans 
ce  voyage,  me  réservant  d'y  revenir  plus  tard. 

Je  me  suis  borné  à  prendre  ,des  mensurations  sur  certains 
groupes  vivant  côte  à  côte  avec  les  Kurdes,  afin  de  chercher  les 
différences  qui  existent  encore  entre  ces  deux  races,  malgré  les 
mélanges  nombreux  qui  s'eflectuent  entre  elles.  Il  était  intéressant, 
par  suite,  d'indiquer  les  ressemblances  qui  doivent  en  résulter, 
indépendamment  de  celles  que  leur  impose  leur  communauté 
d'origine. 

J'ai  étudié  17  Arméniens  à  Gollu,  sur  le  rivage  du  lac  Van, 
et  i3  dans  la  région  de  Diarbékir  à  Sulivan.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  la  couleur  des  cheveux  la  plus  générale  est  le 
noir;  les  châtains  ou  les  blonds  ne  sont  que  dans  la  proportion 
de  20  p.  0/0,  et  encore  ces  derniers  ne  se  rencontrent  que  chez 
les  Arméniens  de  Gollu.  Les  yeux,  le  plus  souvent  bruns  ou  mar- 
rons ,  sont  quelquefois  bleus  ou  vert  clair,  comme  chez  les  indi- 
vidus de  Gollu,  où  on  les  trouve  dans  la  proportion  de  35  p.  0/0 
environ. 

L'indice  céphalique  moyen  est  86.26,  pour  les  3o  Arméniens 
réunis;  mais  pour  les  i3  de  Sulivan  il  est  de  84.08,  et  de  86.18 
pour  les  17  de  Gollu.  Ces  Arméniens  sont  donc  plus  brachycé- 
phales  que  les  Kurdes  de  la  même  région.  Comme  chez  les  Géor- 
giens et  les  Arméniens  du  Caucase,  ainsi  que  chez  les  Kurdes, 
on  rencontre  fréquemment  chez  les  Arméniens  du  Kurdistan  la 
déformation  inio-frontale.  Pour  l'ensemble,  elle  se  trouve  dans  la 
proportion  de  ko  p.  0/0;  mais  chez  ceux  de   Sulivan  elle  n'at- 
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teint  que  38  p.  o/o,  tandis  que  chez  ceux  de  Gollu  elle  arrive  à 
4i  p.  o/o. 

Chez  les  individus  déformés  de  Gollu,  Tîndice  céphalique 
moyen  est  de  86.06,  alors  que  chez  les  non-déformés  du  même 
groupe  il  est  de  86.25. 

D'autre  part,  chez  les  non-déformés  de  Sulivan,  on  observe  un 
indice  de  84.98.  Celui  des  déformés  est  82.65. 

La  déformation  artificielle  présente  donc,  chez  les  Arméniens 
en  question,  un  fait  curieux,  à  savoir  qu'au  lieu  de  rendre  plus 
prononcée  la  brachycéphalie ,  comme  on  Ta  constaté  chez  les 
Kurdes  de  la  haute  Mésopotamie,  elle  tend  au  contraire  à  la  dimi- 
nuer. Ce  fait  peut  s'expliquer  par  la  rareté,  chez  ces  Arméniens, 
de  Taplatissement  postérieur,  c'est-à-dire  occipital,  que  nous  avons 
observé  chez  les  Kurdes  et  les  Ansariés. 

L'indice  nasal  moyen  de  ces  Arméniens  varie  autour  de  70.67. 
Il  est  de  71.16  chez  ceux  de  Sulivan  et  de  70.33  chez  ceux  de 
Gollu.  Il  y  a  une  différence  très  marquée  entre  ces  indices  et  ceux 
des  Kurdes,  leurs  voisins,  qui  ont  en  moyenne  74.22. 

L'indice  facial  qui,  chez  les  Kurdes,  était  76.45,  est  de  76.76 
pour  les  deux  groupes  d'Arméniens;  mais  dans  celui  de  Sulivan 
il  est  de  77.78,  et  dans  celui  de  Gollu ,^ de  76.34. 

Si  l'on  ne  lient  compte  que  de  l'indice  céphalique,  il  est  diffi- 
cile de  rapprocher  les  Arméniens  des  Kurdes,  car,  alors  que 
les  indices  de  ceux-ci  varient  de  8x  à  82,  ceux  des  Arméniens 
oscillent  entre  84  et  86,  c'est-à-dire  que  ces  derniers  sont  fran- 
chement brachycéphales. 

Cette  intéressante  population  a  été  cependant  classée  dans  le 
groupe  iranien ,  à  côté  des  Kurdes  et  des  Persans.  Comme  je  n'ai 
pas  encore  assez  de  documents  pour  éclaircir  cette  grave  question , 
je  me  borne  actuellement  à  signaler  ces  faits  si  remarquables. 

OssETHEs.  —  Classé  parmi  les  Iraniens  et  perdu  en  quelque 
sorte  au  milieu  de  la  grande  mosaïque  ethnographique  du  Caucase, 
ce  petit  peuple  méritait  d'attirer  mon  attention  au  même  titre  que 
les  Kurdes  et  les  Arméniens. 

Les  Ossethes  habitent,  au  centre  du  Caucase,  les  défilés  les  plus 
sauvages  des  régions  du  mont  Kasbek,  notamment  dans  l'Est. 

Bien  que  visités  par  un  grand  nombre  de  voyageurs,  ils  n'avaient 
jamais  été  étudiés  au  point  de  vue  de  l'anthropologie;  aucune 
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mensuration  céphalomélrique  n'avait  été  prise  sur  ce  peuple  et  les 
collections  ne  possédaient  aucun  crâne  de  ces  r^ons,  lorsque  je 
suis  venu  dans  la  vallée  de  Koban  pour  les  fouilles  que  je  devais 
opérer  dans  des  nécropoles  préhistoriques. 

Dix-sept  individus  ont  accepté  l'apposition  du  compas  et  du  ruban 
métrique;  deux  seulement  ont  été  photographiés  (pi.  XIII  et  XIV). 

Il  ne  reste  actuellement  qu'une  centaine  de  mille  de  ces  Ossethes, 
ceux  du  Nord  présentent  quelques  rapports  avec  les  Kabardiens  et 
les  Tchitchens  qui  les  entourent;  ceux  du  Sud  ont  pris  aux  Géor- 
giens, également  leurs  voisins,  quelques-uns  de  leurs  usages. 

Les  Ossethes  que  j'ai  étudiés  appartiennent  à  deux  groupes ,  celbi 
de  la  vallée  du  Térek  et  celui  de  la  vallée  de  Koban. 

Pris  d'une  façon  générale,  l'Ossethe  est  grand  et  sec,  aux  traits 
anguleux,  à  l'œil  vif  et  farouche.  Beaucoup,  soit  62  p.  0/0,  ont 
les  yeux  bruns  ou  marrons;  les  yeux  bleus  ou  verts,  qui  ont  été 
signalés  comme  très  fréquents  chez  eux  et  même  conmie  carac- 
téristiques, s'y  rencontrent  dans  la  proportion  de  48  p.  0/0; 
c'est  surtout  chez  ceux  de  Koban  que  l'on  trouve  cette  forte  pro- 
portion. 

Quant  aux  cheveux,  presque  tous  les  Ossethes  les  ont  noirs,  et 
non  blonds,  comme  on  l'a  souvent  dit.  C*esttout  au  plus  si  l'on  ob- 
serve 2 A  p.  0/0  de  châtains  dans  tout  l'ensemble;  ce  sont  ceux  du 
Térek  qui  en  présentent  le  plus,  soit  43  p.  0/0,  tandis  qu'il  y  a 
chez  eux  67  p.  0/0  et  chez  ceux  de  Koban  90  p.  0/0  de  cheveux 
noirs. 

L'indice  céphalîque  de  1  7  Ossethes  des  deux  groupes  que  j'ai 
observés  est  de  83. 1 1,  et  chez  ces  mêmes  individus  on  trouve  des 
traces  positives  de  déformation  artificielle  inio-frontale  dans  la 
proportion  de  47  p.  0/0.  Elle  est  de  28  p.  0/0  chez  ceux  du  Térek 
et  de  60  p.  0/0  chez  ceux  de  Koban. 

L'indice  céphalique  moyen  de  ce  dernier  groupe  se  ressent  d'une 
façon  très  remarquable  de  ce  fait  ethnographique,  car  il  se  monte 
à  84.78,  tandis  que  chez  l'autre  il  n'atteint  que  80.76. 

Les  indices  des  individus  non  déformés  du  groupe  de  Térek 
varient  entre  78  et  82,  tandis  que  ceux  des  individus  déformés 
courent  entre  80  et  84. 

Les  individus  du  groupe  de  Koban  qui  présentent  la  déforma- 
lion  ont  86.29  ^^  ^^"^  ^^  même  groupe  non  déformés  présentent 
seulement  82.60. 
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La  déformatioD  influe  donc,  on  le  voit,  d'une  façon  assez  sen- 
sible sur  rindice  céphalique  de  cette  race. 

Si  Ton  compare  les  indices  céphaliques  des  Ossethes  avec  ceux 
des  Kurdes  et  des  Arméniens,  on  verra  qu'ils  offrent  de  grandes 
ressemblances.  Le  fait  est  surtout  évident  pour  les  individus  non 
déformés.  Il  y  a  cependant  parfois  un  écart  de  i  à  2  centièmes 
chez  les  Ossethes  déformés  de  Koban,  tandis  que  chez  ceux  du 
Térek  il  est,  ainsi  que  chez  les  Kurdes  et  les  Arméniens,  beaucoup 
moins  sensible. 

Cela  tient  probablement  à  ce  que  Taplatissement  de  Foccipital, 
si  fréquent  chez  les  Kurdes,  les  Arméniens,  les  Ansariés  et  les 
Arabes  de  Syrie,  n'existe  pas  chez  les  Ossetheis. 

La  dépression  frontale  est  toutefois  la  même  que  celle  que  Ton 
constate  chez  ces  peuples. 

A  part  ces  quelques  particularités,  rien  ne  s'oppose  à  maintenir 
les  Ossethes  dans  le  groupe  iranien ,  où  ils  ont  été  placés  en  consi- 
dération des  caractères  linguistiques  bien  plus  qu'au  nom  de  la 
céphalométrie  ou  de  l'ethnographie. 

he  tableau  récapitulatif  cî-joint  montre  combien  celte  race  diflere 
de  la  plupart  des  autres  Caucasiens  qui  l'entourent,  à  l'exception 
toutefois  des  Tchitchens,  qu'une  étude  plus  complète  permettra 
peut-être  plus  tard  de  réunir  encore  aux  Iraniens.' 

Quant  à  l'origine  de  ce  petit  peuple,  sur  laquelle  ni  l'histoire 
ni  l'archéologie  ne  sont  en  mesure  de  nous  renseigner  d'une  façon 
satisfaisante,  elle  ne  peut  être  recherchée  avec  quelque  chance  de 
succès  que  dans  l'élude  craniométrique  des  anciennes  populations 
de  rOssethie. 

Malheureusement,  le  nombre  des  crânes  que  l'on  possède  de 
cette  région  est  fort  restreint;  ils  proviennent  d'une  seule  localité 
et  appartiennent  à  trois  époques.  Ce  sont  les  premiers  qui  aient 
été  rapportés  en  Europe,  je  les  ai  recueillis  à  Koban. 

En  attendant  que  je  puisse  en  faire  une  étude  complète  et  dé- 
taillée, je  transcris  ici  un  résumé  des  indices  céphaliques  moyens 
des  différentes  séries* 

Les  plus  anciens,  ceux  de  la  nécropole  du  premier  âge  dii  fer, 
au  nombre  de  6,  ont  un  indice  de  76*^8.  Les  autres,  au  nombre 
de  9,  sans  date  certaine,  mais  très  probablement  du  moyen 
âge,  donnent  l'indice  de  82.76.  Les  plus  récents,  c'est-à-dire  ceux 
des  nécropoles  modernes  en  forme  de  tour  et  datant  du  commen- 
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cemeDt  do  siède,  présentent,  an  nombre  de  5,  on  indice 
dant  à  8o.5o. 

Ces  cràoes  sont  généralement  assez  Inen  conserrés  et  ne  montrent 
aocone  trace  de  déformation  artificielle. 

Les  indices  des  deux  dernières  catégories,  comparés  à  cenx  des 
Ossethes  vi%'ants  et  à  ceox  des  Kurdes  actuels,  montrent  des  rap- 
ports indiscutables  entre  ces  diverses  races.  Ces  rapports  sont  sor- 
tout  évidents  si  1  oo  a  soin  d'ajouter  les  deux  unités  nécessaires  poor 
obtenir  on  parallèle  entre  des  mesures  de  crânes  et  des  mcsoies 
de  têtes. 

Mais  la  dissemblance  est  grande  quand  il  s^agit  des  crines  de  la 
nécropole  du  premier  âge  du  fer.  Les  indices  de  cette  cat^wie  ne 
sont  comparables  qu'à  ceux  de  certains  crânes  persans  et  a%bans 
dont  les  indices  sont  inférieurs  a  78. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  rapprochement  est,  on  le  Toit, 
de  faire  v^iir  les  Ossethes  primitifs  de  cette  région  de  FAsgard  qoe 
Ton  a  proposée  conmie  point  de  départ  des  As,  qui  sont  devenus, 
suivant  quelques  auteurs,  lesOsses  ou  Ossethes  actuek. 

C*est  au  même  résultat  que  je  suis  arrivé  en  étudiant  les  admi> 
râbles  mobiliers  funéraires  de  Timportante  nécropcde  de  Koban. 

Quant  aux  différences  que  Ton  constate  entre  les  indices  de  ces 
Ossethes  préhistoriques,  originairement  sous-dolichocéphales,  et 
ceux  de  leurs  descendants,  devenus  sous-brachycéphales,  elles 
peuvent  s'expliquer  par  Texistence  de  deux  faits  :  d'abord  le  déve> 
loppement  de  Tosage  de  la  déformation  artiGcielle,  ensuite  le 
mélange  de  cette  race  avec  les  autres  peuplades  du  Caucase, 
presque  toutes  brachycéphales. 

Ces  conclusions,  fondées  sur  trop  peu  d'observations,  doivent 
être  considérées  comme  provisoires.  D  est  nécessaire,  pour  tenter 
la  solution  de  pareils  problèmes,  de  posséder  un  bien  plus  grand 
nombre  de  faits  que  ceux  que  j'ai  pu  réunir  durant  mes  deux 
voyages. 

Lazes.  —  Les  Lazes,  api  es  avoir  été  longtemps  sous  la  domina- 
tion des  Perses,  et  ruinés  par  les  Grecs  et  les  Romains,  furent  enfin 
maîtres  de  toute  la  Colchide  et  de  l'Abkasie,  c'est-à-dire  des 
côtes  occidentales  du  Caucase,  puis  exercèrent  quelque  temps 
leur  influence  sur  la  Géorgie. 

Habitant  actuellement  une  partie  du  bassin  du  Tchourouk, 
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devenu  territoire  russe  depuis  quelques  années,  les  Lazes  occupent 
aussi  de  grands  espaces  sur  les  pays  voisins,  encore  turcs  en  ce 
moment. 

C'est  à  Bathoum  qu  on  voit  surtout  ces  vigoureux  montagnards, 
qui  ont  de  grandes  dispositions  à  s'expatrier  dans  les  ports  conmie 
bateliers  ou  portefaix.  C'est  à  ce  titre  qu'on  les  voit  en  grand 
nombre  à  Poti ,  dans  cet  estuaire  pestilentiel  du  Rion ,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  harqaassiers. 

C'est  là  que  j'ai  eu  l'occasion  de  prendre  des  mensurations 
céphalométriques  sur  27  d'entre  eux  et  d'en  tirer  quelques 
portraits.  Je  n'ai  pu  faire  aucune  observation  sur  les  femmes  de 
cette  race.  Généralement  grands  çt  solidement  construits,  les  Lazes 
que  j'ai  étudiés  ont  pour  la  plupart  les  cheveux  châtain  foncé, 
soit  59  p.  0/0;  quelques-uns  (i5  p.  0/0)  les  ont  blonds;  leurs  yeux 
sont  le  plus  souvent  bruns  ou  marrons  (71  p.  0/0)  et  quelquefois 
bleus  ou  verdâtres  (22p.  0/0  ) . 

J'ai  trouvé  chez  les  Lazes,  comme  chez  les  autres  populations 
que  j'ai  précédemment  étudiées,  la  déformation  inîo-frontale  assez 
prononcée,  dans  la  proportion  de  44  p.  0/0. 

Leur  indice  céphalique  moyen  est  de  8 7. A 8  pour  l'ensemble; 
mais  dans  la  série  des  quinze  individus  non  déformés  il  est  de 
87.31,  tandis  que  dans  celle  des  douze  déformés  il  est  de  87.41. 

Chez  les  premiers  la  moyenne  varie  autour  de  85,  et  chez  les 
derniers  elle  oscille  entre  84  et  90. 

Leur  indice  facial  est  de  76.14  et  leur  indice  nasal  de  64.45; 
ils  sont  donc  leptorhiniens ,  leur  nez  étant  droit  et  peu  développé. 
En  revanche,  leur  visage  est  relativement  carré,  leur  indice 
n'étant  que  76.14;  leurs  pommettes  sont  quelquefois  saillantes, 
bien  que  rien ,  dans  leur  ensemble ,  ne  les  rapproche  des  Mongols 
proprement  dits. 

On  doit  reconnaître  cependant,  que,  tout  en  présentant  de 
grands  rapports  avec  les  Gouriens  et  les  autres  Géorgiens  de  leur 
voisinage,  tels  que  les  Iméritiens  et  les  Mingréliens,  ils  se  mon- 
trent parfois  avec  d'autres  caractères  rappelant  les  Turcs,  aux- 
quels ils  se  sont  quelque  peu  mêlés. 

Leur  langue,  d'origine  kartwelinienne,  s'est  aussi  beaucoup  res- 
sentie de  ce  voisinage,  au  point  que,  par  la  suite,  elle  s'est  assez 
modifiée  pour  avoir  pris  des  caractères  qui  la  séparent  des  autres 
idiomes  connus  de  la  région. 


MISS.  SCIENT.  X. 
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Le  costume  des  Lazes  diffère  pea  de  celui  de  la  plupart  des 
Caucasiens  et  spécialement  des  Gouriens,  leurs  voisins  da  Nord, 
des  Iméritiens  et  des  Mingréliens,  leurs  voisins  de  l^st.  Dans  les 
districts  montagneux.,  ils  portent  généralemnet  la  tcherkess  et  les 
pantalons  très  étroits;  comme  coiffure,  ils  emploient  le  bacbelik, 
enroulé  en  forme  de  turban. 

Kartwelimens.  —  Les  Géorgiens,  dont  Thistoire  est  beaucoup 
plus  connue,  n'ont  pas  été  plus  étudiés  que  les  Ossethes  et  les 
Lazes  au  point  de  vue  anthropologique. 

Divisés  en  race  grousienne,  mingrélienne ,  iméritienne,  goa- 
rienne  et  en  quelques  autres  tribus  moins  importantes ,  telles  que  les 
Swanes,  ces  peuples,  intéressants  à  tant  de  points  de  vue,  méri- 
teraient une  étude  plus  approfondie  que  celle  qu'il  m'était  donné 
d'en  faire,  vu  le  peu  de  temps  dont  je  pouvais  disposer. 

Je  n'ai  pris  que  quelques  mensurations  sur  certains  groupes 
que  j'ai  rencontrés  sur  mon  passage,  et  dans  de  trop  minimes  pro- 
portions pour  en  faire  connaître  tous  les  caractères. 

Je  n'ai  pas  hésité- cependant  à  utiliser  ces  documents  pour  éta- 
blir quelques  comparaisons  devant  montrer  les  rapports  et  les 
différences  qui  existent  entre  les  individus  de  ces  divers  groupes 
et  ceux  des  autres  races  que  je  voulais  plus  particulièrement 
faire  connaître. 

L'indice  céphalique  moyen  de  cet  ensemble  de  28  honmies  est 
de  83.55. 

Si  nous  les  subdivisons  en  quatre  groupes,  nous  aurons  les  ré- 
sultats suivants  : 

8  Grousiens  de  MIeli,  localité  située  sur  la  route  de  Wladi- 
kawkas  k  Tiflis,  donnent  85.85;  6  ont  les  yeux  brun  plus  ou 
moins  foncé,  et  2  les  ont  bleus;  la  moitié  ont  les  cheveux  noirs, 
les  autres  les  ont  châtains. 

12  Mingréliens,  représentant  bien  ce  type  réputé  le  plus  beau 
du  Caucase  et  qui  paraît  surtout  pur  à  Zugdidi,  m'ont  donné  un 
indice  céphalique  moyen  de  83.22  ;  10  ont  les  yeux  brun  plus  ou 
moins  clair,  et  2  les  ont  bleu  verdàtre;  9  ont  les  cheveux  châ- 
tains, et  3  les  ont  blonds. 

Tous  ces  Caucasiens  proprement  dits  sont  donc  assez  différents 
des  autres  groupes  de  populations  que  nous  avons  étudiés  précé- 
demment. 
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Les  Lazes  présentent  particulièrement  une  brachycéphalie  re- 
marquable, qui  semble  permettre  de  leur  attribuer  une  tout  autre 
origine  que  celle  de  la  plupart  des  habitants  du  Caucase.  Sans 
pouvoir  dès  ce  moment  les  rattacher  à  tel  ou  tel  groupe,  j'ai  cru 
devoir  les  séparer  des  Kartwelioiens. 


Ces  observations,  faites  sur  près  de  quatre  cents  individus,  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  étudiées;  néanmoins,  j'en  donne,  à 
titre  de  renseignements,  un  résumé  succinct,  en  attendant  qu'il 
me  soit  possible  de  les  compléter  et  de  les  réunir  en  un  ouvrage 
spécial. 

J'ai  joint  à  ces  matériaux,  que  je  considère  comme  précieux, 
puisqu'ils  sont  les  premiers  qui  aient  été  recueillis  jusqu'à  ce  jour 
dans  cette  région,  une  collection  de  photographies  représentant 
les  types  des  races  que  j'ai  plus  spécialement  observées. 

Voici  la  liste  des  objets  archéologiques  et  anthropologiques  que 
j'ai  rapportés  : 

32  silex  taillés,  haches  et  pendeloques  de  l'âge  de  la  pierre,  de 
la  Syrie,  de  la  haute  Mésopotamie  et  du  Kurdistan; 

187  objets  en  bronze  des  tombeaux  de  Koban; 
•  34  vases  des  nécropoles  de  la  Transcaucasie; 
47  pièces  céramiques  du  Kurdistan  et  de  la  Transcaucasie; 

1  costume  de  Kurde  avec  ajmes  et  armures; 

2  coiffures  d'hommes  tatars  de  Transcaucasie; 
2  coiffures  de  femmes  arméniennes  de  Van  ; 

24  objets  de  parure  kurdes,  arméniens  et  caucasiens; 
29  armes  et  ustensiles  bédouins,  kurdes  et  caucasiens; 
60  crânes  des  nécropoles  du  Caucase; 
8  crânes  kurdes  de  la  Mésopotamie; 
i4  crânes  d'Ossethes. 


16. 
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BEDOUf^lâ,  A^SARfES.  LUKDES, 


TRIBCS. 


A .  i   EnTirfins  rTOrfii.  Hommo 

Bcdoctub.  '-.  „ 

^   RnTiTWis  fiAfep,  YfSBXBta 

Totaux  et  ho-vkhus  . . . 

»  I   Hommes 

Aj»ABTia  . .  \ 

f  Femmes 

ToTâUX  IT  aOTIKfl»  . . . 

j    Syrie  et  haate  Mésopotamie.  Alep . 

Barazy,  Dognerly,  etc.,  de  Biredfjik , 
Oral  et  Merdjeri-Uban  (hauite 

Mésopotamie) 

S  T  Zaïas  de   DîaHbâir  et   Sowerek 
(  Cnrdiatan  ) 

^  ^   MontLans,Dodas,Batmaa,deHazii 
et  Bftiis  (Kurdistan) 

Boktan-K  et  Chekas.  de  Van  'idem). 

Eydéranly.  Vaflée  de  TAliaga  {id.). 

Kurdes  >  Seiianh.  Bsyazid  {idem) 

Totaux  et  wote^xes  . .  . 

!   Syrie  et  hante  Mésopotamie.  Alep . 
Zazas   de   Diarbékîr   et   Sowerek 
,  Kurdistan) 
Sei^anlv.  Bavazid  (idem) 

Totaux  et  mote^^ies  -  -  • 
Totaux  GÉiviRAUX  et  MOTE:r^Es. . . 

.       .  k    de  Soiivan.  Hommes 

^    de  CtoMu.   Idem 

Totaux  et  motetjies  . .  . 
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^SSETHES.  TCHITCHENS,  KARTWELINIENS  ET  LAZES. 


ÉPHALIQUE. 


DÉFORMÉS. 

NOMBRE 

INDICE    . 

PROPORTION 

lOMBBE 

l'individas 
observés. 

DIAMÈTHB 

antéro- 
postériour 
maximam. 

DIAMÈTRE 

transversal 
maximam. 

INDICE 

céphallquo. 

TOTAL 

d'individas 
observés. 

ciPHALIQUE 

moyen 
général. 

POUBCBNT 

des 
déformés. 

1 

196 

i56 

79-59 

9 

78.41 

1  1 

• 

• 

« 

* 

7 

81.93 

• 

1 

196 

i56 

79-59 

16 

79-90 

6 

i6 

194 

i63 

84.06 

42 

84.i3 

38 

• 

H 

• 

• 

6 

85.63 

■ 

i6 

194 

i63 

84.06 

48 

84.3i 

33 

9 

193 

162 

83.97 

35 

82.54 

25 

11 

»99 

169 

79-70 

43 

79-5-1 

26 

4 

198 

160 

80.70 

i5 

80.06 

26 

8 

195 

162 

83.17 

i5 

83.68 

53 

3 

190 

169 

83. 5o 

7 

83.73 

43 

6 

199 

161 

81. i5 

8 

81.69 

75 

8 

195 

i58 

8i.3o 

9 

81.29 

88 

49 

196 

160 

81.77 

i3i 

81.33 

37 

1 

194 

i53 

78.86 

1 1 

82.54 

9 

2 

187 

i54 

82.62 

12 

81.02 

17 

I 

168 

l42 

84.52 

4 

82.48 

25 

4 

i84 

i5i 

82.06 

27 

81.86 

i5 

53 

195 

169 

81.79 

i58 

81.42 

33 

5 

196 

162 

82.65 

i3 

84.08 

38 

7 

189 

i63 

86.06 

^7 

86.18 

41 

12 

192 
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•84.6i 

3o 

85.26 

4o 

T.B.S. 
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4hl 
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9 
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BEDOUINS,  ANSARIES.  KURDES,  ARMENIE 
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III 

ZOOLOGIE. 

La  collection    zoologique    que  j  ai  formée  comprend  plus  de 
3,000  individus,  répartis  dans  les  neuf  groupes  suivants  : 

Mammifères 22 

Oiseaux 295 

Lacertiens 48 

Ophidiens 22 

Chéloniens 34 

Amphibiens. 87 

Poissons 485 

Crustacés 21 

Mollusques 470 

Total i,484 


Plus  2,000  coléoptères  environ. 

Les  séries  les  plus  importantes  sont  celles  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  poissons  et  des  reptiles;  elles  ont  été  l'objet  d'un 
examen  attentif  de  la  part  de  MM.  A.  Milne  Edwards,  Oustalet, 
Levaillant  et  Sauvage. 

Mammifères.  — Parmi  les  mammifères,  on  remarque  des  loups 
et  des  renards  du  Kurdistan  et  du  Caucase,  ainsi  que  des  ours, 
des  lynx  et  des  loutres  de  la  haute  Mésopotamie,  du  Kurdistan  et 
du  Caucase;  des  bufles,  des  chèvres  égagres  et  des  mouflons  de 
TArarat  et  du  Caucase;  puis  des  insectivores  et  des  rongeurs  des 
mêmes  régions,  dont  on  ne  possédait  pas  encore  de  spécimens 
dans  nos  collections.  En  voici  la  liste ,  avec  les  localités  : 

Vespertilio  murinus.  —  Environs  de  Bitlis  (Kurdistan). 
Miniopterus  Schreibernii,  —  Environs  de  Bitlis  (Kurdistan). 
Aspalax    typhlus.   —  Alep    (Syrie    septentrionale);    Merdjeri-Khan 
(haute  Mésopotamie). 

Canis  lupus.  —  Bitlis  (Kurdistan). 

Canis  domesticus.  —  Tadwan  (Kurdistan). 

VuJpes?  —  Bitlis  (Kurdistan). 

Vulpes  Jîavescens.  —  Environs  d'Orfa  (haute  Mésopotamie). 
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Lupus  vulgaris.  —  Bitlis  (Kurdistan);  Nûka  (Daghestan). 

Ursus  caucasicus.  —  Nûka  (Daghestan). 

Felis  leopardus.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Felis  catus  feras.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale)  ;  Van  (Kurdistan). 

Mustela  vul^ris.  —  Hazû  (Kurdistan);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Lutra  vulgaris.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Bitlis;  Hazil 
(Kurdistan). 

Lyncus  horealis.  —  Ararat;  environs  de  Tiflis  (Transcaucasie). 

Putorius  sarmaticus.  —  Lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Capra  siberica,  —  Ararat;  environs  de  Tiflis  (Transcaucasie). 

Cervus.  —  Wladikawkas  (Caucase). 

Cervus  pygargus.  —  Caucase. 

Camelus.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Mgoceros  sibericus.  —  Van  (Kurdistan)  ;  Caucase. 

jEgoceros  caucasicus.  —  Kakety,  Kashek  (Caucase). 

Antilope?  —  Daghestan. 

Antilope  dorcas.  —  Parc  de  Beyrouth  (Syrie). 

Ovis? —  Homs;  Alep  (Syrie  septentrionale). 

Bos  bubalus.  —  Pergri  (Kurdistan)  ;  Tiflis  (Transcaucasie). 

Bos  taurus.  —  Tiflis  (Transcaucasie). 

Lepus  syriacns.  ■^—  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Tiflis  (Transcau- 
casie). 

Lepus  timidus  var.  Syriacus.  — Aux  environs  d'Orfa  (haute  Mésopo- 
tamie. 

Arvicola  œconomus,  — Ararat,  vallée  d'Abaga,  Bayazid  (Kurdistan); 
lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Mus  decumanus.  —  Lac  Gokcha;  Tiflis  (Transcaucasie). 

Mus  musculus.  —  Bayazid  (Kurdistan);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Cricetus  arenarius.  —  Lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Eqaus.  —  Alep  (Syrie  septentrionale). 

Oiseaux.  —  Les  296  individus  composant  la  collection  orni- 
thologique  appartiennent  à  92  espèces,  dont  il  n^existait  encore 
aucun  exemplaire  dans  les  musées  français. 

En  voici  la  liste  : 

Cerchneis  Naumanii.  —  Homs;  Herem;  Djeser  esch  Chogr  (Syrie 
septentrionale);  Biredjik,  Diarbékir(Haute-Méosopotamie);  lac  Gokcha; 
Tiflis  (Transcaucasie). 

Athene  persica.  — Dana  (Syrie  septentrionale);  Sowerek  (haute  Mé- 
sopotamie). 

Ceryle  rudis  5-  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Merops  apiaster.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Merdjeri-Khan ; 
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Baslaîm,  près  Oifa;  Biredjik   (haute  Mésopotamie);  Tiflis   (Traiiscau- 
casie). 

Corracias  ^arrula,  —  Homs;  Hammah;  Antioche;  Alep  (Syrie  sep- 
tentrionale); Diarbékir  (haute  Mésopotamie). 

Upupa  epops,  —   Kan  Scheilour   (Syrie  septentrionale);    Biredjik; 
Orfa  (haute  Mésopotamie);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Cypselus  affinis.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Tiflis  (Transcau- 
casie). 

Lanius  collurio,  — Dana;  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Sowerek 
(haute  Mésopotamie);  Marienfeld;  Tiflis  (Transcaucasie). 

Lanius  minor.  —  Antioche  ;  Dana  (Syrie  septentrionale)  ;  Tiflis  (Trans- 
caucasie). 

Lanius  rufus.  —  Sowerek  (haule  Mésopotamie). 

Muscicapa  grisola.  —  Orfa  (haute  Mésopotamie);  Tiflis  (Transcau- 
casie). 

Muscicapa  semiparlita.  —  Lac  Van  (Kurdistan). 

Aêdon  galactodes,   —    Près  Orfa;   Biredjik    (haute    Mésopotamie); 
Hazù  (Kurdistan). 

Budytes  Jlava.  —  Près  Orfa;   Biredjik  (haute  Mésopotamie);  Hazù 
(Kurdistan). 

Saxicola  isabellina.  —  Albara  (Syrie)  ;  Hazù ,  Bitlis  (Kurdistan)  ;  Tiflis 
(Transcaucasie). 

Saœicoîa  morio.  —  Mischmisihuc ;  Dana  (Syrie);  Tiflis  (Transcau- 
casie). 

Saxicola  melanoleuca,  —  Biredjik;  Sowerek,  Diarbékir  (baute  Méso- 
potamie); Bitlis  (Kurdistan);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Oviolus  galhula.  —  Antioche    (Syrie    septentrionale);    lac   Gokcha 
(Caucase). 

Oriolus?  —  Bitlis  (Kurdistan). 

Hirundo  rustica.  —  Biredjik  (haute  Mésopotamie);  Marienfeld  (Cau- 
case). 

Melanocorypha  calandra.  —  Lac  d'Homs;  Antioche;  Albara  (Syrie). 

Galerida  cristata,  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Tiflis  (Trans- 
caucasie). 

Alauda  calandrella.  —  Homs  (Syrie  septentrionale);  Sowerek  (baute 
Mésopotamie);  Tiflis  (Caucase). 

Passer?,  —  Sowereck  (haule  Mésopotamie). 

Emheriza  miliaria,  —  Homs;  Albara  ;  Djeser  escb  Chogr  (Syrie  septen- 
trionale); Sulivan  (Kurdistan);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Emheriza  cœsia,  —  Lac  d'Homs;  Antioche  (Syrie  septentrionale). 
Emheriza  melanocephala.  — Antioche;  Alep;  Djeser  escb  chogr  (Syrie 
septentrionale);  Orfa  (haute  Mésopotamie);  environs  de  Tiflis  (Tans- 
caucasie). 
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Pastor  roseus,  —  Près  Orfa  (liaute  Mésopotamie) ,  lac  Van  (Kurdistan). 

Sturims  vulgaris, —  Biredjik  (haute  Mésopotamie);  Tadwan;  Goiiù 
(Kurdistan). 

Tarlur  risorius.  —  Anîioche  (Syrie  septentrionale). 

Turtur  auritus.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Biredjik  (haute 
Mésopotamie)  ;  lac  Van  (Kurdistan). 

Totanus  fuscus.  —  Homs  (Syrie  septentrionale). 

Totanus  calidris.  —  Van;  Pergri  (Kurdistan);  lac  Gokcha  Tiflis 
(Transcaucasie). 

Totanus  ochropus,  —  Tiflis  (Transcaucasie). 

Herodias  garzetta,  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Ardeita  minuta.  —  Orfa;  Sowerek  (haute  Mésopotamie). 

Buphus  comatus.  —  Antioche  (Syrie septentrionale);  Van  (Kurdistan). 

Nyctiardea  nycticorax,  —  Lac  d' Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Ihis  comata.  —  Lac  d'Antioche  (Syrie  septentrionale);  Biredjik 
(haute  Mésopotamie). 

Sterna  hirundo.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale)  ;  lac  Gokcha;  Tiflis 
(Caucase). 

Sterna  minuta.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Biredjick  (haute 
Mésopotamie). 

Haliacus  africanus.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Plotiis  Levaillantii,  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Pelecanus  onocrotalus,  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Neophron  percnopterus.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Biredjik 
(haute  Mésopotamie);  environs  de  Tiflis  (Transcaucasie). 

Circaetus  (jallicus.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Milvulus  Korschum.  —  Hammah ;  Antioche  (Syrie  septentrionale); 
Sowerek  (haute  Mésopotamie);  lac  Van  (Kurdistan);  lac  Gokcha  (Trans- 
caucasie). 

Milvus  ?  Lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Pernis  apivorus,  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Biredjik  (haute 
Mésopotamie). 

Sylvia  cinerea.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Ardea  purpurea.  —  Lac  d'Antioche  (Syrie septentrionale). 

Herodius  garzetta.  — Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Ciconia  alba.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale);  Merdjeri-Khan ; 
Diarhékir  (haute  Mésopotamie). 

Podiceps  accentus.  —  Van  (Kurdistan). 

Callichen  rufina.  —  Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Fulica  atra.  —  Van  (Kurdistan). 

Fulix  cristata.  —  Antioci)e  (Syrie  septentrionale). 
Linaria  cannabina.  —  Pergri  (Kurdistan). 

Buho  maximus.  —  Eovirons  de  Tiflis  (Transcaucasie). 
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Tordus  merula.  —  Environs  de  Tifl»  (Transcaucasie). 

Tmrdas  musicas,  —  Environs  de  Tiflis  (Ttranscaucasie). 

Ruticilîa  phanicura.  —  Environs  de  Tiflis  (Transcancane). 

RutidUa  ?  —  Pei^  (  Kurdistan  ) . 

Larinut?  —  Bidis  (Kurdistan). 

Motacilla  alba.  —  Environs  de  Tiflis  (Transcaucasie). 

MotaciUa  melanocephala.  —  Pergri  (Kurdistan). 

Caprinudgus  europmus,  -^  Environs  de  Tiflis  (Transcaucasie). 

Gamiltts  glandarius.  —  Environs  de  Tiflis  (Transcaucasie). 

Colomba  domestica.  —  Bitlis;  Tadwan  (Kurdistan). 

Cotumix  commnnis.  —  Hammah  (Syrie  septentrionale);  Tiflis  (Trans« 
Caucasie). 

Pica  caadata.  — -  Van  (  Kurdistan). 

Porzana  maraetta.  -^  Lac  Van  (Kurdistan);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Corvus  manedaîa,  -^  Bitlis  (Kurdistan). 

Corvus  fragilegus,  —  Arlo-Sehag. 

Corvus  eorix,  —  Merdjeri-Khan  (haute  Mésopotamie). 

Glareoïa  pratincola,  —  Biredjik  (haute  Mésopotamie);  Tiflis  (Trans- 
caucasie). 

Pterœles  alckata,  —  Kakety  (Caucase). 

Charadriasjluviatilis.  —  Bidis;  Tadwan  (Kurdistan)  ;  Tiflis  (Transcau- 
casie). 

Gallinago.  major.  —  Lac  Van  (Kurdistan)  ;  Tiflis  (Transcaucasie). 

Tringoîdes  hypoUucus,  —  Tiflis  (Transcaucasie). 

Laras  ridibundus,  —  Tadwan  (  Kurdistan  )t. 

Laras  argentatus.  —  Lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Hoplopteus  spinosus,  —  Bismil  (Kurdistan). 

Phalacrocorax  carbo.  —  Lac  Van  (l^urdistan). 

Vanellus  cristatus,  —  Pergri  (Kurdista^i). 

Bdteo  ferox,  —  Pergri  (  Kurdistan  ) . 

Yunx  torquilla.  —  Albara  (Syrie  septentrionale). 

Anthus  campestris,  —  Tiflis  (Transcaucasfe). 

Anthus  rufulus,  —  Tiflis  (Transcaucasie). 

Anthus  arboreus.  —  Tiflis  (Transcaucasie). 

Caccabis  chuckar,  —  Bidis  (Kurdistan). 

Carpodacus  erythrinas.  —  Lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Otis  tétras.  —  Diarbékir  (haute  Mésopotamie). 

Tétraogallus  caucasicas,  — Kakety  (Caucase). 

Lyrurus  Mlokosiewicksii.  —  Kakety  (Caucase). 

Querqaedala  torquata,  —  Tiflis  (Transcaucasie). 

Sur  ces  90  espèces,  une  quarantaine  proviennent  des  environs 
de  Tiflis,  tandis  que  le  reste  a  été  recueilli  dans  le  Kurdistan  ou 
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dans  le  district  d'Orfa,  d'Alep  et  d'Antioche.  On  peut  donc  établir 
dans  cette  collection  deux  catégories,  dont  Tune,  celle  qui  est 
originaire  des  environs  de  Tiflis ,  offre  de  nombreux  spécimens ,  non 
seulement  de  la  faune  européenne,  mais  encore  de  la  faune  fran- 
çaise, tandis  que  la  seconde  présente  un  caractère  asiatique  beau- 
coup plus  prononcé.  Dans  la  première  catégorie,  on  voit,  en  effet, 
le  Grand-Duc  (Bobo  maximus) ,  la  Cresserine  ( Cerchneis  Naumanii)  ; 
le  Vautour  percnoptère  {Neophron  percnopterus)  ^  la  Huppe  vul- 
gaire [Vpupa  epops);  le  Gobe-mouches  gris  [Muscicapa  grisola); 
THirondelle  de  cheminées  (Hirundo  rastita);  la  Pie-grièche  écor- 
cheur  [Lanius  eoUurio) ;  TEngoulevent  commun  (Caprimulgus  euro- 
paeus);  la  Lavandière  [Motacilîa  alba)\  le  Merle  noir  [Turdus 
merula)  ;  le  Rouge-queue  de  murailles  (Ruticilla  phœnicura)  ;  le  Lo- 
riot vulgaire  (Oriolas  galbula);  le  Gochevis  (Galerida  cristata);  la 
Caland relie  (Alauda  calandreïla);  le  Geaî  glandivore  {Garrulus 
glandarius);  la  Caille  {Cotumix  communis) ;  h  Marouette  (Pozana 
maruetta)^  la  double  Bécassine  [GalUnago  major)  ^  le  Chevalier  çui 
blanc  (Totanus  ôchropus)^  le  Chevalier  gambette  (T.  Calidris)\ 
THirondelle  de  mer  Pierre  Garin  [Stema  hirundo)^  le  Cormoran 
vulgaire  (Graculus  carbo]^  etc.;  les  formes  encore  qui  nous  sont 
familières  sont  accompagnées  seulement  de  quelques  types  méri- 
dionaux ou  orientaux.,  comme  le  Traquet  noir  et  blanc  [Saxicola 
melanoleuca)  ^  le  Traquet  isabclle  [Saxicola  isabellina);  le  Bruant  à 
tête  noire  (Eniberiza  melanocephala) ;  le  Roselin  cramoisi  [Carpo- 
dacus  erythrinus)^  le  Télraogallus  du  Caucase  (Tétraogallas  cau- 
casiens) et  le  Tétras  du  Caucase  de  Mlokosiewicx  (Tretrao  Mlokosie- 
iviksii). 

Au  contraire,  dans  la  seconde  catégorie,  provenant  des  environs 
d'Alep,  d'An tioche,  etc» ,  les  espèces  françaises  sont  en  minorité  et 
la  plus  grande  partie  du  contingent  est  constituée  par  des  oiseaux 
de  TEurope  méridionale  ou  orientale,  voire  même  par  des  oiseaux 
franchement  asiatiques  Ou  africains.  Parmi  ces  espèces  qui  sont 
étrangères  à  notre  faune,  nous  citerons  la  Chevêche  de  Perse 
(Athene  persica)^  le  Martin-pêcheur-pie  [Ce^jle  radis)  ^  le  Martinet 
indien  ( Crp^e/cw  a^nw) ,  TAgrobate  rubigineux  (Aedon  galactodes)  y 
une  variélé  de  la  Perdrix  chuckar,  flbis  chevelu  (Ibis  comaia) ,  le 
Vanneau  épineux  (Hoplopterus  spinosas),  et  une  espèce  d'Anhfnga 
(P  lotus). 

Les  perdrix  tuées  à  Bitlis  (Kurdistan)  se  rapprochent  davan- 
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tage  des  perdrix  chuckar  [Caccahis  chuckar)  delà  Chine,  dellnde 
et  de  TAsie  centrale,  des  perdrix  de  roches  (C*  saxatilis)  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine,  et  de  la  perdrix  de  Perse  (C  sinaica,  Bp.)  que 
des  Bartavelles  de  nos  pays  (C.  grœca);  elles  ont  les  parties  supé- 
rieures du  corps  de  teintes  très  claires,  le  dos  roux,  et  le  sommet 
de  la  tête  presque  blanc;  toutefois,  les  différence  sont  trop  légères 
pour  qu^on  puisse  considérer  ces  oiseaux  comme  représentant  une 
espèce  distincte. 

Vlbis  comata  avait  toujours  été  considéré  comme  une  forme 
africaine,  propre  à  l'Algérie  et  à  FAbyssinie;  la  capture  de  quatre 
oiseaux  de  cette  espèce  sur  les  bords  du  lac  d'Antioche  et  à  Bi- 
redjik  mérite  donc  d'être  signalée. 

Enfin ,  après  avoir  minutieusement  comparé  les  Anhingas  tués 
aux  environs  d'Antioche,  d'une  part  avec  les  Anhingas  africains 
{Plotus  LevaiUantii) ,  d'autre  part  avec  les  Anhingas  de  l'Inde  et  de 
la  Malaisie  {Plotûs  melanogaster) ,  M.  Oustalet  pense  qu'il  y  a  lieu 
de  considérer  les  premiers  de  ces  oiseaux  comme  le  type  d'une 
espèce  nouvelle,  qu'il  propose  d'appeler  Plotas  Chantrei.  Les 
Anhingas  d'Antioche  ont  en  efiet  les  raies  argentées  des  ailes  et  de  la 
région  interscapulaire  très  marquées  et  très  larges,  le  devant  de  la 
gorge  extrêmement  clair,  presque  blanc;  le  dessus  de  la  tête  et  la 
nuque  d'un  roux  tiqueté  de  noir,  limité  de  part  et  d'autre  par  une 
raie  noire,  très  nette,  qui  part  de  l'œil  et  descend  en  arrière  le 
long  du  cou;  enfin,  en  raison  de  la  teinte  très  pâle  de  la  gorge, 
ils  n'offrent  pas  de  raie  latérale  blanche  distincte  partant  de  Toeil  ; 
mais,  en  revanche,  ils  présentent,  dans  cette  région,  des  plumes 
soyeuses  et  brillantes  très  développées ,  rappelant  un  peu  celles  des 
Grèbes. 

Il  est  à  noter  du  reste  que,  jusqu'à  présent,  aucun  représentant 
du  genre  Plotus  n'avait  été  signalé  dans  l'Asie  Mineure  ou  en 
Syrie. 

Aux  environs  d'Antioche  ou  dans  les  contrées  avoisinantes,  j'ai 
pu  me  procurer  également  d'autres  Palmipèdes  totipalmes,  et  entre 
autres  de  petits  Cormorans  analogues  à  ceux  qui  vivent  dans  le 
midi  de  l'Europe,  en  Algérie  et  en  Asie  Mineure  (Graculus  pyg- 
mœus)  et  deux  espèces  de  Pélicans  (Pelecanus  crispus  et  Pelecanus 
onocrotalus) . 

Chéloniens.  —  Les  tortues  doivent  compter  parmi  les  animaux 
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les  plus  nombreux  des  contrées  que  j'ai  parcourues;  on  les  trouve 
à  chaque  pas. 

Testudo  mauritanica,  -r-  Homs;  Hammali;  Herem;  Alep  (S^rie  sep- 
tentrionale); Orfa;  Diarbékir  (baute  Mésopotamie)  ;  Van  ;  Bayazid  (Kur- 
distan); Erivan  (Arménie);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Emis  caspica,  — •  L'aire  de  cette  espèce  est  également  fort  étendue.  — 
Alep  (Syrie);  Diarbékir  (haute  Mésopotamie);  Van  (Kurdistan);  Tiflis 
(Transcaucasie)  et  dans  tous  les  ruisseaux  ou  mares  de  ces  pays;  Sowerek 
(haute  Mésopotamie). 

Trionix  Egyptiacus.  —  Eupbrate,  à  Biredjik  (haute  Mésopotamie). 

Ophidiens.  —  Les  serpents  sont  assez  fréquents  dans  les  régions 
que  j'ai  visitées;  mais  la  température,  encore  trop  basse,  ne  m'a 
pas  permis  d'en  récolter  beaucoup. 

Tiphlas  syriacus,  ^-  Merdjeri-Khan  (haule  Mésopotamie). 

Tropidonotus  hydrus,  —  Antioche;  Alep  (Syrie  septentrionale);  Bire- 
djik; Diarbékir  (haute  Mésopotamie)  ;  Van  (Kurdistan)  ;  Tiflis  (Transcau- 
casie.) 

Tireras  coloris,  —  Dana  (Syrie  septentrionale). 

Zanimis  condo  lineatus,  — Van  (Kui;distan);  bords  du  lac  Gokclia; 
Tiflis  (Transcaucasie). 

Zanimis  carhonarius,  — Van  (Kurdistan);  Tiflis  (Transcaucasie). 

Vipera  euphratica,  —  Alep  (Syrie  septentrionale);  Biredjik  (haute 
Mésopotamie). 

Lacertiens.  — Bien  que  très  fréquents  sur  tous  les  points  arides 
et  chauds  que  j'ai  traversés»  les  Lacertiens,  de  même  que  les 
Ophidiens,  n'avaient  pas  encore  tous  quitté  leurs  retraites  d'hiver, 
surtout  en  Syrie. 

Lacer  la  viridis»  —  Alep  (Syrie  septentrionale);  Biredjik  (haute  Mé- 
sopotamie) ;  Tiflis  (Transcaucasie). 

Lacerta  muralis,  -—  Tiflis  (Transcaucasie). 

Plestiodon  pavimatatus,  —  Alep  (Syrie  septentrionale)  ;  Orfa  (haute 
Mésopotamie). 

Stellio  vulgaris,  -—  Alep  (Syrie  septeutrjionale)  ;  Orfa  (haule  Mésopo- 
tamie); Tiflis  (Transcaucasie). 

A  gamma  mut(d)ilis,  -^  Al^  (Syrie  septentrionale). 

Ampuibiens.  —  De  même  que  les  Chéloniens  aquatiques^  les 
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Amphibiens  soot  très  nombreux,  dans  tous  les  cours  dTeaa  et  les 
mares. 

Baffù  fumtonu,  —  Hammafa;  Antioche  (Syrie  septenlriooale). 
Buffo  Radei,  —  Van  (Kurdistan};  htc  Gokdià;  Tiflis  (Transcancasie). 
Bana  esenleata,  —  Hanmiah  (Sjrie  sqitentrioiiale}. 
Bana  xiriiis,  —  Hammah;  Antiodie  (Sjrie  septentrionale);  lac  Gok- 
cba;  Tjfiis  (Transcancasie). 

Poissons.  — La  collection  idityologiqae,  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  ne  comprend  cependant  que  trente-deox  espèces. 
Elles  proviennent  de  TOronte,  à  Hammah;  da  lac d* Antioche;  de 
l'Euphrate,  à  Biredjik;  du  Tigre,  à  Diarbékir;  de  llngail  et  da 
Pergri,  affluents  du  lac  Van  ;  du  lac  Gokcba,  en  Arménie  russe,  et 
de  la  Koura,  à  Tiflis. 

Sur  les  trente-deux  espèces  que  j^ai  recueillies,  M.  Sauvage  a  cru 
pouvoir  distinguer  quelques  types  nouveaux  parmi  lesquels  on 
remarque  : 

Silanu  Chantrei  et  Barbas  macrophihalmas  de  la  Koura,  à  Hflis; 
Barbas  Lortetl;  Labeobarbas  Chantrei  et  Labeobarbas  Orontis,  du  lac  d*An- 
tioche  et  de  TOronte;  Albamus  Orontis,  de  FOronte,  à  Hammah. 

Les  Sqaalias  maxUlaris  des  affluents  du  lac  Van  et  non  du  lac  lui-même , 
ainsi  que  les  Bargnotas  albas  du  lac  sacré  de  la  mosquée  d* Abraham,  à 
Orfa,  sont  peu  connus  et,  par  suite,  dignes  d*attirer  Tattention. 

Voici  la  liste  complète  des  poissons  recueillis  dans  mon  voyage  : 

Mastacembellas  aîeppensis,  —  Le  Tigre,  à  Diarbékir  (haute  Mésopo- 
tamie). 

Clarlas  Orontis.  —  L'Oronte,  à  Hammah  (Syrie  septentrionale). 

Siluras  Chantrei,  n.  sp.  -—  La  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Hypseîobagrus  aîeppensis,  —  Canal  de  TOronte ,  à  Antioche,  etlacd'An- 
tiochc  (Syrie  septentrionale). 

Trutta  bodsckac.  —  Lac  Gokcha  (Transcaucasie). 

Cyprinas carpio,  —  La  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Gymnosiomas  gotschaicas.  — Gokcha  (Transcaucasie). 

Capoeta  damascina.  —  LOronte,  à  Hammah,  et  lac  d' Antioche  (Syrie 
seplentrionaic) ;  la  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Capoeta  umbla.  -^  L^Ëuphrate,  à  Biredjik  (haute  Mésopotamie). 

Barbus  mystaccus,  — Le  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Barbus  œanihopterus,  —  L*Euphrate,  à  Biredjik  (haute  Mésopotamie). 

Barbus  barbulus,  — L'Oronle,  à  Hammah  et  à  Antioche  (Syrie  septen- 
rionalej^ 
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Barbas  kersiu.  —  L'Orootc,  à  Hammah  (Syrie  septentrionale). 

Barbas  lacerUt.  *-^  La  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Barbas  mycrophtahnas ,  n,  sp,  —  La  Koura,  h  Tiflis  (Transcaucasie). 

Barbas  Lorteti^  n.  sp.  -^  Lac  dAntioche  (Syrie  seplenlrionaie). 

Barbas  grypas.  —  L*£uphrate,  à  Biredjik  (haute  Mésopotamie). 

Labeobarhas  Chantrei,  n.  8p.  — -  L*Oronte,  à  Hammah  et  à  Antioche; 
lac  d'Antioche  (Syrie). 

Labeobarhas  Orontis,  n.  sp;.  —  L'Oronte,  à  Antioche  (Syrie  septentrio- 
nale). 

Labeobarbas  Eaphrati ,  n.  sp^  —  L*£uphrate,  à  Bîredjik  (haute  Méso- 
potamie). 

Barynotus  lateas,  — -  Le  Nahr-el-Kuek,  à  A!ep  (Syrie). 

Baryjtotas  albas,  — Lac  sacré  d* Abraham,  à  Orfa  {haute  Mésopo- 
tamie). 

Discogaathas  variabilis.  — "  L*Oronte,  à  Hammah;  lac  d* Antioche;  le 
Nahr-el-Kuek,  à  Alep  (Syrie  septentrionale). 

Cyprlnion  macrostomas.  —  Le  Nahr-el-Kuek ,  à  Alep. 

Sqaalias  maxillarls.  —  L'Inguil  et  le  Pergri,  affluents  du  lac  Van 
(Kurdistan). 

Sqaalias  tarcicas.  —  L*Oronte ,  à  Hammah  et  à  Antioche  ;  lac  d* An- 
tioche (Syrie  septentrionale). 

Albarnas  sellaL  —  L*Oronte,  à  Hammah;  le  Nahr-el-Kuek,  à  Alep 
(Syrie  septentrionale)  ;  la  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Albarnas  pallidas.  —  Le  Nahr-d-Kuek,  à  Alep  (Syrie  septentrionale). 

Albarnas  Orontis^  n.  sp.  —  L*Oronte,  à  Hanunah  (Syrie  septentrio- 
nale). 

Chondrostoma  regiam.  —^L'Oronte ,  à  Hammah  (  Syrie)  ;  lac  sacré  d'Abra- 
ham, à  Orfa  (haute  Mésopotamie);  la  Koura,  à  Tiflis  (Transcaucasie). 

Nemachilas  argyrogramma.  —  L*£uphrate,  à  Biredjik  (haute  Mésopo- 
tamie). 

Anguilla  vulgaris,  *^  Lac  d* Antioche  (Syrie  septentrionale). 

Parmi  les  Crustacés  et  les  Mollusques  d'eau  douce ,  un  certain 
nombre  d'espèces  paraissent  nouvelles  et  méritent  d'être  étudiées 
avec  soin. 

IV 

GÉOLOGIE. 

La  collection  géologique  se  compose  de  plus  de  10,000  échan- 
tillons de  minéraux,  roches,  fossiles,  animaux  et  végétaux,  re- 
cueillis par  M.  Bayern  daos  toute  la  régipQ  comprise  entre  TArarat 
et  le  Caucase. 
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Cette  splcndide  collection,  que  j*ai  été  chargé  d^offrir  au  Geu- 
vernement  français,  a  été  étiquetée  avec  le  plus  grand  soin  et  est 
accompagnée  d'un  catalogue  détaillé  et  raisonné. 

La  série  des  rochers  compte  plus  de  4^000  numéros,  accompa- 
gnés chacun  de  4  à  6  échantillons  montrant  les  variétés  du  nu- 
méro porté  au  type  décrit  au  catalogue. 

La  série  des  fossiles  cooGiporte  1,800  à  2,000  spécimens. 

La  série  minéralogique  renferme  des  échantillons  de  la  plupart 
des  minéraux  de  la  chaîne  centrale  du  Caucase;  600  exem- 
plaires choisis  montrent  les  types  des  ïninéraux  exploitables.  A 
cette  série  est  réunie  une  centaine  de  spécimens  de  pseadomor- 
phoses. 

Tous  les  échantillons  sont  frais  et  d'un  format  de  grands  mu- 
sées. 

Ayant  été  recueillis  généralement  dans  des  voyages  spéciaux, 
les  éléments  de  cette  collection  montrent  le  plus  souvent  les  coupes 
des  vallées  d'où  ils  proviennent. 

J'ajouterai  que,  pendant  plusieurs  années,  M.Bayern  a  été  l'aide 
et  le  guide  de  M.  Abich  dans  ses  nombreuses  pérégrinations. 

La  collection  Bayern  est  enfin  la  seule  de  son  genre,  ou  du 
moins  la  plus  complète  qui  ait  été  récoltée  au  Caucase  et  dans  les 
régions  de  TArarat. 

La  collection  Bayern  est  donc  des  plus  importantes  et  des  plus 
intéressantes  à  tous  égards. 

Lorsque  l'on  a  parcouru  ces  pays  difficiles  et  même  dangereux 
à  traverser,  on  est  frappé  d'admiration  en  songeant  à  l'énergie ,  à 
la  ténacité,  k  la  passion  même  qu'a  dû  déployer  ce  savant  labo- 
rieux et  modçste  pour  compléter  ses  coupes  et  séries  géologiques. 

V 

BOTANIQUE. 

Bien  que  l'étude  de  la  flore  des  régions  que  j'avais  à  parcourir 
ne  fît  pas  partie  de  mon  programme,  je  n'ai  pas  pu  cependant 
me  désintéresser  de  cette  branche  importante  des  sciences  natu- 
relles. 

Grâce  encore  aux  dons  de  M.  Bayern  et  à  mes  propres  recher- 
ches, j'ai  pu  rapporter  une  collection   d'environ   2,5oo  échantil- 
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Ions,  se  rapportant  à  1,000  espèces  à  peu  près,  dont  i4o  appar- 
tiennent franchement  à  la  flore  orientale. 

Ces  plantes  proviennent  de  la  Géorgie,  de  la  chaîne  centrale  du 
Caucase,  de  la  région  du  lac  Gokcha,  en  Arménie  russe,  et  de  celle 
du  lac  d'Anlioche,  en  Syrie. 

Tels  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  résultats  principaux  que 
j'ai  obtenus  durant  mon  voyage  à  travers  ces  pays  intéressants  à 
tant  de  titres  et  qui,  bien  que  beaucoup  étudiés ,  renferment  encore 
de  si  nombreux  secrets  pour  la  science. 

C'est  dans  ces  contrées,  c'est  en  Orient  que  Ton  espère  trouver 
la  solution  de  bien  des  problèmes  relatifs  aux  origines  de  la  civi- 
lisation. 

Ma  plus  grande  ambition  est  de  contribuer  à  cette  solution  ca- 
pitale, et  si  par  les  études  et  les  observations  déjà  faites  et  que  je 
désire  poursuivre  dans  ces  mêmes  régions ,  j'arrive  un  jour  à  atté- 
nuer l'obscurité  profonde  qui  règne  autour  de  ces  questions,  je 
me  trouverai  largement  récompensé  de  tous  mes  efforts  et  de  mes 
longues  fatigues. 

Je  joins  à  ce  rapport  huit  volumes  de  phot(^raphies  :  paysages, 
monuments  et  types  anthropologiques. 

Avant  de  terminer.  Monsieur  le  Ministre,  je  me  permets  de  si- 
gnaler à  votre  bienveillante  attention  les  personnes  dont  les  noms 
suivent  et  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  ma  mission  : 

M.  Bayern,  savant  géologue  et  archéologue,  conservateur  ad- 
joint du  Musée  caucasien,  à  Tiflis; 

M.  le  général  KamarofiT,  directeur  du  service  spécial  adminis- 
tratif des  montagnards  du  Caucase,  à  Tiflis; 

M.  le  capitaine  Camsaragan ,  consul  de  Russie  à  Van  ; 

M.  le  colonel  Olfscheski,  directeur  des  roules  de  l'Ossethie,  à 
Wladikawkaz; 

M.  Cara  de  Vaux,  consul  de  France  à  Tiflis; 

M.  Destré,  consul  de  France  à  Alep; 

M.  Martin ,  vice-consul  de  France  à  Orfa  ; 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon  pro- 
fond respect. 

Ernest  Chantre. 
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NOTE 


SUR 

LA  DISTRIBUTION  DES  COLÉOPTÈRES 

EN    ABYSSINIE, 

PAR 

M.  A.  RAFFRAY. 


»«»■ 


Si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte  d*Abyssiaie ,  on  comprend 
tout  de  suite  que  cette  vaste  région  intertropicale,  avec  ses  mon- 
tagnes coupées  à  pic  du  côté  de  Torient,  ses  profondes  vallées  qui 
drainent  les  eaux  tantôt  vers  le  bassin  du  Nil,  tantôt  vers  celui 
de  la  mer  Rouge  et  du  lac  Aoussa,  doit  offrir  dans  Tétude  de  sa 
faune  un  intérêt  particulier. 

Dans  une  région  où  Ton  rencontre  tous  les  climats,  depuis  la 
zone  torride  des  terres  basses  jusqu'aux  plateaux  des  hauts  som- 
mets dont  un  vent  glacial  balaye  constamment  le  sol  humide  et 
marécageux,  il  faut  s'attendre  à  voir  la  faune  présenter  une  diver- 
sité inconnue  dans  les  pays  de  plaines. 

M.  E.  Blanchard  a  déjà  démontré,  avec  Tautorité  de  sa  science, 
que  les  insecles,  à  cause  des  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  diffu- 
sion ,  sont,  de  tous  les  animaux,  les  plus  propres  à  fournir  des  indi- 
cations utiles  sur  le  caractère  d'une  faune. 

Pendant  les  trois  années  que  je  viens  de  passer  à  Massouah  et 
en  Abyssinie  comme  vice-consul  de  France,  c'est  vers  ce  but  qu'ont 
tendu  les  recherches  d'histoire  naturelle  auxquelles  j'ai  consacré 
les  loisirs  que  me  laissaient  mes  devoirs  professionnels. 

Tout  en  formant  des  collections  entomologiques  aussi  nom- 
breuses que  possible,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  recher- 
cher les  causes  de  la  répartition  des  Coléoptères  dans  ce  vaste 
pays. 


MISS.   SCIENT. 
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En  entomologie  aussi  bien  qu'en  géographie,  TÂbyssinie  peut 
se  partager  en  quatre  zones,  qui  sont  elles-mêmes  légèrement  mo- 
difiées suivant  qu  elles  appartiennent  à  Tun  des  trois  bassins  : 

Du  Nil,  à  Touest; 

De  la  mer  Rouge,  au  nord; 

Et  de  la  cuvette  du  lac  Aoussa,  au  sud-est. 

Ces  quatre  zones  sont  : 

i""  La  zone  du  littoral,  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  700 
et  800  mètres  d altitude; 

2""  La  zone  des  vallées  et  des  plaines  basses  de  rintérieur,.de 
1200  à  2000  mètres  d'altitude,  avec  une  élévation  moyenne  de 
lAoo  mètres; 

3**  La  zone  des  plateaux,  de  2000  à  2800  mètres,  avec  une  al- 
titude moyenne  de  2200  à  25oo  mètres; 

4**  La  zone  subalpine,  de  33oo  à  4ooo  mètres,  avec  une  alti- 
tude moyenne  de  35oo  mètres. 

Les  Coléoptères  sont  répartis  dans  ces  différentes  zones  d'une 
façon  très  irrégulière. 

On  sait  d'ailleurs  que,  dans  tous  les  pays,  les  pentes  des  mon- 
tagnes sont  très  pauvres,  et  qu'entre  les  différentes  zones  on  ren- 
contre, sans  qu'il  y  ait  cependant  d'interruption  complète,  une 
sorte  de  région  neutre. 

Ce  phénomène  se  produit  à  un  très  haut  point  en  Abyssinie. 

Pour  fe  rendre  plus  sensible,  on  pourrait  presque  le  retracer 
graphiquement  par  une  ligne  alternativement  ténue  et  renflée, 
qui  représenterait  ainsi  les  régions  neutres  et  les  zones  propre- 
ment dites. 


l*"*  ZONE.  LITTORAL. 


Cette  zone  est  comprise  dans  le  bassin  de  la  mer  Rouge.  Elle 
s'étend  sur  le  littoral,  au  liord  de  Massouah,  entre  la  mer  et  la 
montagne. 

Ce  sont  des  plaines  tantôt  légèrement  ondulées,  tantôt  parfai- 
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lement  plates,  le  plus  souvent  pierreuses,  et  parfois  mais  rarement 
sablonneuses.  Elle  pénètre  aussi  jusqu  à  une  certaine  distance  dans 
les  premières  vallées. 

Le  thermomètre  (à  1  ombre)  descend  bien  rarement  Thiver  au 
dessous  de  +  25  degrés;  Tété  il  se  tient  aux  environs  de  4o  de- 
grés et  monte  souvent  jusqu'à  48.  L'eau  y  manque  presque  par- 
tout et  encore  celle  quon  trouve  n'est-elle  guère  que  de  Teau  sau- 
mâtre  qu'on  ne  rencontre  qu'en  creusant  à  plus  d'un  mètre  le  Ht 
des  torrents  desséchés.  Les  pluies  y  sont  hivernales  et  rares. 

La  végétation,  très  pauvre,  très  rabougrie,  se  compose  de  quel- 
ques graminées  et  surtout  de  buissons  de  mimosas,  qui  ont  plus 
d'épines  que  de  feuilles;  aux  abords  de  la  montagne,  on  trouve 
quelques  térébinthes. 

A  cette  zone  doivent  certainement  appartenir  les  déserts  qui 
s'étendent  au  sud  de  Massouah  et  dépendent  des. bassins  des  cu- 
vettes intérieures;  mais  je  ne  puis  l'affirmer,  ne  les  ayant  pas  ex- 
plorés. 

Dans  cette  région  constamment  brûlée  par  le  soleil,  les  Coléop- 
tères sont  assez  nombreux,  mais  peu  variés,  et  rappellent  la  faune 
saharienne.  Les  Ténéhrionides  prédominent  :  Zophosis,  Adesmia, 
Pimelia  et  genres  voisins,  Tentyria,Mesostena,P}irynocolos;  certains 
Carabiques,  mais  fort  rares,  des  genres  Graphipierus ,  Metahletus  et 
G  lycia  ;  quelqnesOnthophagus ;  sur  les  buissons  de  mimosas ,  de  beaux 
Buprestides,  Julodis  arabica  et  J.  Mnizechi,  et  un  Steraspà,  enfin 
quelques  Clythrides  et  de  nombreux  Mylabrides. 

2®  ZONE.  VALLÉES  ET  PLAINES  BASSES  DE  L'INTERIEDR. 

Cette  zone  comprend  : 

Vallée  de  TAnséba  et  plateaux  inférieurs  des  Bogos  (altitude, 
i4oo  mètres);  bassin  de  la  mer  Rouge; 

Vallée  duMareub  et  plaines  du  Hamédo  (altitude,  i20omètres)  ; 
bassin  du  Nil  ; 

Vallée  de  la  Zamrah  et  du  Tellaré  et  plaine  du  Sloa  (altitude, 
1  200  à  i5oo  mètres);  bassin  du  Nil; 

Vallée  du  Mesgui  (altitude,  2000  mètres);  bassin  du  Nil; 

Plaine  des  Gallas  Raïas  (altitude,  i5oo  mètres);  bassin  du  lac 
Aoussa  ; 

Mont  Zéboul  (altitude,  2000  mètres);  bassin  du  lac  Aoussa; 

A  cette  zone  se  rattachent  les  plaines  dii  Dembéa  et  du  Tem- 

18. 
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bièoe,  que  j*ai  visitées  en  1873,  mais  dont  je  ne  connais  pas  les 
altitudes  exactes. 

Le  sol  de  ces  régions  est  souvent  sablonneux;  Teau  est  abon- 
dante dans  les  vallées,  rare  dans  les  plaines.  Le  thermomètre  os- 
cille de  +  i5  degrés  à  +  35  degrés;  les  pluies  sont  estivales,  peu 
abondantes. 

La  végétation  est  caractérisée  par  le  baobab,  de  grands  buis- 
sons de  mimosas  en  ombelles,  quelques  euphorbes  arborescentes 
et  clairsemées. 

On  y  voit  encore  des  Adesmia,  Zophosis  et  Teniyria,  mais  il  n'y 
a  plus  de  Pimelia  et  de  Mesostena,  plus  de  Julodis;  on  y  rencontre 
encore  des  Steraspis  et  des  Graphipterus. 

Les  Longicornes  sont  assez  nombreux  et  représentés  par  les 
plus  belles  espèces  des  genres  Cantharocnemis ,  Tiihoes^  Macro- 
toma,  des  Cérambycides  propres,  des  Callichromides ,  Compso- 
mera,  Phrissoma. 

Les  Paussidesy  sont  fort  rares,  les  Psélaphides  assez  nombreux. 
Plusieurs  Cicindeta  et  une  nouvelle  espèce  de  Jansenia  (Jan- 
senia  delicatula  RaflFray). 

Les  Carabiques  sont  abondants  : 

Un  Omophron;  Calosoma  senegalense;  trois  espèces  de  Teffias 
(dont  deux  nouvelles,  Tejjlus  grandis  RaflFr.  et  sinuaticolUs  RaOr.) 
et  le  Tejflas  Raffrayi  Chd.,  qui  se  retrouve  aussi,  mais  plus  rare- 
ment dans  la  troisième  zone;  Galerita^  Casnonia,  Mastaœ,  Calieida, 
Tetragonoderus ,  Plochionus,  Thyreopterus ,  Catascopus,  un  Gra» 
phipterus,  deux  Anthia  et  plusieurs  Polyhirma,  dont  deux  spéciales 
à  cette  zone  [polioloma  Chd.  et  sp,  nov,)^  et  Ferreti  et  Galinieri, 
qui  se  retrouvent  dans  la  troisième  zone;  Mono  guineensis,  Sca- 
rites;  quelques  Chlœnias,  moins  nombreux  que  dans  la  troisième 
zone  et  différents  pour  la  plupart;  Harpalides,  surtout  des  genres 
Hypolithns  et  CrasodaclyJus . 

Un  seul  genre  de  Lucanides,  Figulus,  Les  Caprides  sont  plus 
nombreux  que  dans  la  zone  inférieure,  mais  moins  nombreux  que 
dans  la  zone  supérieure;  presque  toutes  les  espèces  sont  différentes. 
Cest  à  cette  zone  que  s'arrêtent  les  Aleuchus, 

Dans  les  plateaux  inférieurs  des  Bogos,  qui  appartiennent  en 
même  temps  à  cette  faune  et  au  bassin  de  la  mer  Rouge,  j'ai 
trouvé  les  genres  Glaresis  (d'Europe),  Corythoderus  (du  Soudan), 
Aihyreus  (du  Kordofan  et  du  Sénégal)  et  Bolboceras, 


—  269  —    . 

A  cette  zone  appartiennent  encore  quelques  genres  des  groupes 
des  Séricides,  Élaphocérides,  Anomalides,  les  genres  Temnorhyn- 
chus,  Cyphonistes ,  Trionychus,  Adoretus, 

Enfin  dans  les  Cétonides,  les  plus  beaux  de  cette  belle  famille  : 
une  nouvelle  espèce  de  Goliathus  (G.  Pluto  RaflFr.)  et  une  Eudi- 
cella  si  voisine  de  la  Daphnis  du  Sénégal  que  je  ne  sais  encore  si 
elle  devra  en  être  considérée  comme  distincte.  Leur  capture  est 
d'autant  plus  intéressante  que  le  genre  Goliathus  n'avait  jamais 
été  recueilli  si  au  nord  et  que,  sur  la  côte  orientale,  il  ne  semblait 
pas  dépasser  Téquateur;  or  les  Bogos  sont  par  environ  i5°  45'  lati- 
tude nord. 

Partout  dans  cette  zone  des  Gametis,  Tephrœa,  une  ou  deux  es- 
pèces seulement  de  Pachnoda,  dont  Tune  se  retrouve  aussi  dans  la 
zone  supérieure,  des  Rhabdotis,  plusieurs  Diplognatha  [gagates 
Blanchardi)  Macromia,  Cymophorus ,  Coenochilus, 

Les  Teiralohus,  un  des  plus  beaux  genres  d'Elatérides,  sont  spé- 
ciaux à  cette  zone,  ainsi  que  quelques" Clérides,  un  grand  nombre 
de  Lycides  et  de  Mylabrides,  quelques  Cantharides  et  le  genre 
Horia. 

Les  Anthribides,  Brenthides,  Érolylides  vivent  seulement  dans 
cette  zone. 

Un  très  joli  Curculionide  d'un  genre  spécial  aux  régions  chaudes 
de  l'Afrique,  le  genre  PoZjcZei'5,  s'y  retrouve  également  (Polydeïs 
Raffrayi,  Frm.). 

Ces  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier,  suffisent  pour  démon- 
trer les  difiFérentes  affinités  de  cette  deuxième  zone.  C'est  avec  le 
Sénégal,  situé  sur  l'autre  côte,  mais  sous  la  même  latitude,  qu'elle 
offre  le  plus  d'analogie.  La  plupart  dés  genres  sont  les  mêmes  et 
nombre  d'espèces  se  retrouvent  dans  les  deux  pays. 

On  rencontre  aussi  quelques  types  de  Natal,  mais  cette  ressem- 
blance est  plus  accusée  dans  la  troisième  zone.  C'est  qu'en  effet  le 
pays  désigné  sous  le  nom  de  Natal  est  montagneux  et  situé  à  peu 
près  à  égale  distance  de  l'équateur. 

Enfin,  dans  les  Bogos  surtout,  on  trouve  quelques  espèces 
du  Soudan  et  de  la  Nubie,  ce  qui  s'explique  par  la  proximité  et 
l'analogie  du  climat. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  la  troisième  zone,  je  dois  parler 
d'un  insecte  très  remarquable  et  qui  a  un  habitat  spécial,  c'est  le 
genre  Compsocephalus, 
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Longtemps  ce  joli  Goliathide  était  resté  presque  incoDDu,  et 
malgré  cela  on  avait  créé  deux  espèces,  d'ailleurs  fort  contestées. 

Pai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  sa  localité  exacte  et  de 
prendre  une  série  de  ses  variétés  passant  du  brun  rouge  et  violacé 
au  jaune  opale,  au  vert  olive,  au  vert  foncé  et  au  bleu  noir.  Il  est 
donc  d'abord  certain  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce,  variable 
d'individu  à  isidividu. 

Quant  à  son  habitat,  il  est  non  moins  nettement  délimité.  Le 
Compsocephalas  est  confiné  dans  le  bassin  du  lac  Aoussa  ou  tout 
au  moins  dans  les  parties  montagneuses  qui  forment  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  ce  dernier  bassin  et  celui  du  Nil,  c'est-à- 
dire  sur  le  versant  oriental  du  massif  éthiopien.  II  a  été  repris 
aussi  par  des  naturalistes  italiens  dans  le  Choa,  qui  fait  presque 
entièrement  partie  du  bassin  du  lac  Aoussa.  Son  centre  parait  être 
au  mont  Zéboul,  par  12°  11'  de  latitude  nord. 

Les  monts  Zéboul  forment  une  petite  chaîne  séparée  du  massif 
éthiopien  par  les  plaines  des  Gallas  Raîas. 

Il  vit  à  la  limite  extrême  de  la  deuxième  zone  et  se  retrouve 
daiTs  la  troisième,  c'est-à-dire  entre  2000  mètres  (mont  Zéboul) 
et  2  5oo  (lac  Ashangui)  et  au  pied  du  mont  Aladjié. 

Malgré  ses  variations  nombreuses,  il  y  a  deux  types  prédomi- 
nants, le  type  brun  le  plus  uniforme  (lac  Ashangui  et  pied  de 
l'Aladjié,  2600  mètres)  et  le  type  jaune  et  vert  (mont  Zéboul, 
2000  mètres). 

C'est  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  août  et  septembre,  qu'on 
trouve  ce  Goliathide  attaché  par  grappes  (plusieurs  mâles  pour 
une  femelle),  aux  liges  d'une  grande  carduacée. 

3'  ZONE. PLATEAUX. 

Cette  zone  comprend  : 

Les  plateaux  du  Hamaccn  et  du  Saraoué  (altitude,  2000  à 
3ooo  mètres);  bassin  du  Nil,  sauf  l'extrémité  nord  qui  envoie 
ses  eaux  à  la  mer  Rouge  ; 

Toute  la  partie  sud  est  du  Tigré,  le  Géralta,  l'Haramat  (1900  à 
2  5oo  mètres)  ;  bassin  du  Nil  ; 

Le  Wofela  (24oo  à  2600  mètres);  la  cuvette  du  lac  Ashangui 
(26 16  mètres);  bassin  du  lac  Aoussa; 

Les  parties  moyennes  du  Lasta  (24oo  à  2800  mètres)  et  les 
Agaos  (2200  à  2800  mètres);  bassin  du  Nil. 
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Â  cette  zone  se  rattachent  le  Béguemideur,  le  Goadjam  et  le 
Ouaguéra,  que  j'ai  visités  en  1874 1  niais  dont  je  n'ai  pas  les  alti- 
tudes exactes. 

L'Abyssinie  presque  tout  entière  appartient  à  cette  faune,  qui 
est  de  beaucoup  la  plus  riche  et  la  plus  importante,  et  qu'on 
pourrait  appeler  la  Faune  éthiopienne. 

Ce  sont  presque  toujours  de  vastes  plaines  :  Hamacen,  Saraoué, 
Haramat,  Enderta,  VVofela,  Béguemideur,  Ouaguéra,  Agaos;  ou 
des  montagnes  coupées  d'étroites  vallées,  comme  le  Lasta,  la 
partie  sud-est  du  Tigré,  une  portion  du  Géralta. 

Le  sol  est  généralement  argileux,  couvert  de  prairies  que  sil- 
lonnent partout  des  cours  d'eau  et  qui  deviennent  même  souvent 
marécageuses. 

La  végétation  arborescente  y  est  fort  rare ,  sauf  dans  les  vallées. 
On  voit  cependant  ça  et  là  d'immenses  figuiers,  des  oliviers  sau- 
vages, des  buissons  de  jasmins  et  aussi  quelques  mimosas;  vers 
2800  mètres  on  trouve  quelques  rosiers  sauvages. 

La  température  varie  à  l'ombre  de +  10  à-|-25  degrés;  les 
pluies  sont  estivales  et  abondantes. 

Toute  la  région  du  lac  Aoussa  est  couverte  d'une  belle  végétation , 
d'une  espèce  particulière.  Aux  oliviers  sauvages  se  mêle  très  fré- 
quemment un  arbre  résineux  qui  tient  à  la  fois  du  genévrier  et 
du  thuya,  et  ressemble  au  cèdre  par  son  port  majestueux. 

Dans  cette  troisième  zone,  on  ne  trouve  presque  pas  de  Longi- 
cornes,  sauf  un  Sternotomis  noir  (le  Demagogus  larvatas  Thms), 
qui  vit  sur  les  mimosas,  et  le  Xylorhyza  fasciata ,  que  l'on  trouve 
accroché  aux  graminées. 

Les  Buprestides,  encore  plus  rares,  ne  sont  représentés  que  par 
une  belle  espèce  de  Psiloptera  (P,  albicincta)  et  quelques  Anthaxia. 

Les  Ténébrionides  ont  presque  complètement  disparu  et  ne 
sont  plus  représentés  que  par  quelques  Psàmmodes  et  des  Opa- 
trides. 

Les  Gurculionides  sont  peu  communs,  mais  on  y  trouve  un 
genre  très  curieux,  le  genre  Episas, 

On  voit  sur  les  fleurs  des  prairies  quelques  Mylahris  apparte- 
nant à  des  espèces  spéciales. 

De  très  belles  espèces  de  Cicindela  qui  n'ont  pu  être  encore 
déterminées. 

Mais  les  familles  prédominantes  et  en  quelque  sorte  caractéris- 
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liques  de  «elle  zone  sont  les  Carabiqoes  et  les  Lamellîoomes,  à 
Texclosion  des  Célonides,  qui  y  sont  paovrenKot  représentés. 

Dans  les  Carabiques,  un  grand  nombre  rappellent  la  faune 
circumméd  itcrranéenne. 

On  retrouve  un  Tefflas  (T.  Raffrayi  Chd),  mais  bien  moins 
abondant  que  dans  la  deuxième  zone,  plusieurs  espèces  de  Za- 
phium,  Drypla,  et  Helluonides  du  genre  Acanthogenùu  et  Platy- 
taras. 

Les  Drachinas  sont  très  nombreux,  cinq  ou  six  espèces,  dont 
plusieurs  {costiger,  ahyssinicas,  tetraspilotas ,  sataratas)  sont  spéciales 
à  cette  région ,  et  des  Siagona. 

On  rencontre  assez  souvent  deux  Polyhirma  (Ferreti,  Galinieri) 
qui  vivent  aussi  plus  bas. 

Les  Panagéides  sont  bien  représentés  par  plusieurs  belles  es- 
ptïces  d'Eudema  (stenocephalam,  latijrons,  planicolk  et  d*autres 
probablement  nouvelles).  Ce  genre  est  d'ailleurs  disséminé  sur 
tout  le  globe  entre  les  deux  tropiques. 

Dans  TEnderta,  aux  environs  de  3ooo  mètres  d'altitude,  j'ai 
pris  le  magnifique  Craspedophonis  eustalacius,  qui  avait  été  décou- 
vert autrefois  dans  TAfrique  centrale  équatoriale  au  pied  du 
mont  Kilima-Njaro. 

Les  Chlœnius  pullulent  partout  et  leurs  espèces,  très  variées, 
sont  presque  toutes  spéciales. 

Les  Anisodactylas  et  Harpalas  ne  sont  pas  beaucoup  moins 
répandus. 

Il  y  a  quelques  Anchomenus,  des  Perileptus  et  des  Bembidum, 
surtout  du  genre  Tachys. 

Les  Coprophages  sont  très  nombreux  ;  plusieurs  espèce  d'Helio- 
copris,  presque  toutes  spéciales,  d'autres  se  retrouvant  à  Natal. 

La  série  des  Onitis,  Gymnopleurus  et  Oniticellus  est  riche; 
presque  toutes  leur^  nombreuses  espèces  vivent  exclusivement 
dans  cette  zone. 

Quant  aux  Onthophagus,  on  les  rencontre  à  chaque  pas.  Leurs 
espèces  sont  nombreuses  et  variées;  plusieurs  sont  spéciales  k  cette 
région ,  le  reste  se  retrouve  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique. 

Une  des  espèces  les  plus  curieuses,  Onthophagus  Blanchardi 
Ilarold,  ne  vit  que  dans  les  points  les  plus  élevés  de  cette  zone  et 
se  rencontre  jusqu'aux  limites  de  la  suivante. 

Les  Heleronychas  y  sont  richement   représentés  en  fs|)èc«s  et 
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en  individus.  Enfin,  on  y  retrouve  un  Syrichthus  et  plusieurs  es- 
pèces d  un  genre  spécial  à  TAbyssinie,  le  genre  Astaborus, 

Quant  aux  Cétonides,  elles  sont  moins  nombreuses  que  dans  la 
deuxième  zone. 

Trois  Pachnoda  [Stehelini,  ahyssinica,  Fairmairei)  et  une  Oxy- 
ihyrea  (Mulsanii)  sont  presque  les  seuls  représentants  de  cette 
famille. 

Il  est  une  autre  famille  aussi  curieuse  par  ses  formes  que  par 
ses  mœurs,  répandue  dans  l'Afrique  australe,  au  Sénégal  et  jus- 
qu'en Asie,  qui  est  richement  représentée  en  Abyssinie:  ce  sont 
les  Paussides.  Sauf  deux  ou  peut-être  trois,  qui  se  retrouvent 
à  Natal  et  au  Sénégal,  toutes  les  espèces  connues  d'Abyssinie 
(25  environ)  sont  propres  à  ce  pays;  mais  elles  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  modifications  spécifiques  des  types  qui  habitent 
l'Afrique  ausirale  ou  occidentale;  quelques-uns,  cependant,  sont 
particuliers  à  TAbyssinie.  Mais ,  circonstance  à  noter,  ceux  qui  se  rap- 
prochent des  types  sénégalais  ont  une  tendance  à  descendre  jusque 
dans  la  deuxième  zone,  tandis  que  les  types  de  TAfrique  australe 
sont  plus  spécialement  confinés  sur  les  hauts  plateaux. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  capture  d'un  Pausside  très 
remarquable  qui  appartient  au  genre  Hyloioras  et  forme  une  nou- 
velle espèce  (Hylot,  Blanchardi  RafTr.).  Le  genre  Hylotoras,  très 
anciennement  découvert  à  Sierra-Leone,  était  toujours  resté  si  rare 
qu'il  était  à  peine  connu.  C'est,  du  reste,  un  des  Paussides  le  plus 
franchement  myrmécophile,  car  je  l'ai  trouvé  dans  les  galeries  de 
fourmis  à  une  assez  grande  profondeur,  tandis  que  presque  tous 
les  autres  membres  de  cette  famille  vivent  à  la  surface  de  la  four- 
milière ou  accrochés  aux  parois  de  la  pierre  qui  la  recouvre. 

Enfin ,  les  Psélaphides,  nombreux  dans  la  deuxième  zone,  le  sont 
encore  dans  la  troisième,  sans  modifications  importantes.  Il  est 
fort  difficile  d'établir  aucun  point  de  comparaison,  car  on  ne  con- 
naît presque  aucun  Psélaphide  de  la  côte  occidentale.  On  a  cepen- 
dant retrouvé  à  la  côte  d'Or  un  genre  spécial  à  l'Abyssinie  et  que 
j'y  avais  découvert,  le  genre  Odontalgus, 

m 

4*  ZONE.   RÉGION  SUBALPINE. 

Cette  quatrième  et  dernière  zone,  de  beaucoup  la  plus  res- 
treinte, mais  la  plus  curieuse,  est  reléguée  au  sommet  des  mon- 
tagnes du  Lasla,  entre  33oo  et  /looo  mètres  d'altitude. 
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Eiilre  deux  points  culminants,  le  mont  Abboï-Mieda  à  Test  et 
Abouna-Yousef  à  Fouest,  s'étend  une  crête  plate  et  sinueuse  sou- 
vent interrompue  par  des  cols  ou  des  massifs  rocheux.  Cest  là 
qu  est  confinée  cette  quatrième  zone.  Partout  on  trouve  des  sources 
qui  souvent  se  changent  en  marais  dont  les  eaux  réunies  forment 
plus  bas  les  rivières  Taccazé  et  Tellaré,  qui  coulent  vers  le  Nil. 

Le  sol  est  recouvert  d'un  épais  gazon  ;  les  roches  humides  se 
tapissent  de  mousses  spongieuses;  çà  et  là  on  voit  de  ravissantes 
corbeilles  d'immortelles.  De  3ooo  à  38oo  mètres,  on  rencontre  de 
grandes  bruyères  arborescentes,  puis  il  n'y  a  plus  aucun  arbre  ;  on 
n'aperçoit  plus  que  les  tiges  élancées,  les  quenouilles  de  fleurs 
bleues  du  lïhynchopeialam  montanum,  qui  est  bien  la  plante  d^aspect 
le  plus  tropical  qu'on  puisse  rêver:  une  tige  corn  me  celle  d*un  pal- 
mier ou  d'une  plante  de  l'époque  carbonifère,  puis  un  panache  de 
feuilles  comme  celles  de  TAloès,  mais  flexibles  et  tombantes,  enfin 
une  quenouille  de  fleurs  bleu-vert  clair,  le  tout  ensemble  mesurant 
jusqu'à  8  mètres  de  hauteur. 

Un  vent  violent  règne  presque  partout  dans  cette  région. 

Le  thermomètre  (en  septembre)  descend,  vers  5  heures  du 
matin,  jusqu'à -j-  2°,  mais  vers  6  heures  du  soir,  il  marque  -|-  5** 
ou  6°,  et,  au  col  de  l' Abouna-Yousef,  par  4o24  mètres  d'altitude, 
le  thermomètre  exposé  au  soleil,  à  midi,  s'est  arrêté  à  +  1 1®. 

Il  y  a  peu  d'insectes  dans  cette  région  (une  trentaine  d'espèces 
de  Coléoptères],  mais  ils  sont  fort  remarquables,  à  cause  de  leur 
ressemblance  étonnante  avec  ceux  qui  habitent  les  régions  tem- 
pérées et  même  montagneuses  de  l'Europe. 

Tous  ces  insectes,  sauf  un,  appartiennent  à  des  espèces  nou- 
velles; quatre  seulement  s'éloignent  des  formes  européennes;  tout 
le  reste  semble  provenir  des  régions  montagneuses  de  l'Europe, 
et  cependant  ils  vivent  par  12**  5'  de  latitude  nord  et  36*"  45'  de 
longitude  orientale  de  Paris. 

Je  me  réserve  de  les  décrire  minutieusement  dans  un  travail 
ultérieur,  mais  je  pense  intéressant  de  les  passer  rapidement  en 
revue. 

Calosoma  caràboîdes  Raffr.  Un  des  insectes  les  plus  curieux  d'A- 
byssinie.  C'est  une  forme  aberrante  dans  le  genre  Calosoma,  dont 
il  a  les  caractères  spécifiques  avec  le  faciès  Carahas,  11  ne  peut 
être  compare  qu'au  Calosoma  luaaium  de  Califorïiie  et  ressemble 
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davautage  au  Carabus  prasinus  du  Caucase.  11  fai^  la  transition  entre 
Jes  genres  Calosoma  et  Carabus, 

Cymindis  nitida  Raffr.  voisin  des  Cym.  cingulata  de  Styrie  et 
Marmorœ  de  Sardaigne. 

Deux  Harpalus,  voisins,  l'un  du  Goudoti  de  TEurope  méridio- 
nale, et  l'autre  du  litigiosus  des  Pyrénées. 

Deux  Aniara,  qui  sont  extrêmement  voisins,  l'un  de  VAmara 
Irivialis,  Tau  Ire  de  la  nitida,  deux  espèces  communes  de  TEurope. 

Calathas  cordicollis  Raffr.  offrant  quelque  analogie  avec  certains 
types  de  Ténériffe. 

Calathus  œthiopicus  Raffr.  ressemblant  au  Calathas  micropierus 
de  TEurope. 

Calathus  />ico/or Raffr.  assez  voisin  du  C  ruficollis  de  Californie, 
qui  diffère  peu  lui-même  des  espèces  européennes. 

Trechus  sublœvis  Raffr.  différant  très  peu  du  T.  pyrenœus  des 
Pyrénées. 

Trechus  bipartitus,  se  rapprochant  beaucoup  du  T.strialulas  de 
Styrie, 

Deux  Bembidium;  un  Notaphus,  voisin  du  varias  d'Europe,  et 
un  Periphus,  offrant  de  grandes  analogies  avec  le  stomoïdes  de 
Styrie. 

Parmi  les  Hydrocanthares»  deux  espèces  tros  curieuses  du  genre 
Agabus,  toutes  les  deux  assez  semblables  aux  Céphalotes  de  Corse. 
Elles  ont,  du  reste,  le  même  genre  de  vie  que  l'espèce  euio- 
péenne;  ne  pouvant  nager  dans  les  eaux  tumultueuses  des  tor- 
rents, elles  s'abritent  sous  les  pierres  humides,  auxquelles  elles 
s'accrochent. 

Les  Staphylinides  sont  représentés  par  deux  espèces ,  un  Ocypus, 
voisin  du  fulvipennis  d'Europe,  et  une  nouvelle  espèce  du  genre 
Deleaster,  dont  on  ne  connaît  que  trois  espèces,  de  l'Europe  occi- 
dentale, de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Californie. 

Puis  un  Ptinus.,  qui  ressemble  tout  à  fait  au  Ptinus  frigidus  des 
Alpes  suisses. 

Viennent  ensuite  les  Lamellicornes,  si  riches  dans  toute  l'Abys- 
sinie,  et  qui  ne  sont  représentés  dans  cette  zone  que  par  cinq 
espèces  : 

Onthophagus  tristis  Raffr.  voisin  de  ïovatus  d'Europe; 

Aphodius  frontalis  Raffr.  différant  très  peu  du  rufessens  com- 
mun dans  toute  l'Europe; 
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Simogonius  Bectarii  Har.  répando  dans  toute  FAbyssinie; 

Schizonycha  pilosa  Raflr.  Ce  genre  est  très  répandu  dans  toute 
TAfrique,  et  TAbyssinie  en  nourrit  beaucoup  d'espèces;  mais  l'es- 
pèce doDt  il  s*agit  diSere  de  toutes  les  autres  par  une  pubescence 
qui  lui  donne  Taspect  d*un  de  nos  Rhyzotrogas  européens,  qu*eile 
remplace  sous  cette  latitude. 

Eofin,  je  signale  une  nouvelle  espèce  du  genre  Cetonia  [Cetonia 
nervula  RafTr.).  Son  système  de  coloration  estasses  aberrant, mais 
c'est  avec  la  Cetonia  aurata,  si  commune  eu  Europe,  qu'eUe  pré- 
sente le  plus  d'analogie. 

Il  y  a  aussi  un  Opatrum  que  je  n'ai  pu  déterminer,  tant  ce 
genre  est  nombreux,  homogène  et  répandu  partout. 

Mais  entre  tous,  les  Curculionides  sont  ceux  qui  présentent  le 
plus  nettement  le  caractère  subalpin. 

Il  y  a  trois  Otiorhynchus ,  dont  deux  espèces  diffèrent  peu  du 
perdix  du  Tyrol,  et  la  troisième  est  plus  voisine  encore  du  Noui 
des  Pyrénées. 

Puis  un  genre  nouveau  qui  diOère  fort  peu  de  nos  PUnthus, 
dont  il  a  tout  le  faciès.  (Les  PUnthus  se  rencontrent  surtout  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées.) 

En  dernier  lieu,  vient  enfin  une  petite  Chrysoméline ,  apparte- 
nant à  un  genre  nouveau  intermédiaire  entre  les  Galérucides  et 
les  Altises,  et  deux  espèces  de  ce  dernier  groupe,  appartenant  h  des 
genres  européens. 

Paris,  18  mars  1882. 

Raffray. 


RAPPORT 


SUR 


UNE   MISSION   SCIENTIFIQUE 

DANS  L'ASIE   CENTRALE, 

PAR 

MM.  CAPUS  ET  BONVALOT. 


I 


Monsieur  le  Ministre, 

Partis  de  Paris  au  mois  d'août  1 880 ,  nous  passâmes  successi- 
vement parvienne,  Varsovie,  Moscou  et  Nischni-Novgorod.  Les 
musées  de  Moscou  nous  permirent  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil 
sur  les  belles  collections  que  Fedschenko  a  rapportées  du  Turkes- 
tan  et  dont  il  a  donné  une  partie  aux  musées  de  la  ville.  A  Nischni- 
Novgorod,  nous  nous  embarquâmes  sur  le  Volga;  puis,  remon- 
tant la  Kama,  nous  arrivâmes  le  n  septembre  à  Perm,  au  pied 
de  rOural.  Les  premiers  froids  commençaient  à  être  sensibles; 
la  nuit,  il  gelait,  et  la  riche  verdure  de  saules,  bouleaux,  trem- 
bles, etc.,  qui  garnit  les  bords  du  Volga ,  allait  bientôt  disparaître. 
La  rive  droite  du  Volga  est  formée  principalement  de  monticules 
ou  de  falaises,  tandis  que  la  rive  opposée  est  généralement  plate, 
phénomène  expliqué  par  la  rotation  de  la  terre  selon,  la  loi  de 
Baër.  La  Kama  traverse  un  paysage  accidenté,  qui  tantôt  se  déve- 
loppe d'un  côté  en  plaine  recouverte  de  forêts  en  taillis,  tantôt,  et 
le  plus  souvent,  est  formée  de  chaînons  de  monticules  où  le  grès 
et  largile  multicolores  du  trias  contrastent  pittoresquement  avec 
le  vert  sombre  des  forêts  denses  de  picea,  di àbies  et  de  pins, 
essences  prédominantes.  L'Oural  présente  plutôt  Taspect  d'une 
contrée  mamelonnée  que  d'une  chaîne   de  montagnes  continue. 
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De  Perm,  le  chemin  de  fer  traverse  TOural  en  ligne  brisée 
jusqu'à  Jékalérinebourg,  où  finit  la  voie  ferrée.  On  est  occupé  en 
ce  moment  à  la  prolonger  jusqu'à  Tjumen;  le  bassin  de  Ilrtisch 
et  de  rObi  sera  ainsi  relié  à  celui  de  la  Kama  et  du  Volga  par  une 
ligne  commerciale  destinée  à  prendre  une  grande  importance. 
Jékatérinebourg,  par  sa  position  aux  confins  de  la  Sibérie,  pays 
très  productif,  est  un  point  commercial  important  à  cause  des 
routes  qui  y  aboutissent  de  la  Sibérie  occidentale  et  en  raison  de 
Texploitation  des  richesses  minérales  de  TOural.  Nous  visitâmes, 
entre  autres,  Flnslitut  minéralogique  où  Ton  prépare  quelques 
élèves  à  la  pratique  des  exploitations  et  au  métier  de  lapidaire. 
Les  collections  minéralogiques  de  Tlnstitut  sont  remarquables. 
Le  16  septembre,  nous  primes  le  tarantass,  qui  devait  nous  me- 
ner jusqu'à  Tashkent  :  le  détour  par  la  Sibérie  occidentale  était 
devenu  inévitable,  par  suite  du  mauvais  état  des  communications 
postales  entre  Orenbouiç  et  Tashkent.  Nous  arrivâmes  à  Omsk 
par  Tjumen  et  Jaloutorovsk.  La  contrée  est  bien  cultivée  et 
boisée.  Le  Ischemosème ,  cette  terre  noire,  type  des  terres  ul- 
miques,  donne  d'excellentes  récoltes  à  la  population,  composée  en 
grande  partie  des  exilés  de  Russie ,  que  nous  rencontrâmes  parfois 
en  longues  files  de  plusieurs  centaines  avec  femmes  et  enfants, 
escortés  par  la  troupe  et  se  dirigeant  vers  leur  nouvelle  patrie. 
L'essence  prédominante  est  le  bouleau,  tantôt  en  bois  touffu, 
tantôt  à  l'état  sporadique,  découvrant  de  larges  espaces  de  paysage 
légèrement  ondulé.  Les  villages  sont  peuplés  abondamment 
d'animaux  domestiques,  parmi  lesquels  dominent  le  porc,  la 
poule  et  le  mouton  stéatopygique.  Le  mouton  stéatopygique  n'est 
qu'une  variété  du  mouton  à  longue  queue,  que  l'on  voit  passer 
par  gradations  au  type  stéatopygique,  presque  sans  appendice 
caudal.  Les  jambes  postérieures  sont  relativement  beaucoup  plus 
développées  que  les  antérieures,  par  suite  du  poids  de  cet  amas 
de  graisse  qui  fait,  chez  le  mouton,  le  même  office  que  la  bosse 
chez  les  chameaux  et  la  queue  chez  quelques  rongeurs,  en  ser- 
vant de  magasin  nutritif.  Cette  variété  de  moutons  est  seule 
répandue  dans  toute  l'Asie  centrale.  On  nous  dit  que  cette  partie 
de  la  Sibérie  occidentale  doit  supporter,  pendant  trois  mois  d'hiver, 
un  froid  qui  abaisse  la  température  souvent  jusqu'à  4o  degrés. 

Le  28  septembre,  notre  thermomètre  accusait,  à  A  heures  du 
soir,  dans  la  plaine,  une  température  de  1 1°,5.  La  population  est 
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saine  et  forte;  la  sélection  doit  agir  fortement  dans  un  tel  climat. 
Les  éléments  turbulents  et  entreprenants  que  la  Russie  expédie 
chaque  année  dans  ces  contrées  doivent  contribuera  produire  une 
génération  virile  et  active.  Tout  ce  pays,  jusqu'aux  frontières  du 
Turkestan  et  au  delà,  est  parsemé  de  nombreux  lacs,  étangs  et 
marais  peuplés  d'une  infinité  de  gibier  :  mouettes,  oies,  canards, 
cygnes  sauvages,  qui  s'élèvent  avec  un  bruit  assourdissant  en  nuées 
immenses  dès  qu'un  coup  de  fusil  vient  troubler  la  solitude. 

Nous  passons  l'Irtisch  en  bac,  à  un  endroit  où  le  fleuve  a  envi- 
ron un  demi-kilomètre  de  largeur.  Les  rives  sont  basses,  formées 
d'alluvion;  le  fleuve  a  un  cours  sinueux  et  des  eaux  assez  rapides. 
Quand  on  approche  d'Omsk,  le  paysage  prend  un  caractère  de 
steppe,  et  aux  portes  d'Omsk  nous  apercevons  les  premières  tentes 
(Kihitkas)  des  Kirghiz  de  la  horde  moyenne,  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  répandue. 

A  Omsk,  notre  séjour  fut  malheureusement  de  trop  courte 
durée;  nous  avons  pu  néanmoins  étudier  déjà  les  Kirghiz  des 
environs,  et  l'un  de  nous  a  pu  dessiner  un  certain  nombre  d'anti- 
quités du  musée  d'ethnographie,  très  remarquable,  de  la  ville. 

L'hiver  dernier  a  été  particulièrement  dur  à  supporter  pour  le 
pauvre  nomade  du  steppe.  La  neige,  épaisse,  persistante  et  gelée, 
ne  permettait  plus  au  bétail  d'aller  gratter  le  sol  pour  trouver 
une  maigre  nourriture  sous  le  tapis  de  glace.  On  a  vu  des  Kirghiz 
porter  leur  bétail  sur  des  brancards  dans  le  steppe,  casser  la  croûte 
de  neige  à  coups  de  pioche  et  permettre  ainsi  aux  pauvres  bêtes 
de  brouter  quelques  brins  d'herbe. 

Le  poud  (16  kilogr.)  de  farine  de  blé  coûtait,  à  Omsk,  i5  kop 
(60  centimes),  les  perdrix  se  vendaient  10  kop  (4o  centimes)  la 
paire.  Les  marchands  de  Jékalérinebourg  et  de  Moscou  ont  établi 
aujourd'hui  quelques  comptoirs  d'exportation  à  Omsk. 

D'Omsk  à  Semipalatinsk ,  la  route  longe,  sur  un  grand  parcours, 
la  rive  droite  de  l'Irtisch ,  qui  coule  ici  entre  des  rives  basses 
d'une  alluvion  fertile  sur  laquelle  se  sont  établis  les  aouls  des 
Kirghiz.  Nous  sommes  dans  le  domaine  du  steppe  avec  ses  nom- 
breux mirages,  ses  dunes  de  sable,  ses  horizons  lointains,  ses 
incendies  et  ses  méghils  (tombeaux  kirghiz).  De  temps  en 
temps  on  voit  apparaître  quelques  tumulus,  ou  bien,  mais  ra- 
rement, une  de  ces  statuettes  en  pierre  grossièrement  taillées 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  kamennij  hàba  et  que  les  archéo- 
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logucs  considèrent  comme  d^anciens  monuments  funéraires  kal- 
mouks.  Les  lacs,  nombreux,  sont  ou  salins  ou  amers, ou  salins  et 
amers.  La  température,  assez  élevée  dans  la  journée,  tombe  rapi- 
dement après  le  coucher  du  soleil  ;  le  climat  continental  se  fait 
sentir.  Des  caravanes  de  chameaux,  appartenant  aux  Kirghiz 
et  aux  Tatars,  font  le  trafic  avec  les  pays  de  Tinlérieur  et  vont 
jusqu'à  Omsk.  Llrtisch  est  parcouru,  pendant  la  bonne  saison ,  pnr 
des  steamers  qui  transportent  des  voyageurs  et  des  marchandises, 
entre  autres  du  sel  grumeleux  extrait  de  gisements  qui  se  trouvent 
dans  le  steppe  près  de  Pavlodar  et  qui  proviennent  probablement 
d'anciens  lacs  salés  desséchés. 

A  quelques  Verstes  en  aval  de  Semipalatinsk,  llrtisch  fait  ui^ 
coude  vers  le  nord  et  traverse  une  contrée  envahie  par  des  dunes 
de  sable,  arrêtées  dans  leur  marche  par  des  bois  de  pins  (P.  cem- 
bî-o),  La  graine  du  cembron,  dite  noix  de  la  conversation  j  est  ven- 
due au  bazar  comme  article  de  consommation. 

Le  5  octobre  nous  étions  à  Semipalatinsk,  ville  plutôt  tatare, 
qui  ne  mérite  sous  aucun  rapport  son  nom  pompeux  de  ville  aux 
sept  palais.  Là  nous  pûmes  recueillir  des  données  intéressantes 
sur  les  contrées  avoisinantes,  grâce  à  Tobligeance  du  général 
Protzenko,un  des  premiers  explorateurs  de  cette  partie  duThiàn- 
Schân. 

Après  Semipalatinsk,  la  contrée  commence  à  devenir  plus 
accidentée  :  les  derniers  contreforts  des  monts  Altaï  viennent 
s'éteindre  dans  le  steppe,  qui  garde  ses  caractères  de  végétation 
sur  les  hauteurs.  Le  8  octobre,  nous  passâmes  la  frontière  du 
Seniirétché^  faisant  notre  entrée  dans  le  Turkestan,  et  le  lende- 
main nous  atteignîmes  Serghiopol,  poste  avancé  vers  la  frontière 
de  Chine.  Le  ii,  nous  étions  en  face  des  monts  Ala-Taou,  dont 
les  flancs  envoient  vers  la  plaine  des  ruisseaux  qui  répandent  la 
fertilité  sur  les  champs  des  Kii^hiz,  moitié  nomades,  moitié  sé- 
dentaires. De  grandes  mares  d  eau  salée  ou  des  surfaces  étendues 
de  terrains,  couvertes  d'efflorescences  blanches  salifies,  témoignent 
des  restes  d'une  mer  intérieure  qui  recouvrait  toute  cette  plaine 
et  faisait  communiquer  le  Balkasch  avec  la  série  des  lacs  environ- 
nants. 

Nous  passons  la  Lepsa,et,  le  i3  octobre,  nous  atteignons  Kopal, 
au  pied  de  l'Ala-Taou.  Kopal  est  un  ancien  poste  cosaque  qui  s'est 
transformé  progressivement  en  petit  centre  agricole  et  rommer- 
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çantsur  la  route  de  Tashkeiit  et  de  Vernojé  vers  la  Sibérie.  L'hiver 
dernier  a  exercé  également  ses  ravages  ici,  et  la  chasse,  très  fruc- 
tueuse, au  gros  et  au  menu  gibier  doit  suppléer  à  l'insuffisance 
du  bétail  pour  la  consommation.  Les  bords  du  Balkasch  et  de  la 
Lepsa  sont  hantés  par  le  tigre,  les  gorges  de  TAla-Taou  par  Tours, 
la  panthère  de  Kaschgarie,  le  lynx,  la  chèvre  sauvage  [Capra 
Alpina?)^  etc.  On  cultive  le  blé,  dont  le  prix  est  seize  fois  plus 
élevé  qu'à  Semipalatinsk,  Tavoine,  la  luzerne,  etc.;  mais  les  cul- 
tures réussissent  moins  bien  que  dans  la  plaine,  où  le  terrain  est 
plus  propice.  En  hiver,  on  constate  des  froids  de  26  degrés. 

Le  16,  nous  étions  à  Altyn-Jmel,  où  la  route  se  bifurque,  conti- 
nuant, d'une  part,  sur  Vernojé  et  Tashkent.  et.  de  l'autre,  se  diri- 
geant, par  la  passe  de  Borochoudsir,  sur  Kouldja. 

Après  avoir  passé  l'IH,  qui  parcourt  la  riche  vallée  du  même 
nom,  appelée  à  un  certain  avenir  à  cause  de  ses  gisements  de 
charbon  de  terre  et  de  la  fertilité  du  sol,  nous  atteignons,  le  i8  oc- 
tobre, Vernojé,  capitale  de  la  province  des  Sept-Rivières.  La  ville 
est  située  pittoresquement  au  pied  de  l'Ala-Taou  transilien,  bordé 
d'une  ceinture  immense  de  Picea  Schrenkiana  à  une  hauteur  d'en- 
viron 4,000  pieds. 

Les  environs  de  Vernojé  sont  arrosés  par  les  eaux  de  la  mon- 
tagne, distribuées,  comme  dans  le  Syr-Darja,  par  des  canaux 
(aryks)  qui  vont  porter  l'eau  au  loin.  Cette  contrée  est  intéressante, 
surtout  au  point  de  vue  géologique.  Dans  le  rapport  que  l'un  de 
nous  a  pu  envoyer  de  Tashkent  à  M.  le  Ministre,  il  a  été  donné  un 
court  aperçu  des  conditions  géologiques  du  pays,  que  des  circon- 
stances fâcheuses  ne  nous  ont  pas  permis  d'explorer  avec  toute  l'at- 
tention qu'il  mérite  et  que  nous  aurions  voulu.  Nous  n'avons  pu, 
malgré  notre  vif  désir,  visiter  le  fameux  lac  Issyk-Koul ,  situé  à  trois 
journées  de  marche  de  Vernojé,  dans  la  montagne,  à  une  altitude 
de  7,000  pieds. 

La  nature  du  terrain  s'oppose  ici  à  la  culture  du  riz,  mais  on 
cultive,  en  dehors  du  coton  (dont  la  limite  occidentale  est  Tokmak) 
presque  tous  les  autres  produits  du  Turkestan.  Vernojé,  par  sa 
position  non  loin  des  frontières  delà  Chine,  est  le  centre  du  com- 
merce le  plus  actif  de  toute  celte  contrée  depuis  Tashkent  jusqu'à 
Omsk. 

Le  24  octobre,  nous  traversons  le  Tschou,  puis  le  poste  de 
Pisch-Pek,    l'ancien   fortin   chokandais  de  Merké,   et,    le    a8 
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nous  sommes  à  AouHéAla.  La  route  looge  presque  constamment 
le  pied  de  la  chaine  d'Alexandfe  (hkander-Taou).  La  contrée  eat 
dénudée,  fréquentée  par  lesKirghiz^et  n'offre  quelques  centres  de 
cultures  que  dans  les  postes  de  colonisation  établis  pat  des  Cosa- 
ques, réputés  d^aiileurs  assez  mauvais  colons.  Aoulié-Ata,  situé  sur 
les  rives  du  Talass,  aux  allures  torrentielles,  possède  un  bazar 
où  viennent  s'approvisionner  principalement  les  Rara-Kirgbiz 
ou  Dikokamennij,  qui  habitent  la  vallée  du  Talass  et  les  mon- 
tagnes qui  font  partie  du  système  hydrographique  du  Tchotkal. 
Passant  ensuite  par  Man-Kent  et  Tchim-Kent,  centres  agricoles 
sartes  où  le  loess,  terrain  fertile  entre  tous,  donne  d'abondantes 
récoltes,  nous  arrivons  le  i"* novembre  1880  à  Tashlcent,  où  nous 
devons  passer  Fhiver,  pour  commencer  nos  recherches  dès  qoe  la 
saison  prinianlère  permettra  au  naturaliste  d'enrichir  ses  collec- 
tions. 

Nous  employâmes  l'hiver  de  1880-1881  à  étudier  l'élément 
indigène  à  Tashkent,  rendez-vous  d'une  foule  de  représentants 
de  toutes  les  populations  de  l'Asie  centrale  :  Sartes,  Kirghiz, 
ïadjiks,  Ouzbegs,  Indous,  Afghans,  Juifs,  Bohémiens,  etc.  La 
bibliothèque  de  la  ville,  très  bien  approvisionnée  grâce  au  zèle  du 
général  KaufTmann ,  fournit  une  source  inépuisable  de  renseigne- 
ments de  toute  espèce  donnés  sur  l'Asie  centrale  parles  voyageurs 
de  tous  les  pays.  Notre  séjour  à  Tashkent  nous  permit,  en  outre, 
de  nous  familiariser  avec  la  langue  russe  et  d'apprendre  quelque 
peu  le  turc  et  le  persan,  qui  devaient  nous  servir  dans  le  courant 
de  notre  voyage.  Grâce  aux  renseignements  que  des  hommes  com- 
pétents voulurent  bien  nous  donner,  nous  pûmes  arrêter  notre 
plan  de  campagne  de  façon  à  visiter  des  contrées  peu  ou«gpoint 
connues  et  qui  pouvaient  nous  fournir  les  récoltes  d'histoire  na- 
turelle les  plus  intéressantes  et  les  plus  abondantes. 

II 

DE  TASHKENT  X   L'AMOUDAIUA ,  PAR  SAMARCAND,  KARSCHI  ET   KILIF, 
LA  VALLÉE  DU    SOURCHANE    ET  LE   SCHAAR-I-ÇABZ. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  février  1881,  nous  commen- 
çâmes nos  excursions  autour  de  Tashkent.  Les  premières  cha- 
leurs prinlanières  avaient  réveillé  quelques  plantes  hâtives  dans 
le  steppe.  A  la  fin  do  février,  arrivait  à  Tashkent   une  ambas- 
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sade  afghane,  envoyée  de  Caboul  par  Abdourachman-Chàn ,  pour 
ramener  dans  sa  capitale  reconquise  ses  femmes  et  ses  enfants. 
Le  général  KaufTmann  voulut  bien  nous  perujettre  de  profiter 
d'une  occasion  aussi  bonne  pour  visiter  les  pays  de  rAmou-Darja 
et  nous  joindre  à  l'escorte  d'honneur  qu'il  donna  à  là  famille 
princière  pour  l'accompagner  jusque  dans  le  Nord  de  l'Afghanistan. 
Cette  occasion  nous  permit,  en  outre,  de  faire  dans  des  conditions 
beaucoup  moins  onéreuses  ce  voyage,  que,  dans  d'autres  circon- 
stances, nos  faibles  ressources  ne  nous  auraient  pas  permis  d'en- 
treprendre^ 

Nous  quittâmes  Tashkent  le  7  mars  1881,  et,  après  avoir  tra- 
versé le  Syr-Darja  à  Tschinaz,  le  steppe  de  la  Faim  (Galodnaja- 
Step) ,  où  à  peine  quelques  rares  liliacées  bulbeuses  osaient  affron- 
ter les  gelées  nocturnes ,  Djizak  et  le  Zérafschâne,  nous  rejoignîmes 
les  Afghans,  le  9  mars,  à  Samarcand.  Le  i3,  nous  partîmes  vers 
Djame,  petit  villagç  situé  à  la  frontière  bockarienne  et  fameux  à 
cause  du  vent  fiévreux  constant  Sud-Ouest  qui  souffle  pendant  unef 
grande  partie  de  l'année  et  contribue,  avec  le  grand  nombre  de 
phalanges,  scorpions  et  scolopendres,  à  rendre  la  contrée  peu  sym- 
pathique en  été.  Des  lits  de  torrents,  aujourd'hui  à  sec,  coupent 
la  route,  qui  longe  jusqu'à  Djame  le  dernier  contrefort  vers 
rOuest  de  la  chaîne  du  Samarcand-Taou.  Les  Gagea,  Adonis, 
Anémone,  Luzula,  Muscari,  Fumaria,  Iris,  etc.,  se  montrent 
déjà  abondamment. 

La  route  des  caravanes  tourne  ensuite  au  Sud  vers  Kai'schi, 
passe  sur  un  steppe  légèrement  accidenté,  creusé  de  nombreux 
trous  de  rongeurs  et  de  tortues;  le  terrain  est  cultivé  par  endroits; 
ailleurs  il  est  recouvert  d'efflorescencés  salines;  de  temps  en  temps 
nous  rencontrons  un  puits  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  salée. 

Puits  bockarien  près  de  Karschi. 


Touiùt' 


Le  croquis  ci-dessus  permet  de  voir  l'arrangement  de  ces  puits. 


»9 
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que  nous  n'avons  rcacoalnis  daas  aucuoe  autre-parUe  .dd  Tur- 
krslan. 

PIad. 


Le  |8,  apparaissent  à  t'horizou  les  monts  Koangoûr,  qui  do- 
minrnl   la  plaine  de  Karschi.  Nous  avons   pu  relever  la  coupe 
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géologique  de  ce  chaînon  de  montagnes,  d ailleurs  peu  élevé;  elle 
pourra  contribuer  à  l'élude  de  la  géologie  du  steppe. 

Nous  nous  arrêtâmes  deux  jours  à  Karschi,  étudiant  la  ville  et 
les  environs.  L'oasis  de  Karschi,  alimentée  par  les  eaux  jaunes  du 
Kaschka-Darja,  qui  se  perd  plus  loin  dans  le  désert,  est  une  des 
contrées  les  plus  fertiles  du  Turkestan,  grâce  à  la  nature  du  sol 
[loess)  ^  aux  irrigations  habilement  conduites  et  au  climat.  La  cul- 
ture du  tabac,  du  coton,  du  blé,  du  sorgho,  de  la  garance,  etc., 
les  produits  excellents  des  arbres  fruitiers  :  abricotiers,  pêchers, 
|)ommiers,  figuiers,  vignes,  etc.,  procurent  aux  habitants  de 
Toasis  une  richesse  largement  exploitée  par  Témir  et  le  beg. 
Seconde  ville  du  Bockara  par  son  commerce,  ses  produits  et  le 
nombre  de  ses  habitants,  elle  ne  présente  pas  de  monuments 
historiques  dignes  d'être  comparés  à  ceux  de  Samarcand  ou  de 
Bockara.  C'est  sur  Karschi  que  convergent  le  plus  grand  nombre 
des  caravanes  venant  de  l'Afghanistan.  G  est  peut-être  la  seule  ville 
importante  du  Tuikestan  où  l'on  puisse  étudier  aujourd'hui  l'in- 
digène non  altéré  encore  par  le  contact  de  l'élément  étranger  du 
Nord. 

De  Karschi  s'étend  vers  Kilif  et  l'Amou-Darja  un  pays  désert 
et  nu,  moitié  steppe  et  moitié  désert,  interrompu  par  des  traînées 
de  collines  d'assises  tertiaires. 

Les  puits  sont  remplacés  en  beaucoup  d'endroits  par  des  mares 
d'une  eau  jaune,  fétide,  qui  servent  d'abreuvoirs  aux  caravanes  et 
aux  animaux  du  steppe.  Le  thalweg  des  petites  vallées  est  par- 
couru souvent  par  des  filets  d'une  eau  très  salée.  Les  bords  de 
ces  rivières  sont  alors  incrustés  de  sel,  comme  beaucoup  de  bas- 
fonds  argileux  dans  les  larges  dépressions  de  terrain.  La  réverbé- 
ration produit  des  effets  de  mirage  très  intenses.  Les  récoltes 
d'histoire  naturelle  sont  intéressantes,  quoique  peu  abondantes,  à 
cause  de  la  nature  du  terrain.  Le  23  apparaissaient  à  l'horizon  les 
bandes^  de  végétation  qui  accompagnent  généralement  les  cours 
d'eau,  et  le  lendemain  nous  étions  à  Kilif,  sur  les  bords  de  i'Oxus. 
Avant  d'arriver  dans  la  plaine  de  l'Amou  et  à  quelques  verstes  du 
village  de  Jakab-Ata,  on  traverse  un  petit  défilé  à  travers  une  col- 
line qui  donne  la  coupe  géologique  suivante. 

L'Amou-Darja  est  resserré  près  de  Kilif  entre  deux  crêtes  de 
rochers  qui  supportent,  d'un  côté,  la  forteresse  de  Kilif,  résidence 
d'un  beg,  et,  de  l'autre,  le  poste  afghan  de  Kilif-Li,  Le  passage  du 
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fleuve  s*opère  au  moyen  de  quatre  bacs  «  dont  deux  appartiennent 
aux  Bockares  et  deux  aux  Afghans. 

Coaches  inclinëes  do  3o-4o*  vers  le  Sad. . 


X,  Marne  bleue  feuiUetëe. 

a,btC,  Grès  calcarifère  très  fossilifère.  —  Fossiles  mal  conservés.  —  Fragments 
très  grand  (ÏOstrea  Kanffmanni  (Roman). — Pecten  et  bivalves.  —  Bois  fossile. 

Ils  sont  remorqués  par  des  chevaux  qui  se  jettent  à  la  nage. 
Presque  tous  les  chevaux  employés  à  cette  besogne  ont  l'iris  des 
yeux  tacheté  de  blanc  ou  tout  à  fait  blanc  :  probablement  un  effet 
de  la  lumière  intense  renvoyée  par  la  surface  de  Teau. 

Les  rives  de  TAmou  sont  habitées  ici  par  des  Ouzbegs,  auxquels 
se  mêlent  des  Turcomans  pauvres,  mais  relativement  plus  hon- 
nêtes que  leurs  frères  les  Erzaris  nomades  qui  habitent  la  rive 
gauche  de  TAujou  et  sont  sujets  de  l'émir  de  Caboul.  Ceux-ci 
avaient  daigné  envoyer  à  la  famille  de  Témir  une  escorte  d'hon- 
neur de  deux  cents  cavaliers.  Selon  le  conseil  du  général  Kauff- 
mann,  nous  nous  séparâmes  à  Kilif  de  l'escorte  russe,  qui  péné- 
trait dans  l'Afghanistan  jusqu'à  Mazar-i-Scheriff,  et  nous  partîmes 
le  28  mars  de  Kilif,  pour  suivre  en  amont  la  rive  droite  de  l'Amou- 
Darja.  L'Oxus  roule  des  flots  grisâtres  assez  rapides,  qui  rongent 
le  rivage  d'un  côté  et  déposent  de  l'autre.  L'eau  est  de  qualité 
excellente,  malgré  la  quantité  de  sable  et  d'argile  qu'elle  tient  en 
suspension  et  qu'elle  laisse  rapidement  déposer  dans  un  vase.  Les 
indigènes  passent  le  fleuve  sur  des  outres  insufilées  d'air. 

Après  deux  journées  démarche,  nous  atteignîmes  Tschouschka- 
Ghouzar  [tschouschka  «sanglier»,  ghouzari  «passage,  gué»). 

Les  habitants  sont  ici  de  pauvres  Turcomans  venus  en  partie 
ries  bords  de  TAmou  des  environs  de  Kerki,  que  les  inondations 
du  fleuve  ont  obligés  de  quitter  leurs  anciennes  terres  pour  cher- 
cher en  amont  du  fleuve  un  terrain  propre  à  la  culture,  moins 
exposé  aux  fureurs  de  l'eau  et  aux  ravages  des  pillards  turcomans. 


Les  rives  de  TOxus  ne  sont  pourtant  guère  fertiles  en  cet  endroit, 
à  cause  de  la  proportion  élevée  de  sel  dans  le  terrain ,  ce  qui  em- 
pêche l'établissement  de  certaines  cultures,  lucratives  dans  d'autres 
parties  du  Bockara»  Les  indigènes  habitent  de  misérables  huttes 
en  terre  ou  de  simples  abris  faits  de  roseaux  et  nommées  hepa  ou 
kêppa» 

Pendant  l'hiver  de  1878-1879,  l'Oxus  fut  gelé  jusqu'ici,  chose 
fort  extraordinaire  et  que  les  indigènes  ne  se  souvenaient  pas  avoir 
vue.  Au  printemps,  on  constate  la  prédominance  des  vents  du  Sud- 
Ouest,  qui  apportent  l'humidité  de  la  mer.  Les  précipitations  qui 
résultent  du  contact  de  ces  vapeurs  avec  les  massifs  montagneux, 
jointes  à  la  fonte  des  neiges  sur  les  contreforts  du  Pamir,  accusent 
nettement  la  saison  des  pluies,  suivie  de  l'époque  des  crues  rapides 
de  l'Oxus.  Alors  seulement  ie  fleuve  remplit  les  quelques  canaux 
d'irrigation  qu'à  force  de  labeurs  le  cultivateur  a  creusés  sur  ses 
champs  de  culture. , 

De  grands  troupeaux  de  moutons  sont  dirigés,  à  cette  époque, 
du  Nord  de  l'Afghanistan  sur  le  Turkestan.  Ces  troupeaux  mettent 
parfois  plusieurs  mois  pour  arriver  de  l'Amou  à  Tashkent  ou  à 
Bockara,  mais  ils  ont  le  grand  avantage  de  trouver  de  l'herbe 
fraîche  dans  le  steppe. 

De  Tschouschka-Ghouzar  nous  allons  vers  le  Nord  jusqu'à  Schi- 
rabad,  résidence  d'un  beg,  où  nous  arrivons  le  1®'  avril.  Schirabad 
est  un  centre  agricole  fertile,  grâce  aux  canaux  d'irrigation  alimen- 
tés par  le  Schirabad-Darja,  aux  eaux  légèrement  salées,  qui  n'attei- 
gnent l'Oxus  que  pendant  la  saison  des  pluies. 

On  savait  par  l'expédition  dite  de  Samara,  sous  les  ordres  du 
grand-duc  Constantin,  que  des  ruines  d'anciennes  cités  se  trou- 
vaient à  l'Est  de  Schirabad.  Curieux  de  visiter  ces  vestiges,  d'autant 
plus  intéressants  qu'ils  se  trouvent  dans  le  rayon  de  l'ancien 
ro)'aume  gréco-bactrien ,  dont  les  ruines  de  Balkh,  situées  en  face, 
laissent  entrevoir  l'antique  prospérité,  nous  partîmes  le  g  avril, 
dans  la  direction  de  l'Est  pour  la  vallée  du  Sourchâne,  après  avoir 
fait  quelques  excursions  fructueuses  aux  environs  de  Schirabad. 
Nous  avions  de  la  peine  à  tirer  des  Bockariens  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  ruines,  et,  dans  la  suite,  nous  eûmes  maintes  fois  à 
nous  prémunir  contre  le  mauvais  vouloir  et  les  faux  renseigne- 
ments du  mirza  que  le  beg  s'était  enfin  décidé  à  nous  donner 
soi-disant  comme  guide. 


—  288  — 

Après  avoir  traversé  la  zone  des  cultures  de  Schirabad,  nous 
reiicoiitiàmes  le  Sourchâne  près  du  village  d^Ak-Konrgane.  Lon- 
geant ensuite  la  rivière  vers  le  Sud,  nous  trouvâmes  bientôt  les 
traces  (Widentcs  du  sf^jour  d*une  population  sédentaire  aujourd'hui 
disparue.  La  terre  est  jonchée,  sur  une  large  surface,  de  fragments 
(le  briques  cuites  avec  ou  sans  émail  et  de  débris  de  poteries; 
bientôt  surgissent  des  tronçons  de  murs  en  briques  séchées  au  so- 
leil. A  rhorizon  on  voit  apparaître  le  minaret  de  Schaar-i-Goul- 
goulàh. 

Des  traces  de  grands  canaux  indiquent  qu'autrefois  là  contrée, 
aujourd'hui  déserte  et  hantée  seulement  par  quelques  Ouzbegs 
nomades,  était  bien  cultivée,  couverte  de  champs  et  de  jardins. 
Le  minaret  de  Schaar-i-Goulgoulàh  porte  une  inscription  en  kou- 
fique  ;  il  en  est  de  même  des  quelques  monnaies  que  nous  trouvâmes 
au  milieu  des  débris  avec  des  scorpions  noirs  (la  piqûre  en  est 
réputée  mortelle). 

Schaar-i-GoulgouIàh  forme  un  premier  groupe  de  ruines,  qui  se 
continuent  vers  le  Sud  par  les  ruines  de  Schaar-i-Samâne ,  que 
nous  visitâmes  le  lendemain. 

Les  ruines  de  Schaar-i-Samâne,  lieu  de  sépulture  sacré  de 
lemir  Housseïn  Sâhâdâte,  sont  situées  à  environ  5  kilomètres  au 
Sud-Ouest  du  village  de  Salavad,  où  Ton  remarque  une  demi- 
douzaine  de  magnifiques  platanes  (PL  Orientalis)»  Ces  ruines  sont 
])eaucoup  plus  étendues  que  celles  de  Schaar-i-Goulgoulàh  et 
offrent  plus  de  variété  de  style,  avec  des  restes  de  constructions 
d'époques  différentes.  Dans  les  légendes  que  nous  avons  pu  recueil- 
lir sont  mêlés  les  noms  d'Iskander  (Alexandre),  de  Tamer-lank 
(Timour),  de  Kouschto-sip,  un  sultan  infidèle,  de  Témir  Hous- 
seïn Sàhàdàle,  de  Baber,  etc.  Combien  nous  regrettions  de  ne  pas 
avoir  les  moyens  d'organiser  des  fouilles! 

Nous  récoltons  deux  crânes  dans  un  vieux  tombeau  effondré; 
nous  prenons  de  nombreux  croquis  de  détail  et  d'ensemble  des 
ruines,  nons  en  levons  le  plan,  et,  après  deux  journées  de  travail 
consacrées  exclusivement  aux  ruines  de  Schaar-i-Samàne,  nous 
poussons  au  Sud  jusqu'à  Pat ta-Kissar,  sur  les  rives  de  TAmou-Darja. 
l*atta-Kissar  est  situé  à  l'embouchure  du  Sourchâne  dans  TAmou. 

A  9  kilomèlres  à  l'Ouest  de  Patta-Kissar  (patta  «  taillis»,  kissar 
«  ghouzar  ») , se  trouve  un  troisième  groupe  de  ruines,  celui  de Ter- 
nicz,  célèbre  parmi  les  fidèles  à  cause  du  tombeau   du  saint  AL- 
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doul-Hakim,  doù  le  nom  d'Abdoul-Hakim-Termezi  donné  au  sanc- 
tuaire. Les  Turcomans  y  viennent  en  pèlerinage,  et  Içs  femmes 
turcomanes  enceintes  apportent  des  boules  d'argile  pétrie  qu'elles 
déposent  comme  ex-volo  sur  le  tombeau  du  saint.  Malgré  la  pro- 
messe d'une  récompense  pécuniaire,  à  laquelle  le  musulman  d'ici 
résiste  rarement,  les  moullahs,  gardiens  du  sanctuaire,  nous  refu- 
sèrent Feutrée;  ils  nous  permirent  seulement  de  visiter  les  tombeaux 
des  saints  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre.  On  trouve  au  milieu 
(le  ces  ruines,  et  sur  le  bord  de  TAmou,  une  assise  du  pont  colossal 
qui  passait  sur  le  fleuve,  des  minarets  (mônôr)  en  ruines, les  murs 
écroulés  d'une  antique  forteresse  et  les  traces  d'un  immense  mur 
d'enceinte  avec  ses  portes  aux  arcades  indiquées. 

La  carte  ci-jointe  reproduit  (en  carmin)  les  endroits  couverts 
de  ruines  dans  la  vallée  du  Sourchâne;  elle  est  faite  d'après  les 
croquis  de  notre  marche-route  et  complétée  par  l'indication  des 
ruines  de  Balkh  et  de  Siyagird,  diaprés  la  carte  d'Elisée  Reclus 
(Géographie  universelle,  t.  VI,  p.  485).  On  voit  que  les  ruines  de 
la  vallée  du  Sourchâne  occupent  un  espace  de  terrain  d'environ 
4o  kilomètres  de  long  sur  6  kilomètres  de  large.  Nous  croyons 
êlre  les  premiers  qui  aient  visité  ces  ruines  dans  leur  ensemble, 
et  particulièrement  celles  de  Schaar-i-Samâne.  Il  est  probable 
qu'à  l'époque  où  florissait  Balkh ,  une  partie  de  cette  vallée  était 
peuplée  et  couverte  de  constructions  dont  on  trouvera  aujourd'hui 
des  restes  peut-être  plus  importants  sous  terre.  Sur  celte  vieille 
cité  gréco-bactrienne  sera  venue  se  greffer  ensuite  une  cité  musul- 
mane dont  nous  trouvons  les  vestiges  aujourd'hui.  Actuellement 
la  vallée  du  Sourchâne  est  presque  déserte  et  envahie  peu  à  peu 
j)ar  les  sables.  Il  y  a  eu  là  un  déplacement  de  population  très 
nombreuse ,  puisque  les  ruines  de  Schaar-i-Samâne  seules  occu- 
pent un  emplacement  dont  la  superficie  équivaut  à  peu  près  à 
celle  de  Samarcand.  Une  des  causes  de  ce  déplacement  aura  été, 
croyons-nous,  l'insuffisance  ou  le  mauvais  règlement  du  débit  de 
l'eau  du  Sourchâne  par  suite  du  déboisement  progressif  des  mon- 
tagnes. 

Les  habitants  des  quelques  villages  établis  sur  les  bords  du  Sour- 
châne, aux  émanations  malsaines,  ont  encore  à  redouter  les  in- 
cursions des  Turcomans  de  la  rive  gauche  (afghane)  de  l'Amou. 
Leurs  maisons  en  terre  sont  entourées  de  murs  d'enceinte  défen- 
sifs  et  de  canaux  d'il  rigation  faisant  office  de  fossés  de  rempart. 
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De  Patta-Kissar  nous  retournâmeft  à  Schirabad,  en  passant  par 
un  petit  désert  de  sable  avec  sa  flore  caractéristique.  Ici  encore  on 
constate  la  présence  de  ruines  éparpillées  autour  d'Angara-Kour- 
gane,  forteresse  délabrée,  construite  sur  un  des  nombreux  tépés 
ou  monliciiiles  qu'on  dit  avoir  communiqué  autrefois  entre  eux  et 
avec  Balkb  au  moyen  de  signaux  lumineux. 

De  Schirabad  nous  nous  engageâmes  dans  les  montagaes  de 
Baïssoune  vers  le  Nord.  La  saison  des  pluies  étaient  arrivée  et  le 
vent  du  Sud-Ouest  apportait  des  nuages  qui  venaient  se  résoudre 
en  pluies  quelquefois  torrentielles  dans  la  montagne.  La  tempéra- 
ture dans  la  plaine  était  déjà  très  élevée  :  le  thermomètre  mar- 
quait, le  1 1  avril,  dans  la  vallée  du  Sourchâne,  à  8  heures 3o  mi- 
nutes du  matin ,  3  7  degrés ,  et , à  i  heure  du  soir,  36  d^rés àl*ombre. 

A  Tendrait  où  la  route  de  Schirabad,  assez  difficile  d'ailleurs, 
se  rencontre  avec  la  route  du  Hissar,  près  du  vieux  caravansaraï 
d'Abdoullah-chân ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  TOuest ,  sur  Ghouzar. 
Les  montagnes  sont  formées  d'un  squdette  de  roches  éruptives 
auxquelles  sont  adossées  des  couches  tertiaires  avec  gisements  de 
gypse,  de  sel  et  de  calcaire  blanc  et  multicolore.  Près  du  Kischlak 
de  Saîrâb  on  trouve  des  gisements  puissants  d'un  calcaire  très  fin, 
presque  lithographique,  et  les  flancs  des  montagnes  sont  couverts 
d'une  belle  végétation  alpestre.  Quelques  villages  sont  habités  par 
des  Tadjiks.  A  Saïràb,  nous  avons  mesuré  un  platane  qui  avait  à 
hauteur  d'épaule  un  périmètre  de  8"*,5o;  à  l'intérieur  du  tronc 
creux ,  le  mouUâh  du  village  avait  établi  l'école.  On  trouve  ordi- 
nairement à  coté  de  ces  arbres  géants  (à  Chodjakent,  dans  les 
montagnes  du  Tschirtschik,  nous  avons  mesuré  un  autre  platane 
qui  avait  48  pas  de  circonférence  à  la  base)  des  sources  d'une 
eau  limpide  remplie  de  poissons  aveugles,  nourris  et  considérés, 
ainsi  que  Tarbre,  comme  sacrés  par  les  indigènes.  Ceux-ci  pré- 
tendent que  les  poissons  ne  touchent  pas  à  la  nourriture  que  leur 
jette  un  infidèle.  Nous  leur  jetions  des  miettes  de  pain  assez  for- 
tement pour  que  les  organes  auditifs  fussent  impressionnés  et  les 
poissons  n'hésitaient  pas  à  nous  considérer  comme  des  fidèles,  ce 
qui  ne  contribuait  pas  peu  à  nous  relever  aux  yeux  des  croyants. 
On  traverse  non  loin  de  Schourâb  un  défilé  sauvage  appelé  Tschat- 
ischag  creusé  par  les  eaux  à  une  profondeur  de  3o  à  35  mètres 
dans  du  calcaire  compact,  siliceux.  Aucun  indigène,  dit-on,  ne 
s'y  aventure  après  le  coucher  du  soleil. 
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Le  genévrier  (arischa)^  de  haute  taille^  commence  ici  vers 
3,900'  d'altitude,  accompagné  d'une  espèce  d'érable  appelé  doa- 
lana. 

Le  26  avril,  nous  étions  à  Ghouzar,  à  l'entrée  de  la  plaine  par- 
courue par  le  Ghouzar-Darja  et  le  Kascbka-Darja.  Le  lendemain, 
nous  étions  à  Karschi,  d'où  nous  repartîmes  le  4  mai  pour  le 
Scbaar-i-Çabz ,  longeant  la  rive  gaucbe  du  Kascbka-Darja,  qui  ali- 
mente le  pays  de  la  ville  verte,  la  plus  belle  oasis  du  Tutiestan. 
Le  blé  d'hiver  avait  déjà  formé  ses  épis  et  sur  les  arbres  fruitiers 
conmiençaient  à  mûrir  les  fruits  verts.  Le  Schaar-i-Çâbz  ressemblait 
alors  à  un  immense  parc  où  les  villages,  les  fermes  et  les  mé- 
dresséhs  étaient  noyés  dans  des  flots  de  verdure. 

Après  avoir  visité  Tschiraktschi ,  résidence  d'un  touradjane, 
fils  de  lemir,  Schaar  et  Kitâab,  que  les  Russes,  après  avoir  con- 
quis le  pays,  ont  rendu  à  Témir  de  Bockara,  nous  passâmes,  le 
9  mai,  le  col  de  Tàchta-Karatschah,  à  une  altitude  d environ 
5,000  pieds.  Le  lendemain  nous  étions  de  retour  à  Samarcand, 
après  une  absence  de  près  de  deux  mois. 

Ce  voyage  nous  avait  permis  de  faire  un  premier  envoi  de  col- 
leclions  à  Tashkent;  nous  avions  pu  prendre  de  nombreuses  notes 
intéressantes  sur  l'état  de  l'agriculture,  l'état  socialdes  différentes 
peuplades,  la  géol(^ie  et  l'histoire  naturelle  en  général;  en  outre, 
des  observations  météorologiques,  aussi  •  nombreuses  et  complètes 
que  nous  le  permettait  le  nombre  resireint  d'instruments  qu'on 
avait  bien  voulu  nous  prêter  à  Tashkent,  et  enfin  un  album  de 
croquis  et  de  types. 

Désireux  d'avoir  dans  nos  collections  des  échantillons  du 
steppe  aussi  bien  que  de  la  montagne,  nous  quittâmes  Samarcand 
le  18  niai  pour  aller  faire  des  excursions  dans  le  steppe  de  la  Faim 
(Galodnaja-Step),  qui  s'étend  de  Djizak  et  du  Noura-Taou  aux  bords 
du  Syr-Darja.  Ce  steppe  était  autrefois  pourvu  d'eau  et  fertile, 
comme  le  prouvent  les  traces  d'anciens  canaux  d'irrigation  (aryfe^). 
Le  terrain  est  du  loess,  auquel  il  ne  manque  que  l'eau  pour  deve- 
nir aussi  productif  que  les  aulres  centres  de  culture  du  Turkestan. 
Le  gouvernement  russe  a  formé  le  projet  de  rendre  à  cette  terre 
son  ancienne  fertilité  en  rétablissant  les  anciens  canaux  et  en  en 
créant  de  nouveaux.  Dans  un  travail  publié  par  les  Annales  agrono- 
miques (juillet  1883),  l'un  de  nous  a  exposé  avec  plus  de  détails 
cette  question  ainsi  que  les  données  que  nous  avons  pu  recueillir 
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sur  l'ijtatet  la  [>raUque  de  l'agriculture  dans  le  Torkestan,  Boc- 
Lara  et  Chiva. 

Du  11  mai  au  i^juin,  nous  eutreprimes  des  excursions  dans 
diOvrentes  directions  autour  de  Djizak,  et  les  récoltes,  surtout 
de  plantes  et  d'insectes,  furent  satisTaisantefl.  La  flore  du  steppe 
coiiiDiençaît  déjà  à  se  ressentir  des  chaleurs  estivales  et  passait  au 
jaune.  Unjour.le  aS  mai, le  thermomHre  marquait  à  Utsch-Tépé, 
dans  le  steppe, à  ijieure  du  soir,  hi  d^rés  à  l'ombre.  Un  vent  sec 
brûlant,  appelé  garnual,  qui  exerce  ses  ravages  surtout  sur  les  cul- 
tures du  Fei^hanàh,  souille  en  été  dans  ces  parages.  C'est  un  vent 
du  Sud-Ouest  qui  s'édiaulTeaucontactdes  steppes  et  déserts  brûlants 
de  la  Tui-comanie,  rempbt  l'atmosphère  de  poussière  fine  et  caus- 
tique et  voile  parfois  complètement  le  disque  du  soleil.  Djtiak  est 
fameux  parla  présence.dans  l'eau  qui  alimente  lavil!e,du  Blaire  de 
Médine  [Filaria  MediaensU],  que  les  médecins  indigènes  {tabibs) 
sont  fort  habiles  à  extraire  au  moyen  d'un  petit  bâtonnet  en  bois 
fendu  ausommet.  Les  environs  de  Djizak  sont  habités  par  un  grand 
nombre  de  diverses  tribus  de  Kirgbiz-Kaizaks ,  qui  s'occupent ,  entre 
autres  choses,  à  récolter  dans  le  Nourataou  de  la  taranjobiue,  cet 
exsudât  sucré  qui  recouvre  le  Jan-tag  (Alhagi  camelorum)  et  qu'on 
vend  au  bazar. 

Voici  une  coupe  géologique  du  steppe  à  l'endroit  appelé  Kli; 
elle  est  intéressante,  parce  qu'elle  renferme  un  lit  dans  lequel 
nous  avons  trouvé  quelques  ossements,  très  rares  dans  le  loess  du 
Turkestan  : 

Vi^êtaboA  Ofitadls 

\  Loeui  jaiuw    du    stoppe   ■-    ,   /  ,     "^  ^ 

%      '        L_..-L.-......,.L 

Argile  SBbloniHiiuB  ai  ~         "     ^""^  "  ' 


V  a  blg     1  Ia^is  ]aanslj?e  stbo  ponotaatuuu  lipunoa     (  ftor  oa  plantai     t 
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Les  plantes  du  steppe  (flore  non  saline)  peuvent,  à  peu  d'ex- 
ceptions près ,  être  rangées  dans  une  des  catégories  suivantes  : 

1°  Plantes  sèches  au  toucher,  abondance  de  poils  protecteurs 
(  Composées,  Labiées ,  etc.  );  2°  plantes  odorantes  :  odeur  aromatique , 
fétide,  etc.,  très  prononcée,  surtout  le  soir  après  le  coucher  du 
soleil;  et  Ombellifères,  Artemisia  Sp.,  Peganum,  Papillon acées, 
Labiées,  etc.;  3°  plantes  bulbeuses  [iris,  crocus,  tulipa,  etc.); 
4°  plantes  épineuses;  5°  plantes  aphylles;  6"  plantes  à  rosette  de 
feuilles  radicales;  7°  plantes  à  floraison  hâtive  avant  la  dessiccation 
du  steppe  ;  8°  plantes  intermédiaires  ayant  plusieurs  caractères 
communs  avec  les  plantes  des  catégories  précitées. 

Tous  ces  caractères  physiologiques  sont  en  rapport  avec  la 
quantité  d'eau  dont  peut  disposer  la  plante  dans  le  steppe  suivant 
les  conditions  du  terrain. 

Le  2  juin,  nous  étions  de  retour  à  Samarcand,  et,  après  avoir 
anangé  sommairement  nos  collections,  nous  partons,  le  7  juin, 
pour  un 

III 

VOYAGE  DANS  LE  KOHISTAN  PAR  LA  VALLEE  DU  HAUT  ZÉrAFSChAnE, 
LA  VALLEE  DES  JAGNAOUS,  MAGIÂNE  ET  FARÂB. 

M.  le  général  Korolkoff",  dont  nous  avons  pu  en  maintes  circon- 
stances apprécier  les  bontés  pour  nous,  nous  avait  prêté  pour  ce 
voyage  un  excellent  baromètre  anéroïde,  qui  nous  rendit  de  grands 
services.  Après  avoir  complété  notre  équipement  à  Pendjakent, 
acheté  des  ânes  pour  le  transport  des  collections  (ces  bêtes  de 
somme  se  sont,  dans  la  suite,  montrées  bien  préférables  aux  che- 
vaux) et  engagé  des  guides,  nous  suivîmes  en  amont  les  bords  du 
Zérafschâne  jusqu'au  Kischlak  de  Varsaminôr,  en  passant  par  Ou- 
roumitâne.  Un  peu  en  amont  de  Pendjakent,  la  culture  du  riz, 
très  étendue  dans  la  plaine  de  Samarcand,  nVst  plus  praticable, 
à  cause  des  diflicultés  du  terrain.  La  vallée  se  resserre  en  effet 
rapidement  et  la  route  se  change  en  sentier  périlleux  qui  court 
sur  la  pente  abrupte  de  la  montagne  au-dessus  du  Zérafschâne.  Le 
fleuve  se  fraye  difficilement  un  lit  au  travers  d'assises  puissantes  de 
conglomérat.  Jusqu'à  Varsaminôr,  nous  sommes  dans  le  pays  de 
Falgar  ;  a  TEst ,  en  remontant  le  Zérafschâne ,  c'est  celui  des  Matchas  ; 
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au  Sud,  du  côté  du  Fân-Daija,  celui  des  Fân» et  des  Jagnaous.  La 
plupart  des  habitants  sont  Tadjiks  plus  ou  moins  purs,  parmi 
lesquels  on  rencontre  quelques  types  blonds. 

On  appelle  galtcha  une  espèce  de  chaussure,  sandre  de  mon- 
tagnard. Tous  les  indigènes  qui  portent  cette  chaussure  sont  ap- 
pelés galtchas,  fussent-ils  Tadjiks  de  la  montagne,  Ouzbegs,  Ja- 
gnaous, Kirghiz  ou  Européens  comme  nous,  qui  en  portions.  Les 
principales  cultures  de  cette  partie  du  Kohistan  sont  :  le  blé,  Torge, 
le  millet,  le  Setaria  (kounak),  le  Soja  (masch),  le  Phaseolus 
mungo»  la  f5ve  [Faha  niajor)^  etc.;  mais  les  conditions  de  terrain 
et  d'irrigation  étant  beaucoup  plus  défavorables  que  dans  la  plaine, 
les  récoltes  sont  nécessairement  beaucoup  inférieures.  Les  maisons 
sont  construites  en  pierre  et  les  jardins  fruitiers  donnent  d'abon- 
dantes récoltes  de  pommes,  de  noix,  de  poires,  d'abricots,  de 
pèches,  etc.,  d'excellente  qualité. 

On  trouve  parmi  ces  montagnards  des  coutumes  ancieanes  fort 
curieuses  et  qui  rappellent  les  antiques  coutumes  des  adorateurs 
du  feu.  Comme  exemple  nous  citerons  la  suivante  :  quand  un 
individu  est  tombé  malade,  on  Tamène,  s'il  est  assez  fort  pour 
marcher,  sinon,  on  le  porte  et  on  le  fait  sauter  trois  fois  par-dessus 
trois  feux  allumés  à  distance.  Le  malade  s'asseoit  ensuite  près  des 
feux  et  Ton  apporte  une  poule  qu'on  fait  saigner.  Le  mouUah  ou 
le  charmeur  met  un  peu  du  sang  sur  le  front  ou  dans  les  oreilles 
du  malade,  qui  prend  la  poule,  la  fait  tournoyer  plusieurs  fois 
au-dessus  de  sa  tète  et  la  jette  au  loin.  La  poule  est  ramassée 
par  des  assistants  ou  le  charmeur  et  mangée  avec  un  copieux 
palao.  Le  charmeur  reçoit  un  petit  cadeau. 

Le  Tadjik  prétend  qu'en  soufflant  sur  une  chandelle  il  aura 
mal  à  la  gorge,  il  l'éteint  avec  les  doigts  mouillés;  l'Ouzb^  souffle 
la  chandelle.  Ni  l'^n  ni  l'autre  ne  cracheront  dans  le  feu. 

De  Varsaminôr,  nous  allons  vers  le  Sud  en  remontant  la  sau- 
vage et  difficile  vallée  du  Fân-Darja,  principal  affluent  du  Zéraf- 
schâne.  Le  Fân  naît  de  la  jonction  de  Tlskander  et  du  Jagnaou- 
Darja,  qui  lui  apportent  des  eaux  à  peu  près- égales.  Les  sentiers 
deviennent  tellement  difficiles,  qu'il  faut  louer  des  hommes  de 
village  en  village  afin  de  porter  les  bagages  et  de  soutenir  les  bétes 
aux  tournants  des  rochers.  Les  couches  jurassiques  sont  ici  mêlées 
de  couches  de  lignite. 

A  Kanti,  nous  avons  pu  examiner  un  gisement  considérable  de 
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charbon  de  terre  appartenant  à  Tépoque  du  lias  inférieur,  con^me 
le  démontrent  les  fossiles  que  nou^  avons-  rapportés. 

En  face  du  village  de  Rabat,  à  l'entrée  de  la  vallée  des  Jagnaous, 
se  trouve  le  Kan-tag  ou  «  ipontagne  de  sucre  »,  qui  présente  un  des 
phénomènes  les  plus  intéressants  qu'on  puisse  voir. 

Des  couches  de  charbon  de  terre,  correspondant  probablement 
avec  celles  de  Kanti,  brûlent  àFintérieur  de  la  montagne  depuis 
un  temps  immémorial,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la  croyance  aux 
volcans  actifs  dans  le  Thiân-Schân.  Cette  in^mense  fournaise  laisse 
échapper,  des  fissures  des  rochers,  des  gaz  sulfureux  qui  déposent 
sur  les  parois  des  cristallisations  de  soufre  et  d'alun,  exploitées  par 
les  indigènes  des  cinq  villages  d'alentour.  Parfois  le  soir  on  voit  te 
sommet  du  Kan-tag  couronné  d'un  nuage  de  vapeur  comme  le 
serait  un  volcan. 

La  vallée  des  Jagnaous  était  depuis  longtemps  le  point  de  mire 
des  investigations  des  ethnographes.  Elle  avait  été  visitée  partielle- 
ment par  Fedschenko,  lors  de  l'expédition  du  général  ÂbramofF  à 
riskander-Koul;  plus  récemment,  le  major  Akinbétjéff  avait  par- 
couru les  deux  tiers  de  son  étendue  et  en  avait  rapporté  les  élé- 
ments d'une  grammaire  de  la  langue  jagnaoue  qui  aidera  à  assigner 
à  la  population  intéressante  qui  habite  exclusivement  cette  vallée 
une  place  définitive  dans  l'histoire  des  peuples. 

Nous  avons  remonté  la  vallée  des  Jagnaous  jusqu'aux  sources 
de  la  rivière,  et  la  carte  ci-jointe,  que  nous  avons  pu  dresser  d'après 
nos  croquis  déroute,  en  donnera  les  détails  géographiques.  Après 
avoir  visité  le  Kan-tag,  nous  dûmes  avancer  par  le  col  de  Djidjik- 
Krout  pour  atteindre  Ansàb ,  parce  que  les  eaux  du  Jagnaou  avaient 
emporté  le  chemin  qui,  longeant  la  rivière,  va  de  ce  village  à  celui 
(ie  Tok-fàn.  Nous  rencontrâmes  ici  des  cultures  de  blé,  de  fèves  et 
de  lin  à  plus  de  3,ooo  mètres  d'altitude.  En  été,  les  habitants  des 
vilTages  quittent  en  grande  partie  leurs  habitations  d'hiver  et  voat 
avec  leurs  troupeaux  dans  la  montagne  à  des  altitudes  de  3,ooo  à 
3,5oo  mètres.  Ces  gens  mènent  une  existence  très  misérable  :  for- 
ces de  cultiver  un  sol  ingrat,  à  la  merci  des  intempéries  d'un  cli- 
mat rigoureux  (la  neige  persiste  pendant  six  mois  de  l'aimée,  et 
pendant  quatre  mois  les  communications  de  village  à  village  sont 
interrompues),  ils  habitent  des  huttes  en  pierres  et  passent,  pour 
ainsi  dire,  le  temps  de  la  bonne  saison  à  se  préparer  pour  l'hiver 
et  à  se  défendre  de  ses  rigueurs. 
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Les  femmes  font  la  majeure  partie  de  la  besogne,  préparent 
le  kiziak,  boules  crexcréments  de  cheval  et  de  vache  qu'on  colle 
contre  les  murs  pour  les  faire  sécher  au  soleil,  et  vaquent  aux 
soins  du  ménage  et  de  Fétable. 

L'industrie  des  Jagnaous  se  borne  à  la  fabrication  de  quelques 
tissus  grossiers,  solides,  qui  sont  placés,  pendant  la  bonne  saison 
aux  petits  bazars  de  Pendjakent,  d'Ouronmitâne,  du  Karathéghine 
ou  du  Hissar,  pays  avec  lesquels  la  vallée  communique  par  quelques 
passes  élevées  et  difficiles.  C'est  probablement  à  cette  âpreté  de  la 
vie  que  la  peuplade  doit  d'avoir  conservé  plus  de  fonds  moral  et 
d'honnêteté,  contrastant  avantageusement  avec  la  décadence  mo- 
rale des  Sartes  et  des  Tadjiks  de  la  plaine. 

Nous  avons  pu  faire  une  série  de  vingt-deux  mensurations  de 
Jagnaous  en  nous  servant  d'instruments  que,  à  défaut  de  trousse 
anthropologique,  nous  nous  étions  fabriqués  nous-mêmes.  Nous 
joignons  à  ce  rapport  le  tableau  de  ces  mensurations,  dans  lequel 
sont  consignés  les  principaux  caractères  physiques  de  cette  intéres- 
sante petite  peuplade,  qui  est  aujourd'hui  en  train  de  se  fondre  dans 
la  masse  par  suite  de  l'invasion  progressive  d'éléments  étrangers. 

Le  jagnaou,  langue  ancienne  qui  n'est  comprise  ni  des  Tadjiks 
ni  des  Ouzbegs  des  autres  parties  environnantes  du  Kohistan ,  n'est 
parlé  acluellement,  concurremment  avec  letadjik,que  par  emdron 
3oo  individus.  Ce  n'est  que  dans  les  villages  extrêmes,  tels  que 
Deïkalane,  Deïbalane,  Novobote,  etc.,  que  le  jagnaou  est  parlé 
exclusivement,  quoique  tous  connaissent  également  le  tadjik,  et 
beaucoup  le  turc. 

Le  Jagnaou  présente  encore  un  type  pur,  les  mariages  se  faisant 
dans  les  limites  géographiques  de  la  vallée;  mais  cela  ne  durera 
pas;  car,  maintenant  que  le  Jagnaou  n'a  plus  à  redouter  les  exac- 
tions de  ses  voisins,  il  s'aventure  dans  les  vallées  adjacentes  et  dans 
la  plaine,  où  il  va  chercher  fortune  aujourd'hui  et  bientôt  femme. 

Ici  se  présente  le  même  phénomène  que  celui  que  l'on  observe 
encore  aujourd'hui  chez  les  Kâfirs,  les  Hézarés  et  les  ûdèles  Schiiles 
des  vallées  autour  de  Maïmené,  entourés  de  Sounites.  Refoulées 
et  acculées  dans  des  vallées  à  l'accès  difficile,  ces  peuplades  y  ont 
trouvé  un  abri  contre  la  fureur  et  le  fanatisme  de  leurs  persécuteurs 
et  se  sont  conservées  pures. 

La  tlore  de  la  vallée  des  Jagnaous  est  intéressante  en  partie  pour 
la  mémo  cause.  On  trouve  le  groseillier  cassis  (lUbes  nigra)  croissant 
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en  grande  quantité  à  Tctat  sauvage  sur  les  pentes  des  montagnes. 
Des  collines  entières  sont  couvertes  d'ail  sauvage;  les  champs  de 
blé  sont  infestés  de  pieds  d'avoine,  quoique  cette  céréale  ne  soit 
plus  nulle  part  cultivée  dans  le  Turkestan  par  les  indigènes.  Une 
des  plus  belles  plantes  vivaces  du  Turkestan,  YEremuras,  présente 
ici  plusieurs  espèces  et  vient  en  grande  quantité  à  une  altitude  d'en- 
viron 2,700  mètres. 

Le  lynx  et  le  renard  bleu  [rouhd)  se  rencontrent  avec  Tarchar 
[ovis  Polii)  et  la  chèvre  sauvage  {kick)^  que  les  indigènes  chassent 
avec  une  variété  de  tazi  des  montagnes,  chien  lévrier  du  genre 
des  sloughis  de  l'Afrique.  Un  grand  nombre  de  rongeurs  appelés 
zoughourr  par  les  indigènes,  de  la  taille  d'un  castor,  font  retentir 
la  vallée  de  leurs  cris  stridents. 

Nous  atteignîmes,  aux  sourcesde  la  rivière,  l'altitude  de  3, 2 00 mè- 
tres, prise  au  fond  de  la  vallée.  Les  eaux  des  sources  sont  lim- 
pides, ce  qui  exclut  l'idée  de  l'existence  de  glaciers  en  cet  endroit. 
Une  passe  mène  parle  Koumbil-Gouibaz  dans  le  Karathéghine.  Près 
de  cette  passe,  nous  trouvâmes  des  Ouzbegs  du  Karathéghine  venus 
pour  trois  mois  avec  leurs  troupeaux  de  moutons  et  de  chevaux. 

Après  avoir  fait  une  bonne  récolte  et  redescendu  la  vallée  par  le 
seul  et  même  chemin  jusqu'au  Kischlak  de  Rabat,  nous  continuâmes 
vers  le  Sud  en  remontant  l'Iskander-Darja  jusqu'à  l'Iskander-Koul. 
Le  6  juillet,  nous  campions  à  l'extrémité  Sud  de  ce  lac  alpestre  au 
milieu  de  nuages  de  moustiques  qui  habitent  les  fourrés  de  végé- 
tation arborescente  dont  les  embouchures  des  quelques  rivières  et 
torrents  sont  garnies.  L'Iskander-Koul,  situé  à  6,800'  d'altitude, 
avait  autrefois  des  niveaux  plus  élevés,  comme  le  montrent  deux 
lignes  correspondantes  «horizontales  accusées  sur  les  flancs  des 
montagnes  qui  encaissent  ce  lac. 

On  a  émis  l'idée  de  faire  de  l'Iskander-Koul  un  réservoir  modé- 
rateur pour  les  eaux  d'irrigation  de  la  plaine  de  Samarcand,  en  lui 
faisant  jouer  le  rôle  que  les  lacs  de  Guarda,  Gomo,  Maggîore,  etc. , 
jouent  dans  les  irrigations  de  la  Lombardie. 

Nous  sommes  ici  à  la  frontière  naturelle  du  Bockara,  indiquée 
par  la  ligne  de  faite  de  la  chaîne  du  Hissar,  qui  forme  la  séparation 
des  eaux  du  Zérafschâne  au  Nord  et  de  l'Amou-Daija  au  Sud. 

Le  lendemain  nous  montâmes  à  la  passe  de  Mourra,  située  à  une 
altitude  d'environ  1 4.000  pieds^  dans  le  voisinage  d'un  petit  lac 
encore  tout  couvert  de  glace  et  de  neige  comme  la  passe  elle-même» 
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La  limite  des  neiges  éternelles  est  ici  près  de  1 4*000'  et  varie  en 
général  de  i3,ooo  à  i4i5oo'dan8  cette  partie  du  Thiàn-Schàù. 
Plus  à  TEst,  sur  le  Pamir,  elle  atteint  la  limite  de  18,000  pieds 
diaprés  M.  Severtzoff. 

On  trouve  sur  les  bords  du  Saralag  une  belle  v^étation  arbo- 
rescente, dont  les  principales  essences  sont  le  bonleau,  diverses 
espèces  de  saules,  une  espèce  de  peuplier,  le  genévrier  tle  haute 
taille  (en  deux  espèces  :  pseudo-sahiniana  et  iohmmca)  qui  s^éteint 
vers  i2,5oo',  etc. 

Le  8,  nous  franchîmes  la  passe  de  Douikdane  (environ  i3,5oo') , 
encore  couverte  de  neige,  et  par  là  même  difficile^  en  face  de  qoei- 
ques  beaux  glaciers  de  névé  dont  les  parties  terminales  se  précifntent 
de  temps  en  temps  dans  la  vallée  avec  le  bruit  du  tonnerre.  Nous 
passâmes  ensuite  par  la  vallée  sauvage  d'Artschamaïdane  (ainsi 
nommée  à  cause  des  fourrés  de  genévriers  qui  tapissent  abondam- 
ment les  flancs  des  montagnes)  dans  la  vsdlée  de  Vorou.  De  la 
passe  de  Vorou  (environ  10,000')  on  aperçoit  au  loin  tlans  ime 
brume  tremblotante  la  belle  plaine  du  Zéra&chàne,  s^éteodant  à 
perte  de  vue  vers  TOuest,  tandis  que  vers  FEst  on  voit  se  profiler 
toute  la  chaîne  neigeuse  du  Tschapdara  (18,000').  Le  11  juillet, 
nous  atteignîmes  le  Kiscblakde  Schink.  Ce  village,  renommé  pour 
la  beauté  de  ses  femmes,  est  situé  dans  une  vallée  assez  chaude  pour 
mûrir  déjà  à  cette  époque  des  abricots,  des  pêches  et  des  noix  de 
très  bonne  (|ualilé.  Les  habitants  les  font  sécher  en  grande  quantité 
sur  les  toits  plats  des  maisons  pour  les  vendre  ensuite  au  bazar 
(ourouk  «abricot  sec»)  ou  pour  leur  propre  consommation  du- 
rant rhiver.  Les  habitants  sont  des  Tadjiks  de  la  montagne. 

A  partir  d'ici ,  le  Kohistan  s'éteint  vers  TOuest  en  pays  mamelonné 
qui  jouit  d'une  grande  fertilité  :  c'est  le  Magiân  et  le  Farâp,  mieux 
connus  depuis  le  beau  voyage  de  Fedschenko. 

Au  Sud-Ouest  se  dresse  fièrement ,  à  la  hauteur  d'environ  1 7,000', 
le  massif  du  llazreti-Soultâne,  qui  domine  le  Schaar-i-çâbz.  Après 
avoir  étudié  le  système  de  cullure  de  ces  pays,  autrefois . siège 
d'un  beg  bockarien ,  nous  arrivâmes,  le  16,  par  le  Zcngidjoumâne, 
à  Ourgoute,  dans  la  plaine,  et  le  lendemain  à  Samarcand.  La 
vallée  du  Zérafschâne  était  alors  dans  toute  la  splendeur  d'une 
végétation  exubérante.  Ce  spectacle  nous  était  d'autant  plus  sensible 
que  nous  sortions  des  montagnes  arides  et  dénudées,  mais  admi- 
rablement ^a«\ages,  du  Kohistan. 
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La  récolte  d'hîstoire  naturelle  avait  été  buime,  et  aous  ^Ofees 
faire  un  nouvel  envoi  à  Tashkent.  Après  avoir  'étudié  Samarcand , 
ses  monuments,  les  cultures  de  Toasis,  les  in<ligènes  chez  eiAT  >et 
dans  la  rue,  nouspariîines  le  22  juillet  pour  Tashkent,  avec  fin- 
lention  d'explorer  les  montagnes  fort  peu  connues  du  haut  Tchot- 
kal,  où  Ton  nous  avait  fait  espérer  une  bonne  récolte.  Le  steppe 
que  nous  avions  vu  quelques  mois  auparavant  couvert  de  verdure, 
était  alors  complètement  desséché  et  brûlé,  tandis  que  les  cours 
d'eau  étaient  entourés  d'une  épaisse  ceinture  de  végétation^ 

Tashkent  et  «es  environs  ont  beaucoup  gagné  deptn^  l'arrivée 
des  Russes;  la  ceinture  tle  jardins  s'est  él«r|^e  et  l'extension  de  la 
végétation  arborescente  ^  marché  rapidemeot.  Les  effets  de  celte 
extension  sur  le  climat  continental  de  ces  régions  sont  déjà  sen- 
sibles, quoique  peu  perceptibles  encore  dans  les  moyennes  des  ta- 
bleaux météorologiques;  mais  ils  ne  tarderont  pas  à  le  devenir 
davantage,  si  le  vaste  projet  conçu  parle  général  Korolkoff,  tendant 
au  reboisement  des  montagnes  du  Turkestan,  peut  être  mené  à 
bonne  fin.  Ce  projet  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  et 
des  plantations  d'arbres  ont  été  faites  dans  le  steppe  et  dans  ia 
montagne  an  tour  de  Samarcand. 

Après  avoir  expédié  la  majeure  partie  de  nos  collections  de  Tash- 
kent au  M aséum  d'histoire  nalurelle  de  Paris  et  attendu  une  amélio- 
ration dans  la  santé  de  l'un  de  nous,  atteint  d'un  violent  accès  de 
fièvre  paludéenne,  nous  partîmes,  le  16  août,  pour  un 

ÏV 

VOYAGE  DANS  LES  MONTAGNES  DU  PS&ÈME,   DU  TCHOTKAL 

ET  DANS  LE  FEIVGHANAH. 

Le  district  de  Kouransa,  qui  entoure  Tashkent,  est  peuplé  d'une 
tribu  issue  du  mélange  de  Saiies  et  de  Kîi^iz.  A  Ghodjakent, 
nous  entrons  dans  la  montagne.  Les  Russes  ont  établi  près  de  cet 
endroit  un  sanitarium  militaire  et  beaucoup  de  familles  de  Tashkent 
viennent  passer  l'été  dans  ces  montagnes,  qui  rappellent  la  Suisse 
par  leurs  sites  pittoresques.  Nous  remontons  «enstaite  la  rivière  Ou- 
gam  jusqu'à  Bogoustane,  et,  passant  dans  la  vallée  du  Pskènse, 
nous  suivons  le  cours  de  celte  ri^vère  juscfu'au  Kischlak  extrême  de 
Pskème.  Le  lit  de  la  rivière  est  creusé  dans  du  conglomérat  -qvi 
forme  le  dépôt  de  rivage  d'une  nier  dont  ces  vallées  étaient  les 
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golfe*.  Le  coD^omérat  l'orme  aujourd'hui  des  terraBses  à  plDsIenrs 
oiveanx,  facOes  k  suivre  le  long  des  flancs  de  la  montagne.  Vuîci, 
comme  exemple,  U  coupe  transversale  de  la  partie  moyenne  de  la 
vallée  da  Pskème  : 


*>^    -^ 


Dans  les  endroits  propices,  de  l'atlavioa  a  pu  se  déposer  cl  for- 
mer alors  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  bonne  terre  arable 
oà  les  Ouzix gs  des  villages  outélabli  leurs  cultures,  lalmi  (bagarra] 
ou  ohi.  Les  indigènes  du  Turkestan  désignent  par  ces  noms  les 
différentes  cultures,  suivant  qu'elles  sont  desservies  par  des  canaux 
d'irrigation  [ohi]  ou  suivant  qu  elles  reçoivent  exdasivemeatde  l'eau 
de  ploie  (lalmi  bagarra).  Ces  dernières  se  trouvent  presque  exclu- 
sivement dans  la  montagne  et  les  produits  sont  en  général  meilleurs, 
quoique  moins  abondants.  La  vallée  du  Pskcoie  offre  un  grand 
intérêt  au  botaniste  :  au  milieu  d'une  végétation  arborescente  et 
frulesceute  abondante,  on  trouve  le  noyer,  la  vigne,  le  jujubier 
{Zizypkas],  l'orme,  le  pommier,  le  poirier,  le  pistachier,  l'aman- 
dier, une  espèce  de  prunier,  le  merisier,  etc.,  tous  à  l'état  sauvage, 
et  avec  des  caractères  fort  importants  pour  l'histoire  de  ces  diffé- 
rentes espèces  et  leur  parenté  avec  nos  arbres  fruitiers  cultivés. 
Dans  un  travail  spécial  sur  ce  sujet,  nous  espérons  pouvoir  mon- 
trer que  l'Asie  centrale  est  la  patrie  de  plusieurs  de  nos  plantes 
cultivées. 

Partis  le  :20  août  du  village  de  Pskème  avec  des  vivres  pour 
quelques  jours,  nous  remontâmes  la  vallée  sauvage  et  difficile  da 
Kara-Kiz,  infestée  par  des  bandes  de  sangliers  et  ban tée,  nous  disent 
les  indigènes,  par  des  tigres  {djoul-bars).  Par  une  passe  peu  élevée 
nous  arrivâmes  ensuite  dans  la  vallée  de  l'Ona-Oulgane ,  à  l'endroit 
dit  Tchatyr-iash ,  en  face  d'une  passe  de  id,ooo'qui  mène  dans  la 
vallée  du  Talass.  Le  général  KoroIkolT  avait  signalé  dans  celte 
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vallée  Texistence  probable,  puis  contestée,  de  glaciers.  Nous  trou- 
vâmes en  eflfet  huit  beaux  glaciers  avec  moraines  et  tables  caracté- 
ristiques. Ces  glaciers,  qui  donnent  naissance  aux  eaux  troubles 
de  rOna-Oulgane ,  sont  couchés  en  hémicycle  à  l'extrémité  de  la 
vallée,  sur  la  ligne  de  faîte.  Beaucoup  de  vallées  de  cette  partie  du 
Thiân-Schân  présentent  une  coupe  longitudinale  analogue  à  la 
suivante;  elles  accusent  nettement  plusieurs  terrasses. 

Coupe  longitudinale  schématique  de  la  vallée  de  l'Ona-OuIgane. 
.Tables 


,a    V  oraine  termmale  aoUidle 
b  V  c  Morcmes  taniimalos  aanoimeft 


Dans  cette  coupe,  les  terrasses  h,  b\  c  son  t.  autant  de  vieilles 
moraines  terminales  qui  marquent  le  retrait  du  glacier.  Ceci  prou- 
verait en  faveur  de  l'hypothèse  controversée  qui  admet  l'existence 
d'une  époque  glaciaire  dans  le  Thian-Schân. 

Nous  étions  de  retour  à  Pskème  la  veille  de  la  fête  du  Rama- 
zân,  ce  qui  nous  fournit  l'occasion  de  constater  que  certaines 
coutumes  des  musulmans  de  l'Asie  sont  les  mêmes  que  chez  nous, 
entre  autres  celle  des  œufs  de  Pâques.  Nous  avons  pu  d'ailleurs 
constater  souvent  dans  les  légendes,  superstitions,  jeux  et  cou- 
tumes une  parenté  évidente  avec  ce  que  nous  voyons  chez  nous. 

Nous  partîmes  de  Pskème  le  26 ,  nous  dirigeant  sur  l'Est,  et,  après 
avoir  visité  les  sources  du  Kok-Soa  (eau  jaune)  situées  dans  une 
contrée  très  accidentée  et  absolument  dénudée,  nous  atteignîmes , 
après  deux  journées  de  marche  dans  des  sentiers  très  difficiles,  le 
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premier  aoul  kirglik  dans  la  vaiiée  da  TchotLal;  La  tiiaiipéraliwre 
baissait  déjà  considéirabfeiiiicnt;  le  27  août,  à  S  heiuees  da  oiatî*,  fe 
tlierniomètre  n'indiquaifc  que  —  ô""  3  GeD%radeB  à  cawon  7,800' 
d'altitude;  la  veille  à  midi,  à  eovkoQ  7,000',  il  a^aifiàt  donné* 
(|uc  -{-2"*  2  ceutigrades.  La  vallée  du  haut  Tcbotkal  est  halMtée  pair 
des  Kara-Kirgfaiz  principalement  de  la  tribu  des  Saris^  qui  cul- 
tivent un  peu  la  terre  et  s'adonnent  à  réi«vage  da  bétaS* 

En  amont  du  village  de  Birtsch-MouUhah,  la  vallée  du  Tchotkal 
s'élargit  jusqu'aux  sources  de  la  rivière.  Le  Tchotkal  coule  dans  un 
lit  caillouteux,  assez  large,  entre  des  berges  de  conglQOJtérat  eu 
d'alluvion  argilo-sablonneuse. 

Le  lit  est  occupé  presque  sur  tout  le  parcours  par  des  ii!a8flj&  touf- 
fus clarbres,  principalement  de  bouleaux,  de  peupUer»,  de  saules, 
accompagnés  de  tamarix,  de  groseilliers  sauvage»,,  de  roseaux,  etc. 

Un  jour  nous  vîmes  la  vallée  couverte  d'une  épaisse  fumée  se 
dég.) géant  des  massifs  qui  cachent  le  cours  du  fleuve.  Les  arbres 
J)rûiaient  sur  une  grande  étendue  et  le  feu  avait  été  mis  probable- 
ment à  dessein  par  quelques  rôdeurs  kirghiz,  désireux  de  vendre  du 
charbon  au  bazar. 

Les  indigènes  ne  comprennent  pas  pourquoi  le  gouvernement 
rus  e  met  des  entraves  au  déboisement  du  pays^.  et  si  ea  les  laissait 
faire,  les  montagnes  ne  tarderaient  pas  à  être  complètement  dénu- 
dées., ce  qui  aggraverait  encore  les  mauvaises  conditions  du  débit 
des  rivières  destinées  à  l'irrigation,  déjà  très  mauvaises  à  cause  de 
riucurie  et  de  fignorance  du  gouvernement  des  châns  précédents. 

Le  i*'  septembre,  nous  étions  à  l'entrée  de  k  vallée  de  l'Abla- 
toune,  située  en  face  de  la  passe  de  Kara-Boura,  qui  mène  à  Aoulié- 
A  la;  la  passe  de  l'Ablatoune ,  à  laquelle  les  maraudeurs  (karaks)  font 
une  mauvaise  réputation,  est  traversée  par  les  caravanes  qui  vont 
du  Sémirétché  et  d'Aoulié-Ata  à  Namangâue,  dans  le  haut  Ferga- 
nah.  La  passe  de  Tchanatsch,  qui  mène  également  plus  à  l'Ouest  à 
travers  la  chaîne  du  Tchotkal-taou ,  est  prise  par  les  caravanes  qui 
se  rendent  k  Chokand  et  à  Marghellàne.  Les  vallées  des  deux  AUa- 
toune  sont  un  des  terrains  les  plus  riches  pour  le  naturaliste. 

Les  flancs  des  montagnes  sont  tapissés  de  magnifiques  Picea 
Schrenkiana  et  de  genévriers.  Ce  dernier  arbre  atteint  la  hauteur  de 
6  à  8  mètres  dans  la  vallée  et  prend  une  forme  en  rosette  couchée 
(les  plus  caractéristiques  dès  qu'il  arrive  à  une  certaine  altitude. 
Une  humidité  plus  considérable  due  aux  météores  aqueux,  plus 
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abondaots  dans  cette  région,  entretient  dans  la  vallée  une  végé- 
tation exubérante,  parmi  laquelle  on  rencontre  quelques  genres  et 
espèces  de  fougères,  dont  une  vivace  sous-arborescente. 

Lé  prunier,  le  pommier,  le  noyer,  Tabricotier,  une  espèce 
d^érable,  un  frêne  (Fr.  Sog^diana)  y  le  Picea  Schrenkiana,  le  gené- 
vrier, le  groseillier  cassis  (R.  nigra),  etc.,  croissent  abondamment 
à  Tétat  sauvage,  à  des  altitudes  différentes,  dans  la  vallée. 

Le  2 ,  nous  sommes  à  la  passe  peu  élevée  de  TAblatoune,  et 
deux  jours  après  nous  atteignons  Schoutgâr,  le  premier  aoul  kir- 
ghiz  dans  le  Ferghanah»  Cette  partie  du  Ferghanah  est  habitée 
également  par  des  Kiplschaks. 

Le  7,  nous  sommes  à  Namangâne,  d'où  nous  repartons  deux  jours 
après  pour  Andidjâne  en  longeant  les  bords  du  Kara-Darja,  princi- 
pal affluent  du  Syr-Darja.  Le  Kara-Darja  parcourt  une  contrée  bien 
cultivée  et  très  fiévreuse. 

JNous  visitâmes  successivement  Marghellâne  Chokand  et  Cbod- 
jenf,  nous  arrêtant  dans  chacune  de  ces  villes  le  temps  nécessaire 
pour  prendre  des  renseigements  sur  le  commerce  et  Tagriculture 
iJu  pays. 

Avant  d'arriver  à  la  forteresse  de  Makram,  non  loin  des  portes 
du  Ferghanah,  on  traverse  une  large  étendue  de  pays  ferlile,  au- 
jourd'hui menacée  de  ruine.  Des  sables  mouvants,  pareils  dans 
leurs  effets  à  ceux  des  landes  de  Gascogne,  envahissent  peu  à  peu 
les  cultures,  chassent  les  habilants  des  villages  ensevelis  et  prennent 
rapidement  une  extension  effrayante.  Le  niénsLoire  de  l'ingénieur 
Ivanoff,  dont  nous  avons  fait  une  traduction  à  Tashkent  et  que 
nous  avons  envoyé  à  M.  Hébert,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  production  et  la 
marche  de  ces  sables  mouvanls  ^. 

Le  17  septembre,  nous  étions  de  retour  à  Tashkent.  La  saison 
était  avancée,  et  si  nous  voulions  mettre  à  exécution  notre  projet 
de  gagner  Khiva  et  ta  Caspienne^  il  fadlait  hâter  les  préparatifs  de 
voyage.  Nous  expédiâmes  donc  rapidement  nos  collections,  et,  le 
3o  septembre,  nou«  quittâmes  Tashkent  en  compagnie  de  M.  Ti- 
nelii,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Le  général  Kolpakovskij,  gouverneur  général  intérimaire,  nous 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  son  obligeance  en  nous  donnant 

'  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1882. 
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pour  Témir  de  Bockara  une  lettre  de  recommandation,  grâce  à  la- 
quelle nous  devions  éviter  beaucoup  de  difficultés  dans  la  suite. 
Nous  nous  arrêtâmes  quelques  jours  àSamarcand,  où  le  général 
IvanofT,  gouverneur  de  la  province,  et  le  général  Korolkoff  nous 
firent,  comme  ils  l'avaient  fait  avant,  un  accueil  des  plus  sympa- 
thiques et  nous  donnèrent  de  précieux  conseils  sur  la  route  que 
nous  nous  étions  proposé  de  suivre.  Notre  intention  était  de  vi- 
siter la  basse  vallée  du  Zérafschâne,  avec  Bockara,  de  gagner  fOxus, 
d'arriver  à  Khiva  et  de  là  traverser  fOust-Ourt  pour  aboutir  sur 
la  côte  de  la  Caspienne  par  le  chemin  le  plus  intéressant  et  le 
moins  connu. 


VOYAGE  A   BOKUAILV,  A  L'AMOQDAttJA,  A   KHIVA    ET  DANS  L'OUSTOURT. 

Pour  nous  retulre  à  Samarcand,  nous  prîmes  cette  fois  la 
route  de  Chodjcnt,  d'Oura-Tépé  et  de  Sâmîne  à  Djizak,  route  qui 
présente,  à  cette  époque  de  Tannée,  bien  plus  d'intérêt  que  celle 
qui  mène  à  travers  le  steppe  de  la  Faim.  Les  bords  du  Zéraf- 
schâne, de  Samarcand  à  Bockara ,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  quune 
suite  de  jardins  fruitiers  et  de  cultures.  Le  cours  du  fleuve  est 
presque  partout  caché  par  un  rideau  de  verdure,  de  peupliers,  de 
saules,  de  djidda  (Eleagnus  hortensis) ,  d'ormes  (  U.  campestris  et  U. 
umhraculîfera,  Kara-gastch  et  Saada-Karagatsch  des  indigènes) ,  etc. 
Les  champs  sont  bien  travaillés;  le  terrain  est  du  Joess  ali- 
menté par  une  quantité  de  canaux  d'irrigation  dérivés  du  Zé- 
rafschâne. Samarcand  est  la  clef  de  Bockara,  parce  que  Samar- 
cand est  maître  des  eaux  du  Zérafschâne,  d'où  dépendent  la  vie 
et  la  richesse  des  habitants  de  la  campagne  et  de  la  ville  de  Boc- 
kara. Au  delà  du  rayon  d'extension  des  canaux  d'irrigation ,  on  a 
le  steppe  ou  le  désert,  de  sorte  que  l'oasis  prend  une  forme  al- 
longée suivant  le  cours  du  Zérafschâne.  Toutes  les  cultures  du  Tur- 
kestan  se  trouvent  pratiquées  dans  cette  région  :  le  blé,  le  riz, 
l'orge,  le  sorgho,  le  millet,  la  sétaire,  le  tabac,  le  coton,  la  ga- 
rance, le  chanvre  (pour  la  fabrication  du  haschisch  ou  nascha), 
le  pavot  (pour  le  koknar,  narcotique),  la  luzerne,  le  haricot, 
la  carotte,  le  navet,  l'oignon,  etc.  Le  trèlle  n'est  cultivé  nulle  part 
dans  le  Turkestan;  il  est  remplacé  par  la  luzerne.  La  pomme  de 
terre  a  été  introduite  il  y  a  quelque  temps  par  des  Tatars  à  Boc- 
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kara,  mais  elle  n'est  guère  cultivée.  Les  jardins  fruitiers  donnent 
d'excellents  produits.  La  prune  de  Bockara  [ali  Bochara)  jouit 
d'une  renommée  générale  et  méritée.  li  en  est  de  même  des  nom- 
breuses variétés  de  melons,  de  raisins,  d'abricots,  de  pêches,  des 
pommes,  des  poires,  des  figues,  des  pistaches,  etc.  Pour  avoir  une 
idée  de  la  productibilité  du  sol,  il  suffira  de  dire  que  la  luzerne  est 
semée  tous  les  neuf  ou  dix  ans  et  coupée  cinq  ou  six  fois  par  an. 

Nous  passâmes  successivement  par  Katti-Kourgane,  dernier  chef- 
lieu  de  district  russe  vers  la  frontière,  Ziaouédine,  Kerminéh,  rési- 
dence d'un  touradjane  ou  fils  de  l'émir,  Koujouk-Mazar,  puis  Boc- 
kara. 

'  Le  2  1  octobre,  nous  étions  à  Bockara,  aujourd'hui  encore  ca- 
pitale du  monde  musulman  sunnite  en  Asie.  Bockara  est  la  ville 
sainte,  siège  du  hazret  ou  émir,  rendez-vous  des  savants  et  de  ceux 
qui  veulent  s'instruire  et  lire  les  textes  dans  les  nombreuses  mes- 
cbhéds  et  médresséhs  qui  ornent  la  ville  et  dont  quelques-unes  ont 
la  façade  tapissée  de  briques  émaillées,  qui  toutefois  n'atteignent 
pas  la  splendeur  des  œuvres  de  Timour  à  Samarcand. 

La  ville  et  le  bazar  étaient  tranquilles,  quoiqu'on  ait  dit  le  con- 
traire à  Tashkent,  où  l'on  craignait  sérieusement  une  révolution 
dès  que  lemir  actuel,  Mozafer  Ëddin  Bogadour,  alors  malade, 
serait  mort.  L'émir  ne  mourut  pas  et  ses  fils  n'eurent  pas  le 
plaisir  d'allumer  une  guerre  civile  pour  la  succession  au  trône. 
Le  bazar  de  Bockara  est  très  animé,  couvert  et  malsain,  comme 
la  plupart  des  rues,  étroites  et  malpropres.  La  fièvre  fait  des  ravages 
et  les  eaux  sont  infestées  du  rischia  (Filaria  Medinensis).  Si  les  mt)- 
numents  de  Bockara  ne  peuvent  pas  rivaliser  avec  ceux  de  Samar- 
cand,  ils  sont  supérieurs  à  ceux  de  Tashkenl  et  de  Khiva. 

Bockara  est  tête  de  ligne  pour  un  grand  nombre  de  routes  com- 
merciales. Les  Russes  y  ont  déjà  établi  un  comptoir;  le  dernier 
traité  conclu  avec  l'émir  est  très  favorable  à  leur  conunerce.  On 
lemarque  quelques  marchandises  anglaises  venues  de  l'Afgha- 
nistan et  des  Indes. 

Le  28  octobre,  nous  quittâmes  Bockara,  forcés  de  laisser  notre 
compagnon  de  voyage,  M.  Tinelli ,  aux  prises  avec  une  fièvre  opi- 
niâtre. A  mesure  qu'on  avance  vers  l'Ouest,  la  campagne  devient  plus 
déserte  et  les  sables  mouvants  menacent  les  cultures  isolées.  Nous 
arrivâmes  le  même  jour  à  Karakol ,  endroit  habité  par  des  Ouzbegs 
et  renommé  pour  sa  laine  de  mouton,  à  laquelle  la  ville  donne  son 
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nom.  I^  Zérafschàne  se  traine  ici  leniement  dana  un.  Ut  étroit, 
plat,  souvent  assétbé,  et  va  se  perdre  plus  loin  dam  les  élapg^  du 
I>eng>z-Koul.  Le  lendemain,  nous  traversons  «vec  desi  chameaux  le 
déHcrt  de  sables  mouvants  qui  s'étend  de  Karakol  aux  rives  de 
TAmou-Darja.  Le  paysage  aux  bords,  de  TAmou  eat  plat;,  à  Tho- 
rizon  se  proUl^nt  quelques  «  barchanes  »  ou  coilioes  deaaUe  iqo«- 
van  t.  En  face  de  Tschardjoui,  sur  la  rive  droite  de  rAmou,  un 
petiè  bois  de  peupliers  (Popalus  diversifolia,  espèce  asses  care  ail- 
leurs que  sur  les  bords  de  TAmou)  intetvompt  agréabl^aent  la 
monotonie  des  lignes  du  paysage.  Nous  passons  kt  fleuve  à  bac; 
le  lit  esl  formé  de  sables  mouvants  qui  rendent  la  navigation  très 
difficile  dans  an  chenal  qui  se  déplace  à  chaque  moment.  Le* 
jeune  touradjane  de  Tschardjoui  nous  fit  une  bonne  réception. 
Comme  son  firère  le  looradjane  de  Tschiraktsehi  ^«i  nous  reçut 
{)endant  notre  premier  voyage  en  BouckaFie,  relukci  ne  brille 
guère  ni  par  son  intelligence  ni  par  ses  qualités  physiques»  il  a 
lair  froid,  hébété,  et  on  le  dit  fanatique. 

Le  i"**  novembre,  nous  nous  embarquons  avee  nos  chevaux  et 
nos  bagages  sur  une  barque  bockarienne  qui ,  après  deux  jours  de 
navigation  lente  et  pénible  à  cause  des  nombreux  bas  fonds  de 
TAmou,  nous  mène  à  Hdjik.  Avant  d'atteindre  Ildjik»  nous  visi- 
tâmes la  forteresse  d'Ousti,  juchée  sur  une  énorme  motte  de  loess 
isolée  au  milieu  de  la  plaine.  Ousti  est  iieu>  de  déportation  bocka- 
rien.  Dans  la  cour  de  la  forteresse,  on  peu:t  voir  le  «  sindone  »  ou 
fosse  conique  creusée  sous  terre  et  dans  laquelle  Fémir  ou  le  b^ 
fait  jeter  les  condamnés,  quelquefois  pour  des  années.  Nous  avons 
rencontré  à  Kabakli,  autre  lieu  de  déportation  situé  un  peu  plus 
au  Nord  d'Ildjik,  un  Bockarien  qui  avait  passé  sept  années  dans 
le  sindone. 

A  Ildjik,  nous  louons  une  barque  khivienne  (d'Ourgendscb, 
comme  disent  les  indigènes)  qui  doit  nous  mener  jusqu'à  Pélro- 
Alexandrovsk. 

Des  bateliers  khi  viens  se  chargent  du  transport  de  marchan- 
dises sur  TAmou.  Ils  mettent  dix  à  quinze  jours  pour  descendre 
jusque  sur  le  territoire  de  Khiva  et  ils  emploient  plusieurs  mois, 
suivant  la  force  du  courant,  pour  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Ildjik; 
mais  cette  route  commerciale  ne  fait  qu'une  faible  concurrence 
aux  caravanes  allant,  sur  la  rive  droite,  de  Bockara  à  Khiva,  à 
Pétro-Alexandrovsk  cl  h  Schourachâne. 
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L*ÂBioa  coûte  tanidt  dans  des  beiges  peu  élevées,  laoLdl  eatre 
des  fatatses  de  loess,  de  calcaire  ou  de  meulière..  Des  deux  côtés 
s'étend  le  désert  argileux  oa  sablonneux,  domaine  des  Turoomana 
nomades  et  pillards  qui  viennent  du  Sud-Ouest,  des  environada. 
Merv,  faire  leurs  razzias  de  caravanes  sur  les  rives  de  rAm-in.  Us» 
passent  le  fleuve  sur  des  outres  à  Fendroît  dit  Tdàmky-penpraJ, 
où  TAmou,  resserré  entre  deux  promontoires  de  fala»;»,  vtoXke 
qu'une  largeur  relativement  faible. 

Depuis  la  dernière  expédition  heureuse  du  général  Skobdeff 
contre  les  Acbal-Tekkés,ces  kardis  brigands  n'exercent  plus  leura 
déprédations  dans  FOust-Ourt,  mais  les  Tekkés  des  environs  de 
Merv  infestent  toujours  les  bords  de  FÂmou  sur  la  frootière 
bockariènne ,  où  la  répression  est  difficile,  sinon  impossible.  Noua 
ramenions  dans  notre  barque  deux  pauvres  chameliers  assaillis  et 
dépouillés  par  les.  Turcomans  près  du  puits  de  Chal^Ata,  sur  la 
rive  droite  de  TAmou.  Le  gouvernement  russe  a  ex%é  des  Bocka-> 
riens  rétablissement  de  plusieurs  postes  de  surveillance  et  de  pro- 
tection des  caravanes  contre  les  Tekkés;  mais  ces  mesures  sont 
peu  efficaces,  vu  l'habileté  et  le  coura^  des  Turcomans  et  fat 
couardise  des  mercenaiies.  [uarbazes]  de  l'émir. 

Le  lit  de  l'Amon-  change  continuellement  de  direction  ;  la  force 
du  courant,  surtout  à  l'époque  des  grandes  eaux,  eotame  la  rive 
suivant  la  direction  du  courant,  et  l'on  voit  aujourd'hui  des  ruines 
de  constructions  importantes  qui  se  trouvaient  autrefois  à  une  cer- 
taine dislance  des  eaux,  minées  et  rongées  en  dessous,  i  moitié 
tombées  déjà  dans  le  fleuve.  Des.  ruines  assez  nombreuses  qui  se 
succèdent  le  lon^  de  l'Amou  témoignent  de  l'état  de  proqiérité 
antérieur  de  la  dontrée. 

La  flore  des  rives  n'est  guère  variée  :  le  LanagrosiU  sphniens 
domine;  ottirojwe]»  Pepubu  iiversifoàarVEleagnai  horUnsU ,  plu^ 
sieurs  espèces  de<  Tanuurix,  des  représentants  de  la  flore  saline  et 
de  la  flore  des  steppes  ordinaire.  Les  faisans  se  montrent  en  grand 
nombre  ;  nousteonstatoos  la  présence  de  sangliers,  de  canards  sau- 
vages., d'échasstcrs ,  de  lièvres  gris,  d'antilopes;  mais  nulle  part, 
ni  sur  les  bords  de  L'Okus  m  dans  fOust-Oort,  nous  n'avons  ren- 
contré le  «koolane»  que  S&.Vaanfaéry  a  trouvé  en»  troupeaux  nom- 
breux. U  est  prdbabk  ^e  l'époque  était  mauvaise  pour  voir  ces 
•  ânes  sauvagaa  *  dans  le  sikfife. 

Le  8  novembre,  nous  étioM  à  Pétio-^Aiexandrovsk ,  06  le  dief  de 
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la  province  de  TAmou-Darja  nous  donna  une  lettre  pour  le  chân 
de  Khiva.  Il  nous  avait  fait  cadeau  d*une  magnifique  tîgresse  du 
delta  de  TAmou;  mais,  après  avoir  attendu  pendant  trois  jours 
sans  pouvoir  trouver  de  bois  solide  pour  une  cage,  nous  dûmes 
abaudonner  notre  tîgresse. 

Nous  passâmes  FAmou  en  face  de  la  ville  khivienne  de  Ckanki, 
à  un  endroit  où  le  lit  du  fleuve  est  coupé  par  deux  îles  parallèles. 
La  campagne  de  Khiva  est  d^une  fertilité  surprenante  :  elle  donne 
une  image  frappante  de  faction  et  de  l'importance  de  Teau  d'irri- 
gation, principal  facteur  de  la  richesse  dans  un  tel  climat,  sur  un 
terrain  propice  aux  cultures.  Tous  les  canaux  d'iriigation  sont  dé- 
rivés de  TAmou;  aussitôt  que  Teau  fait  défaut,  le  désert  reprend 
ses  droits  de  stérilité  (voir  la  carte  ci-jointe)  et  les  limites  des  cul- 
tures sont  indiquées  par  les  lignes  qui  joignent  les  terminaisons 
des  dernières  rauiifications  des  canaui.  Khiva  est  déchue  de  son 
ancienne  splendeur,  et  M.  Vambéry  trouverait  déjà  aujourd'hui 
bien  des  choses  changées. 

Le  bazar  ne  présente  plus  cette  animation  qui  frappe  dans  les 
autres  villes  de  l'Asie  centrale;  le  commerce,  l'industrie,  les  arts 
sont  au  déclin  et  le  peuple  est  en  décadence  complète. 

Le  chân  vit  dans  la  débauche  et  dans  une  crainte  continuelle  de 
la  vengeance  de  son  peuple  opprimé.  Il  nous  reçut  plusieurs  fois 
dans  son  palais,  et  nous  trouvâmes  que  son  physique  correspon- 
dait à  ce  que  les  Khiviens  se  disent  tout  bas  de  son  moral.  Par 
une  délicate  attention  cependant  ou  par  un  sentiment  d'amour- 
propre,  il  ne  fit  pas  pendre  en  place  publique  lors  de  notre  séjour, 
tandis  qu'ordinairement  il  offre  le  spectacle  du  supplice  à  son 
peuple  deux  fois  par  semaine. 

Nous  rencontrâmes  à  Khiva  l'ambassade  que  les  Tekkés  de 
Merv  avaient  envoyée  à  Pétro-Alexandrovsk  et  à  Khiva  pour  pro- 
tester de  leurs  sentiments  de  déférence  envers  les  Russes  et  le 
chân  de  Khiva. 

A  Khiva  déjà  nous  fûmes  surpris  par  la  première  neige;  nous 
partîmes  le  18  novembre,  et  après  avoir  passé  par  Chazavat  à 
Smoukschir,  nous  nous  trouvâmes  au  seuil  du  désert. 

Notre  domestique  persan,  Radjab-Ali,  qui  avait  partagé  autre- 
fois la  captivité  de  M.  de  Blocqueville  chez  les  Turcomans,  ne 
voulut  plus  se  hasarder  sur  leur  domaine  et  nous  quitta.  Nous 
perdîui  s  encore  quatre  j  )urs  à  Smoukschir  avant  d'obtenir  dos 
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Tftthagil,  Poriokonp,  Jarouiiane  et  SoaiU.  La  contrée  est  plus 
ftrcident''*e  que  sur  la  rive  gauche  de  TOnsboî;  tantôt  le  steppe  est 
raviné,  tantôt  il  s'élève  en  plateaux  étages  ou  devient  liégèremei>t 
ondulé.  On  reconnaît,  dans  certaines  dépressions.»  le  faas^fond 
d^anciens  lacs  aujourdliui  desséchés. 

Le  steppe  est  désert  et  mort  :  de  Tscfaereschli  à  Krassnovodsk, 
nous  D*avons  pas  rencontré  uu  seul  homme.  Près  de  Doungra, 
nous  avons  trouvé  un  tumulus  surmonté  d'une  pierre  qvâ  a  Ja 
forme  d*une  croix  et  porte  une  iosoription.  Noti«  guide  nous  ra- 
conte qu'on  a  enterré  en  cet  endroit  les  habitanfts  d'un  aoul  surpds 
et  massacrés  par  1res  Tekkés  il  y  a  deux  ans.  Le  5  décembre  «  nous 
voyons  apparaître  à  Fhorizon  la  ligne  bleue  du  golfe  de  Kara- 
Bougas;  trois  jours  après,  nous  sommes  à  Krassnovodsk,  aux  bords 
de  la  Caspienne. 

Un  des  résultats  de  notre  voyage  à  travers  TOost-Ourt  aura  été 
de  montrer  qu'il  est  possible  de  diriger,  sans  crainte  d'avarie  de  la 
part  des  Torcomans,  des  caravanes  de  Khiva  et  de  l'intérieur  sur 
la  Caspienne.  Nous  avons  mis  pour  venir  de  Smoukschir  à  Krass- 
novodsk (environ  700  kilomètres)  seize  jours  dans  de  mauvaises 
conditions;  on  peut  faire  ce  trajet  en  douze  et  même  en  dix  jonrs 
avec  de  bons  chameaux. 

A  Krassnovodsk,  nous  attendîmes  pendant  quinze  jours  l'arri- 
vée du  bateau  (|ui  devait  nous  transporter  au  Caucase.  La  baie 
commençait  à  geler  et  nous  craignions  fort  de  rester  internés  sur 
la  plage  jusqu'au  printemps  prochain.  Nous  pûmes  recueillir  pen- 
dant notre  séjour  à  Krassnovodsk  beaucoup  de  renseignements  sur 
la  question  de  TOxus  et  les  nouvelles  provinces  transcaspiennes 
dont  Aschabal  est  devenue  la  capitale. 

Enfin,  le  3o  décembre,  nous  débarquâmes  à  Bakou,  et  après 
avoir  visité  les  terrains  naphtifères  et  quelques  usines  de  pétrole, 
ainsi  que  le  temple  des  guèbres,  à  Soura-Chani ,  nous  continuâmes 
notre  route  sur  Tiflis  par  Schemacha ,  Noucha  et  Signach.  De  Tiflis, 
nous  traversâmes  la  chaîne  du  Caucase  par  la  route  du  Dariel 
jusqu'à  Vladikavkaz,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  à  Kazlov, 
Riasch  et  Moscou. 

Le  6  février,  nous  étions  de  retour  à  Paris,  après  une  absence 
d'un  an  et  sept  mois.  Des  neuf  animaux  vivants  que  nous  avions 
emmenés  de  Samarcandet  que  nous  destinions  au  Muséum,  il  ne 
nous  restait  plus  que  nos  deux   chiens  kirghiz,  fidèles  compa- 
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gnons  de  route;  les  autres  s'étaient  échappés  ou  avaient  succombé 
en  route. 

Si  nous  examinons  les  résultats  de  notre  mission,  nous  pouvons 
dire  qu'elle  a  été  principalement  fructueuse  au  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle.  Nous  avons  envoyé  toutes  nos  collections  au 
Muséum  :  un  herbier  d'enxiron  9,000  échantillons  de  plantes,  des 
plantes  vivantes  (bulbes  et  rhizomes),  des  graines,  des  produits 
naturels  de  toute  espèce,  une  collection  d'insectes,  quelques 
crânes,  d'es  oiseaux,  des  échantillons  minéralogiques  et  paléonto- 
logiques,  dos  repliles,  etc.  Nous  avons  visité  tiois  contrées  presque 
inconnues  :  la  vallée  du  Sourchàne,  la  vallée  des  Jagnaous  et  les 
montagnes  du  Tschirlschik ,  dont  nous  donnons  les  croquis  de 
carte  ci-après.  Nous  avons  pris  des  notes  détaillées  sur  l'agricul- 
ture, la  météorologie,  l'ethnographie,  le  commerce,  l'industrie  et 
les  arts,  la  vie  sociale  et  religieuse.  Enfin  nous  avons  rapporté 
quelques  centaines  de  croquis  de  sites,  de  paysages,  d'instruments, 
de  types,  etc. 

Nous  pensons  que  les  résultats  de  notre  voyage  et  nos  collections 
auraient  pu  être  beaucoup  plus  étendus  et  plus  complets,  si,  dès 
le  commencement  de  mise  en  campagne,  nous  n'avions  été  exclu- 
sivement réduits  à  nos  propres  ressources  pécuniaires,  fort  res- 
treintes et  insulHsantes.  Nous  ne  pouvons  terminer  sans  remercier 
vivement  les  autorités  russes,  qui  nous  ont  montré  le  plus  vif  in- 
térêt et  qui  nous  ont  secondé  avec  une  cordiale  sympathie. 

Veuillez,  Monsieur  le  Ministre,  agréer  l'expression  de  tous  nos 
sentiments  de  dévouement  et  de  respect. 

G.  Capus,  g.  Bonvalot. 

Docteur  es  sciences. 


Paris,  ce  12  juin  1882. 


DEUXIEME  RAPPORT 

ADRESSÉ 

A  LACADKWIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

SUR 

L'INSCRIPTION 

DE    SïDI    AMOR    DJEDIDI 

(COLONIA   ZAMENSrS), 

PAR 

M.  CHARLES  TISSOT. 


Je  demaDde  à  rAcadémie  la  permission  de  lui  soumettre  quel- 
ques observations  sur  Tinscription ,  récemment  découverte  à  Sidi 
Amor  Djedidi,  qui  lui  a  été  communiquée  dans  la  séance  du  ven- 
dredi 3o  nmrs. 

Sidi  Amor  Djedidi,  qui  ne  figure  sur  aucune  de  nos  cartes \  oc- 
cupe à  peu  près  le  centre  d'un  vaste  triangle  dont  le  sommet  est 
formé  par  le  massif  montagneux  des  Oulad  Ayar,  le  Djebel  Bargou 
et  le  Djebel  Bellota,  et  dont  la  base  limite,  duNord  au  Sud,  la  partie 
occidentale  de  la  plaine  de  Kaïrouàn.  Les  deux  autres  côtés  sont 
représentés  par  le  cours  supérieur  de  TOued  el-Kebir,  qui  se  jette, 
sous  le  nom  d'Oued  Meliana,  dans  le  golfe  de  Tunis,  et  par  celui 
de  rOued  Merg  el-Lil,  dont  les  eaux  se  perdent  dans  la  sebkha  de 
Sidi  el-Hani.  Le  terrain,  très  relevé  à  TOuesl,  s'abaisse  graduelle- 
ment vers  TEst  par  une  série  d'ondulations,  et  présente  Taspect  gé- 
néral d'un  plateau  assez  acci(ffnté.  J'ajouterai,  afin  qu'il  sqit  pos- 
sible de  fixer  sur  la  carte  la  position  qui  nous  occupe,  que  Sidi 
Amor  Djedidi  est  situé  sur  l'Oued  Mâhrouf,  affluent  de  l'Oued 
Nebhan,  à  55  kilomètres  au  Nord-Ouest  de  Kaïrouàn. 


*  Un  petit  itinéraire  sealem'>nt  indique  celte  position  (publié  chez  Leroux, 
rue  I^oiiapartc). 

MISS.  SCIENT.  X,  31 
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L'inscription,  eslampée  par        I 

M.  Albert  Candelieit',  est  intércs»  — e'i  r---  -  - *■  Au  point 

de  vue  épigraphique,  elle  présente  deux  on  li-ois  formules  nou- 
velles. Au  point  de  vue  de  la  géographie  comparée,  elle  semble 
donner  l'explication  du  problème,  jutqn^i  non  résolu,  que  sou- 
ève  la  position  de  Zama  R^ia;  mais  le  nom  (te  Zama  pcui  liien 
s'appliquer  à  deux  ou  même  à  pi    jeurs  localité!-». 

Je  iraoscris  le  texte  cTaprès  F  «tampagc  qu'a  lilcti  voulu  me 
commaniqa»  notre  confrère  H.  Eni.  Desjiirdins  : 

plvtoni-rbg'-'mag-  sac 
c  •  pescewmvs-  satvr.1  ■  nuvs  -  pal  •  satvrvs  ■  cornelianvs 

FLAM-  P-P-DIVI  ■HADRIANl*QjPR.AEF-lVR-  DICIIVIR-  q_Q, 

COLONIAE'ZAMENSIS-OIHMMREM   FLAM-AMPLIATA  HS  ÏÎÏÏ  MIL 

TAXATIONE  •  STATVAS  ■  DVAS  •  POSVIT  ■  ET    EPVLVM    BIS  •  DEDIT 

ITEM  DEDICAVIT  DD 

Phloni  Reg{i)  Mag(no]  Mc(mni).  C(aiut)  Pctcrnnùu.  Salari  Jiliiu. 
Pal(aliiia-lTiba),  Saturât  Comelianiu.finHlin)  p[i-r)p((;luu!)  Divi  Ilailriani , , 
tf[uaeitor),  pra^eetat)  ipr[e]  dic{uaJo),dMUB.i!ir  tj{uin)q{uennaliij  Cfffo» 
niae  Zametuit,  o[b  hono]rem  fam[oiùi),  amfil'uita  srsteillam  tfualtuor 
miUbiu  taxatioae,  itatuai  dam  potait  et  epalan  Lis  dédit,  item  jedicavtP 
d[ecreto)  d{ecarû)nam]. 

L'épilhète  de  Bex  Magniu  donnée  à  plulon  est  nouvelle.  On  ne 
l'avait  rencontrée  jusqu'ici  dans  aucune  des  inscriplions  arricitines 
consacrées  à  ce  dieu.  Je  l'expliquerais  volontiers  par  le  raiactère 
essentiellement  punique  qu'avait  conservé  la  région  où  se  trouvft' 
Zama.  Le  titre  de  Rex  Magnai  traduit  sans  doute  cdui  de  BaH,' 
•  Seigneur»,  accolé  au  nom  des  divinités  phéniciennes  B4a)  Klw- 
mon,  Bàal  Molorh,  de  même  que  l'épïtliète  de  Regina,  doaaSb'it 
Junon,  équivaut  à  celle  de  Bdalet'.  '  ■      -, 

L'auteur  de  la  dédicace  appartient  évidemment  ii  la  localité  iov 
l'inscription  a  été  trouvée.  Il  y  a  rempli  les  trois  Tonclioas  niani^ 
cipales  énumérées  dans  l'inscription.  D'abord  questeur  de  la  co-' 
lonie,  il  a  été  ensuite  nommé  praefectas  jure  dicnndo  en  remplace^' 
ment  d'un  des  duamviri  empêché  ou  absent.'  C.  Pescenniusa  rem- 

'  Elle  leur  avait  été  signalée  par  deux  officiers,  MM.  de  5aill}  el  Bdenet,  de 
la  7'  miision  topagraphitjue. 

'  On  iroiiïu  aussi  Rabbat  Tanil,  Itabhat  Aslarlé. 


^'^ 'X^*^ 


3im 
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pli  y  en  troisième  lieu,  les  fonctions  de  duumvir  quinquennalis.  Il  a  été 
nommé  enfin  flamine  perpétuel  du  divin  Hadrien  et  c'est  à  l'occa- 
sion de  cette  nomination  qu'il  s'est  signalé  par  les  libéralités 
rappelées  dans  notre  texte. 

L'expression  ampliata  taxatione  est  également  nouvelle.  Dans  la 
langue  du  droit,  la  taxatio  désigne  l'indemnité  offerte  pour  un 
dommage,  par  opposition  à  Yaestimatio ,  représentant  la  somme 
adjugée  par  le  magistrat.  Ejus  rei  taxationem  nos  fecimus,  dit  Ci- 
céron,  aestimaiio  vestra  est.  Il  a  aussi  le  sens  de  clausula;  en  ma- 
tière de  contrats  et  de  testaments,  la  taxatio  précise  et  limite  la 
valeur  d'une  disposition.  Nous  pensons  que  dans  l'inscription  de 
Zama,  le  mot  taxatio  est  employé  par  l'ancien  praefectus  jure  di- 
cundo  dans  le  premier  de  ces  deux  sens,  ou  du  moins  dans  un 
sens  analogue  :  C.  Pescennius,  déjà  tenu ,  en  acceptant  l'honneur  du 
Jlamonium,  de  donner,  suivant  l'usage,  un  équivalent  matériel  à 
la  cité  qui  le  lui  a  conféré,  se  «  taxe  »  volnnlairement  à  une  somme 
supérieure  à  celle  qu'il  était  de  règle  de  verser  et  que,  par  une 
réminiscence  de  cette  langue  juridique  qu'il  a  dû  parler  comme 
suppléant  d'un  duumvir,  il  assimile  à  Yaestimatio,  Les  mots  ampliata 
taxatione,  en  d'autres  termes,  nous  paraissent  être  l'équivalent 
de  la  formule  habituelle  super  legitimam, 

La  somme  payée,  ex  lege,  à  l'occasion  de  l'obtention  du  Jlamo- 
nium perpétuant,  paraît  avoir  varié,  en  Afrique,  de  2  à  12,000  ses- 
terces. La  summa  honoraria  ou  légitima  summa  est  de  10,000  ses- 
terces dans  deux  inscriptions  de  Mustî  et  de  Diana,  de  12,000  dans 
un  texte  de  Lambaesis.  Dans  sept  autres  localités  de  moindre  im- 
portance, elle  n'est  que  de  2,000  sesterces,  un  peu  moins  de 
5oo  francs.  On  comprend  donc  que  C.  Pescennius  ait  dû  l'augmen- 
ter pour  subvenir  aux  frais  des  deux  statues  et  des  deux  festins  dont 
parle  la  dédicace.  Le  prix  moyen  d'une  statue,  en  Afrique,  était, 
en  effet,  de  5, 000  sesterces  :  c'est  celui  qu'indiquent  la  plupart 
des  inscriptions.  En  admettant  que  le  flamine  perpétuel  du  divin 
Hadrien  ait  bien  fait  les  choses  et  payé  12,000  seslerces  ses  deux 
statues,  il  avait  encore  à  subvenir  aux  dépenses  des  deux  banquets 
offeris  aux  notables  de  la  colonie. 

Reste  la  question  géographique.  Faire  concorder  la  position  de 
Zama  à  Si  Amor  Djedidi  avec  le  parcours  de  la  Table  de  Peutinger 
est  impossible  quant  à  présent,  à  moins  de  supposer  à  la  fois  des 
écarts  considérables  dans  les  distances  gravées  sur  ce  document 
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I/inscriplion,  cslampée  par  M.  Letaiile  et  photographiée  par 
M.  Albert  Candeliez^  est  intéressante  à  plus  (Pun  titre.  Au  point 
(le  vue  épigraphique ,  elle  présente  deux  ou  trois  formules  nou- 
velles. Au  point  de  vue  de  la  géographie  comparée^  elle  semble 
donner  Texplication  du  problème,  jusqu^ici  non  résolu,  que  aou- 
éve  la  position  de  Zama  Régla  ;  mais  le  nom  de  Zama  peut  bien 
s'appliquer  à  deux  ou  même  à  plusieurs  localités. 

Je  transcris  le  texte  diaprés  l'estampage  qu*a  bien  voulu  me 
communiquer  notre  confrère  M.  Ern.  Desjardins: 

PLVTONIREGMAG-SAC 
C  •  PESCENNIVS  •  SATVRI  •  FILIVSj^  PAL  •  SATVRVS  •  CORNEUANVS 
FLAM  •  P  •  P  •  DIVI  •  HADRIANI  •  Qj  PRAEF  •  IVR  •  DIC  •  IIVIR.-  Q^Q^ 
COLONIAEZAMENSIS-ONMM^REM   FLAM  •  AMPLI  ATA  HS  HH  MIL 
TAXATIONE  •  STATVAS  •  DV AS  •  POSVIT  •  ET    EPVLVM   BIS  •  DEDIT 

ITEM  DEDICAVIT  DD 

Plutoni  I\cg(i)  Mag{no)  sac(rum).  C(aias)  Pescennius,  Saturi  filint, 
Pal(aûna-tribu),  Saturas  Cornelianiis,Jlam{en)  p{er)p(etaus)  DiviHadriam^ 
q(uaestor) ,  praef(ectus)  iur[e)  dic[uiido) ,  duumvir  q[uin)q(uennalis)  ColO' 
niae  Zamensis ,  o[b  hono]rem  flam[onu),  ampUata  sestertiam  quaitaor 
nilUbus  taœatione,  statuas  duas  posait  et  epalum  bis  dédit,  item  dedicavÎÊ 
d[ecreto)  d[ecurionum). 

L'épilhète  de  Rex  Magnus  donnée  à  Philon  est  nouvelle.  On  né 
l'avait  rencontrée  jusqu'ici  dans  aucune  des  inscriptions  africaines 
consacrées  a  ce  dieu.  Je  l'expliquerais  volontiers  par  le  caractère 
essentiellement  punique  qu'avait  conservé  la  région  où  se  trouve 
Zama.  Le  titre  de  Rex  Magnus  traduit  sans  doute  celui  de  Beuil, 
«Seigneur»,  accolé  au  nom  des  divinités  phéniciennes  Bâal  Kha- 
mon,  Bâal  Moloch,  de  même  que  l'épithète  de  Regina,  donnée  à 
Junon,  équivaut  à  celle  de  BdaleV^. 

L'auteur  de  la  dédicace  appartient  évidemment  à  la  localité  où 
rinscription  a  été  trouvée.  Il  y  a  rempli  les  trois  fonctions  muni- 
cipales énumérées  dans  l'inscription.  D'ahord  questeur  de  la  co- 
lonie, il  a  été  ensuite  nommé  praefectus  jure  dicundo  en  remplace- 
n)ei)td\in  des  duumviri  empêché  ou  absent.  C.  Pescennius  a  rem- 

'  VAic  leur  avait  été  signalée  par  deux  oflîciers ,  MM.  (le  Sailly  et  Belenel ,  de 
la  7*  mission  lojwgrapliitjue. 

'  On  trouve  aussi  Uabhat  Tanit,  liahltat  Aslartti. 


c 
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dont  TexisteDce  est  implicitement  attestée  jptr  fî^lliSte  tdlë  iIùsS^ùêp 
qae  porte  celle  qai  figure  dans  les  Tables  de  Pldéniée. 

•  ■  ■    I 

GLTvMyr. 

Londres,  le  3o  mars  i883. 


La  lecture  de  inscription  e&t  le  résultat  cTune  Mbtificâiion  de 
M.  Héron' de  Villefosse,  communiquée  à  rAcadteié  à  W  séance  dû 
i5  juin.  Le  savant  conservateur  du  Louvre  a  fiai  siutre  Mtë  noiiveHe 
lecture  de  réflexions  qu*on  pourra  lire  dans  les  comptes  readus  de  cette 
séance.  Nous  avons  adopté  en  outre,  àia  seconde  ligne,  la  laetore  SA- 
TVKVS  pour  SILVRVS,  qui  nous  a  été  signalée  par  M.  Iloolmsen. 


TROISIEME   RAPPORT 

DE 

M.   CH.   TISSOT^ 

MEMBUE  DE  I.'INSTITDT  (ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTllES] , 


MISSION   EN   TUNISIE 


DE  M.  JULIEN  POINSSOT. 


•  *-=*ià< 


Au  moment  où  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  organise 
la  Commission  scientifique  et  archéologique  qui  doit  étudier  mé- 
thodiquement la  Tunisie,  je  crois  utile  de  signaler  à  l'Académie 
les  résultats  auxquels  ont  déjà  abouti  les  recherches  d'un  explora- 
teur isolé,  M.  Poinssot,  chargé  par  le  même  département  d'une 
mission  dont  l'objet  était  d'éclaircir  quelques-uns  des  problèmes 
que  soulève  la  géographie  comparée  de  la  province  proconsulaire 
d'Afrique.  Bien  que  M.  Poinssot  ait  eu  à  lutter  contre  des  diffi- 
cultés de  toute  nature  et  que  l'insuffisance  des  ressources  dont  il 
disposait  ne  lui  ait  pas  permis  d'exécuter  même  des  fouilles  super- 
ficielles, les  résultats  de  sa  mission  sont  considérables  et  disent 
assez  ceux  qu'on  peut  attendre  d'une  exploration  poursuivie  dans 
de  meilleures  conditions. 

M.  Poinssot  a  recueilli  près  de  cinq  cents  inscriptions  inédites. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  ujettre  tous  ces  textes  sous  les  yeux  de 
l'Académie  et  nous  nous  bornerons  à  reproduire  et  à  analyser 
ceux  qui  offrent  un  intérêt  exceptionnel. 

En  parcourant  une  des  roi  ;  les  mieux  connues  du  Beyiik, 
celle  qui  conduit  de  Tuois  Jl  ^  ^  trouvé  entre 

Aïn  Tounga  (Thignii»dyÉH||  à  la  hauteur 


—  320  — 

de  Thugga,  les  deux  fragments  suivants  au  milieu  des  débris 
d'iin  arc  triomphal  sous  lequel  passait  la  voie  romaioe  : 

a,  h. 

tMPER  ATORVM  CÀÈS  MIVM 

NOSTKOKVM  NOSTRORVM 

COL  •  TH  VGG  •  DEVOT  A  WK>L  •  THVGG  •  DEVIWM 

[V]ictoriis  [î\nip€ratoram  noitrarwn    [Victorii^Caetarnmnottrorum[C]o- 
Col(onia)  Thagg{en8i$]  devota.  l{oma)  Tkmgg{muig)  <bv[oto]. 

Ces  deux,  dédicaces,  qui  étaient  restées  inaperçues  jusqu ici, 
ornaient,  comme  on  le  voit,  les  deux  façades  principales  d'un  arc 
de  triomphe  élevé  par  la  colonie  de  Thugga,  an  point  oii  la  route 
de  Carthage  à  Cirta  traversait  son  territoire,  en  Iliooneur  des 
victoires  remportées  par  les  deux  Augustes  Dioclétien  et  Maximieii 
et  les  deux  Césars  Constance  Chlore  et  Galère. 

Les  ruines  voisines  de  Teboursouk  (Thibursicum  Bure),  bien 
que  vingt  fois  visitées  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la 
Régence,  ont  fourni  à  M.  Poinssot  cinq  fragments  inédits  qui  don- 
nent le  nom  d  un  proconsul  d'Afrique  : 

a.  (.  c. 

DEDICANTE        CAEIONIO  IV        LIANO  AMPLI 

d.  6, 

SSIMO  FROC         ONSVLE  CLA 

Dedhante  Caeionio  laliane  amplissirp,o  proconsuh  cla[rissimo  viro]. 

Nous  connaissons  trois  proconsuls  d'Afrique  du  nom  de 
Julianus  :  le  Julianus  chargé  d'appliquer  Tédit  de  Dioclétien 
du  3i  mars  290;  le  Julianus  auquel  est  adressé  le  rescrit  du 
9  janvier  39.7  (cod.  Justin., VII,  ^5,  12);  et  enfin  le  Julianus  qui 
fut  remplacé  en  /i  i3  par  Apringîus  (cod.  Theod.,  XI,  3o,  64)*  Les 
textes  ne  donnent  à  ces  trois  personnages  que  le  nom  de  Julianus 
et  il  serait  possible  que  les  fragments  de  Teboui^souk  nous  Gssent 
simplement  connaître  le  cognomen  de  l'un  d*eux.  Mais  il  est  égale- 
ment permis  de  supposer  qu'il  s'agit  dans  lespèce  d'un  proconsul 
nouveau.  Une  inscription  de  Romc^  nomme  un  Alfenius  Ccionius 

i  Orelli,  235i;  C.  /.  L.,  t. VI,  1670. 
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Julianus  Kaineiiius  qui  fut  préfet  de  Rome  eu  333,  et  qui  avait 
clé  consularis  Numidiae  avant  33o.  Nous  inclinerions  à  retrouver 
dans  ce  personnage  le  proconsul  de  Tinscription  de  Teboursouk. 
Ceionius  Julianus  aurait  gouverné  TÂfrique  entre  sa  mission  de 
Numidie  et  sa  préfecture  urbaine. 

Sur  cette  même  route  de  Carthage  à  Cîrta,  a  Bordj  Messaoudi, 
dont  nous  avions  affirmé  la  synonymie  avec  la  Thacia  des  itiné- 
raires, M.  Poinssot  a  trouvé  une  dédicace  dont  la  huitième  ligne» 
bien  que  très  mutilée»  nous  parait  contenir  Tethnique  de  celle 

station  : 

INVICTISSI 

M  om^mmm  a 

RCO   FLAVIO 


NVM  MAIES 
TATIQVE  EIVS 

Inviceissimo  [D{pmino)  N{osiro)]  Marco  Flavio  [C]o[nstan]tin[o Muni- 

cipium.  .  ,]um  Tu[acian]um  num(ini)  malestatique  eius  [devotum]. 

J'avais  prié  M.  Poinssot  de  visiter  les  ruines  d'Henchir  ed- 
D)uames  [Colonia  Vcitana  Major)  et  d'étudier  les  deux  piédestaux 
quf  M.  le  docteur  Balthazar  avait  renoncé  à  déchiffrer.  L'une  de 
ces  deux  dédicaces  a  pu  être  lue  en  partie  par  M.  Poinssot  : 


^'^^^M 


CONCORDIAE   AVG    SA 

PRO  SALVTE  IMP  CAES  DIVI  SEPTIM 


iM»J^^ ANTONINI   PlimMm^m^WâM^. 


w^mMà^^mmmmmmmmîX  A  e  colonia 

ALEXAN»M#;Wff«»AVGVSTA  VCHI 
MAlVS^«»liri«»ONORATA  ADQVE 
ORDO  CIV^TIS  B»NCIi^il^EN^^:^ 
STATVAM  COmJtf^DlAE  PERPETVABÎJl 
DEDIT  ET  DE^^CAVIT 


'   No  lit.  praef.  Urb. 
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Ce  texle  peul  se  restituer  ainsi  :  m-.  •  ./:     : 

Concordiae  Aag(uêtae)  sacr[am].  Pro  salttte  îmJ9(eHtldi^''^£Siib(am}  divi 
Septim[i  Severi  Pli]  napotis,  divi  [Magni]  AHtùàMPu'fjOk^'M[arei) 
Aurelii  Severi]  Alexanin  [pii,felieif,  Augasd,  trilMMiMfi^ieMtià]  H, 
co(n)s{alis) ,  [et  luliae  Mamaeae  Aagus]tae ,  ifobtilktldfylg^^  Au- 

^usta  Dehi  Moins  \ab  eo?  h]onorata  atque  ordo  cie^BÊB^  i^4f}Kc(fiuiJeii- 
[iis]  ?  itatuain  oo[ncor]iiae  perpetaae  deditM  (fa[iiî]i?mt 

Si  répithète  Jumoraia  qu^oo  lit  à  la  dixième  l%iie  fait*  allnsion, 
fkmime  nous  le  croyons,  à  Télévation  du  mniiidpé  ati  rntlg  de  co- 
lonie, cette  transformation  daterait  dç  Tannée  aaS,  indiquée  par  l'a 
deuxième  puissance  tribunidenne  d^AIexandre  Sévère.  Le  texte  que 
nous  venons  de  reproduire  présente,  en  tous  cas,  un  grand  intérêt, 
en  ce  sens  qu'il  donne  le  nom  de  la  cité  dont  nous  ne  odnnaisûons 
que  Fethniqup,  Vcm  ou  Vci  M aius,  forme  neutre  plus  afrkaiiie  que 
la  variante  Ucis,  qui  a  pu  du  reste  être  employée  en  même  temps, 
de  même  qu'on  trouve  dans  les  textes  Tingis  pour  Tingi  ou  Tinge, 

Une  ecclesia  Bencennensis  figure  sur  la  liste  des  évêchés  de  la 
Proconsulaire  et  nous  supposons  qu'elle  est  identique  à  la  civitas 
dont  le  nom  se  trouve  associé,  à  la  lo*  ligne,  à  celui  d'Uci  Maius. 

Dans  la  plaine  de  GLorfa,  qui  s'étend  au  Sud  de  Thada, 
M.  Poinssot  a  reconnu  les  ruines  de  deux  petits  centres  antiques. 
Le  premier,  situé  à  la  limite  méridionale  du  Bahirt  el-Gborfa, 
parait  avoir  été  le  centre  d'un  grand  domaine,  à  en  juger  par  ce 
fragment  maiheureusemenl  incomplet  : 

CAELESTl 

IMP  0  CAEsm^m^^^mmmm^mm 

EIVS    DIVINAE  ^  COLONI  ^  FVN 
CVM  COLVMNIS  ORNATIS  IDEM 

Il  s'agit  d'un  temple  élevé  à  Juno  Caelestis  pour  le  salut  d'un 
empereur  dont  le  nom  a  été  martelé  et  de  toute  sa  famille  :  [  To- 
tiusque  domus]  eius  divinae,  par  les  colons  du/am2ii^ 

Les  ruines  assez  étendues  d'Henchir  Aouitta,  au  centre  de  la 
même  plaine,  ont  fourni  cet  autre  fragment: 

DDD   NNN  VALENTINIANO  VALENTI  ET  GRA 
SEXTIO  RVSTICO  V-C-PROCONS^W»^iW^ 
VCLEGATO  NVMIDIAE  BALNEAE  QVAE 
REDINTEGRATE  SVNT  DEVOTIONE  TOTIVS  ORD 
CVR  RPOPVS  ET  SOLLICITVDINE  ET  SVMPTIBVS 
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Le  principal  personnage  de  cette  dédicace  est  connu.  Sexliua 
Rusticus  Julianns,  proconsul  d^Afrique  de  871  à  SyS*,  avait  élé 
Magister  memoriae  en  367^.  Il  fut  préfet  de  Rome  sous  Maxime  et 
mourut  en  charge  à  la  fin  de  l'année  387  ou  au  commencement 
de  Tannée  388. 11  est  nommé  dans  la  dédicace  de  Mraïsa  (Carpis)^^ 
mal  copiée  par  Borgia^  qui  a  lu  à  la  sixième  ligne  Valianus  pour 
Julianus,  méprise  qui  n*a  pas  été  relevée  jusqu'ici  et  qui  a  en- 
traîné la  fausse  restitution  du  fragment  b  de  la  dédicace  de 
Teboursouk^. 

Il  est  question  dans  ce  fragment  d'une  restauration  des  thermes 
de  la  petite  cité  que  représente  Henchir  Aouitta,  restauration  ac- 
complie grâce  au  dévouement  de  ïordo,  ce  qui  prouve,  par  paren- 
thèse, que  la  ville  avait  une  organisation  municipale.  Mais  là  n'est 
pas  l'intérêt  de  ce  débris  d'inscription.  Le  monument  d'Aouitta  a" 
une  importance  exceptionnelle,  en  ce  sens  qu'il  fournit,  comme 
celui  d'Uchi  Maius,  une  indication  qui  nous  permet  de  fixer  les 
frontières  de  la  province  romaine  et  du  royaume  numide  entre  le 
Bagrada  et  la  région  où  doit  se  retrouver  Zama  Regia.  Le  person- 
nage de  rang  sénatorial  qui  intervient  à  côté  du  proconsul  dans 
la  dédicace  d'Aouitta  porte  le  titre  de  Legatas  Namidiae.  11  s'agit 
évidemment,  dans  l'espèce,  non  pas  du  gouverneur  de  la  province 
de  Nuniidie,  qui  avait  alors  à  sa  tête  un  praeses  ou  un  consularis, 
mais  bien  d'un  legalus  du  proconsul  d'Afrique  chargé  de  l'admi- 
nistration directe  de  la  Numidia  proconsularis ,  c^esl-à-dire  de  la 
partie  de  la  Numidie  nouvelle  qui  resta  sous  l'autorité  du  pro- 
consul d'Afrique  lors  de  la  division  des  pouvoirs  en  37,  et  con- 
tinua à  appartenir  à  la  Proconsulaire  lorsque  la  Numidie  fut  con- 
slituée  en  province  séparée  vers  la  fin  du  ii*  siècle.  Mais  pour  que 
la  cité  dont  les  ruines  se  retrouvent  à  Henchir  Aouitta  ait  pu  faire 
pai'tie,  au  iv^  siècle,  de  la  Naniidia  proconsularis ,  il  fallait  qu'elle 
eût  appartenu  à  la  Numidie  nouvelle,  formée,  comme  on  le  sait, 
du  royaume  numide  qui  cessa  d'exister  après  Thapsus  (46  ans 
avant  notre  ère).  Aouitla  marque  donc,  au  Sud  de  Thacia^  un  des 
points  compris,  en  i46,  dans  les  possessions  des  fils  de  Masinissa. 

'  Code  lliéod. ,  XV,  7,  2  (6  septembre  371);  —  VIII,  7,  12  (3o  mai  372); 
—  \VI,6,  1  (  20  février  373). 
'^  Ammian. ,  XXVII,  6,  1  et  2. 
'  C.  /.  I.,  VIH,  995. 
*  Ibid.,  1/1 17. 
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Une  inscription  d'Henchir  ed-Douames,  d'aatre.  part,  donne  à 
Uci  Majus,  ainsi  que  nous  Tavons  constaté  dans  un  précédent 
rapport,  le  nom  de  Colonia  Mariana,  qui  nous  a  permis  de 
reporter  l'origine  de  cette  cité ,  comme  établissement  romain ,  à 
Tan  de  Rome  65 1,  époque  à  laquelle  les  vétérans  de  Marins  reçu- 
rent des  terres  en  Afrique.  Ces  colons  ne  pouvant  être  installés 
que  sur  un  territoire  romain,  il  est  certain  que  Voppidum  civiam 
Romanoram  Marianum  Vcitanuni  appartenait  à  la  province  ix)- 
maine.  Nous  avons  donc,  comme  on  le  voit,  presque  sous  le 
même  méridien,  deux  positions  appartenant,  Tune  à  la  Numidie, 
Tautie  à  TÂfrique  propre.  La  frontière  passait  par  conséquent  a 
rOuest  du  Djebel  Gorra*at-Azrou ,  et,  descendant  droit  au  Sud ,  lais- 
sait Uci  ainsi  que  Thacia  à  la  province  romaine,  et  Aouitta  à  la 
Numidie.  A  partir  d' Aouitta,  elle  devait  se  diriger  au  Sud-Est,  pour 
laisser  également  à  droite  la  position  numide  de  Zama  Begia. 

En  parcourant  la  région  si  peu  connue  où  nous  cherchons  en- 
core cette  mystérieuse  Zama,  M.  Poiossot  a  découvert  plusieurs 
inscriptions  qui  intéressent  également  la  géographie  comparée  ou 
les  annales  de  la  province  d'Afrique.  Nous  avons  déjà  communiqué 
à  l'Académie  la  belle  inscription  dédiée  à  la  Junon  de  Livie, 
et  portant  la  date  du^ proconsulat  de  Passienus  Rufus  '.  Les  deux 

*  A  la  séance  du  20  avril  i883  ;  la  voici  : 

IVNONI  •  LIVl AE  •  AVGVSTI  •  SACRVM 

L  •  PASSIENO     •      RVFO      •     IMPERATORE 

AFRICAM  OBTINENTE 

CN  •  CORNELIVS  •  CN  •  F  •  COR  •  RVFVS 

ET    MARIA  •  C  •  F  •  GALLA  •  CN 

CONSERVATI 

VOTA     L   •   M    •    SOLVONT 

«Consacré  à  la  Junon  (c'est-à-dire  au  Génie  féminin)  de  Livie,  femme  d'Au- 
giisle.  L.  Passienus  Rufus,  commandant  en  chef  en  Afrique,  —  Cn.  Cornélius 
Rufus,  fils  de  Cnaeus,  de  la  tribu  Comelia,  et  Maria  Galla,  fille  de  Gains, 
femme  de  Cnaeus ,  tous  deux  préservés ,  accomplissent  volontiers  leurs  vœux.  » 

L.  Passienus  Rufus,  consul  en  760  de  Rome,  fut  nommé  proconsul  d'Afrique 
cn  766  (Borgbesi,  t.  V,  p.  109,  167,  160),  à  Texpiralion,  par  conséquent,  des 
cinq  années  qui  devaient  s'écouler  cuire  ers  deux  fonctions.  Nous  savons  par  un 
passage  de  Velleius  Palerculus  qu'il  obtint  à  cette  occasion  les  honneurs  du 
triomphe;  mais  nous  ignorons  les  faits  militaires  qui  lui  valurent  cette  distinc- 
tion et  auxquels  l'ait  allusion  le  titre  iV imper ator  mentionné  par  rinscrijitiou  cI'FjI- 
Lelis. 
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fragments  suivants,  appartenant  à  la  même  dédicace  et  relevés  à 
Makter,  permettent  de  fixer  la  date  exacte  du  proconsulat  jus- 
qu'alors inconnu  de  T.  Sextius  Lateranus  : 


MAXIMI  •  P  •  P  •  TRIB  •  POT  •  XII   COS    III 

b: 
aNNO  SEXTI  LATERANl  PROCOS-C- V-LRVPILIVS  A 

La  douzième  puissance  Iribunicienne  de  Septime  Sévère  cor- 
respond a  Tannée  2o4.  Sextius  Lateranus  avait  été  consul  en  njj 
avec  L.  Cuspius  Rufinus.  Il  ne  se  serait  donc  écoulé  que  sept  ans 
entre  son  consulat  et  son  procon>ulat,  alors  que  Tintervalle  qui 
séparait  ces  deux  fonctions,  à  ia  fin  du  n*  siècle  et  au  commen- 
cement du  m%  était  en  moyenne  de  treize  ans.  Les  guerres  civiles 
qui  précédèrent  l'avènement  de  Septime  Sévère  peuvent  expliquer 
cette  exception ,  dont  nous  trouvons  d'ailleurs.un  second  exemple. 
Nous  pensons  que  le  Rufinus  qui  prit  l'administration  de  la  pro- 
vince des  mains  d'Hilarianus  à  la  fin  de  mai  ou  au  conamence- 
ment  de  juin  de  l'année  2o3,  et  que  les  textes  ecclésiastiques  dé- 
signent sous  ce  seul  nom,  est  précisément  le  L.  Cuspius  Rufinus 
qui  fut  consul  en  197  avec  Sextius  Lateranus.  Morcelli  l'avait  déjà 
supposé,  mais  sa  conjecture  avait  paru  peu  probable,  eu  égard  à 
la  durée  moyenne  de  l'intervalle  qui  séparait  le  consulat  du  pro- 
consulat. L'inscription  de  Makter  tranche  la  question ,  en  même 
temps  qu'elle  nous  apprend  que  le  collègue  de  Rufinus  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  de  la  province  d'Afrique. 

Les  fastes  de  celte  province  ont  encore  été  enrichis  d'un  nom 
jusqu'alors  inconnu,  par  la  découverte  de  l'inscription  suivante, 
exhumée  par  M.  Poinssot  dans  les  ruines  d'Henchir  bou-Flis,  la 
Civitas  Avitensis  Bibha  dont  remplacement  avait  été  déjà  déter- 
miné : 

FANVM  DEI  MERCVRlI  RVINAM  1M« 

PROCONSVLATV-AVRELI-CELSINI 
TIONE   SVA    RESTAVRAVIT^^^««  - 
IMBRIO   GEMINIO 


wmmfmmMm:* 


Nous  ne  doutons  pas  qus  ce  personnage  ne  soit  l'Aurelius  Cel- 
sinus  qui  fut  préfet  du  prétoire  d'Italie  de  338  à  339  et  préfet  de 
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Rome,  d'abord  de  Hi  h  i^2,  puis  en  35i.  La  date  de  son  pro- 
consulat est  facile  à  établir.  L'inscription  d'IIencbir  bou-Ftis  men- 
tionnait évidemment  le  nom  de  trois  empereurs,  et  ces  trois  em- 
pereurs ne  peuvent  être  que  les  trois  fils  de  Conslantio  le  Grand, 
Constantin  II,  Constance  II  et  Constant.  La  dédicace  n'est  donc 
pas  antérieure  au  32  mars  SSy,  date  de  la  mort  de  Constanlin. 
Elle  ne  peut  pas  être  postérieure,  d'autre  part,  au  i"mars  338, 
date  de  la  nomination  de  Celsinus  aux  fonctions  de  préfet  du  pré- 
toire d'Italie.  Le  proconsulal  d'Aurelîus  Celsinus  comprend  par 
conséquent  l'année  proconsulaire  336-337.  Le  marlelage  qu'on 
remarque  à  la  seconde  ligne  de  l'inscription  date  de  l'année  34o  , 
époque  à  laquelle  Constant,  qui  avait  reçu  en  partage  Tllalie, 
t'Illyric  et  l'Afrique ,  déclara  la  guerre  k  Conslantio  II,  On  sait  que 
ce  dernier  fut  tué  à  Aquilée  dans  celle  même  année  et  que  ses 
Etats  furent  léunis  à  cenï  de  Constant 

Les  textes  suivants  recueillis  par  M.  Poinssot  déterminent  l'em- 
placement de  cités  dont  on  ignorait  la  position  ou  même  le  nom. 

i-  A  El-Ksour  Abd  et  Melek,  sur  la  rive  gauche  de  l'OuedSiliana: 

.    .    .    .0-CIVITATlS  VZAPPAE 
VGSACDD-PP 

[Gem]o  ciriUiiis  Vzappae  [Â]ug{asla)  sae{ram)  D{ei-rela)  D{ecarioiw.m) , 

Uiappa  Ggure  dans  ta  Table  ^e  Peutinger  aar  U  route  qui  reliait 
la  giande  voie  de  Cartbage  à  Tbév&te  aa  littoral  de  la  Byzacène 
par  Zama  Begia  et  Thysdrus. 

Le  cours  supérieur  de  la  Siliana  porte  le  nom  d'Oued  Aousaf, 
dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  le  nom  d'Uzappa  ou  plutôt 
la  forme  moins  ancienne  Aasajensis  que  donnent  les  textes  de 
l'époqae  chrétienne. 

a°  A  HenchirSougda,  entre  le  Djebel  Serdj  et  le  Djeb^fiai^u, 
sur  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  de  l'Oued  Bai^a  de  celui 
de  la  Siliana,  a  l'entrée  d'un  temple  : 


IVNONl                  AVG  SAC 

PRO   SALVTE   IMP  M-AVR.ELI  COM  MODI  ANTONINI  AVG  GER 

SARMATICI«^^m  CI     PP             CIV  ITAS  VRVSITANA  TeMPLV 

CVM    SANCtVARIO  VIS  FECIT  ET  D  EDICAVIT     D     D  ■     P  ■  P 


■^ 
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Urasita  était  inconnue.  On  ne  pout  pas  la  retrouver  en  effet 
diinsï ecclesia  Urugitana  de  Tépoque  chrétienne,  Tévêque  de  cette 
dernière  localité  figurant  parmi  les  prélats  de  la  Numidie  à  la 
conférence  de  /iii. 

3°  A  Henchir  Khachhoum,  au  confluent  de  TOued  Màrouf  et 
de  rOued  Bargou  : 

INVICTISSIMO  ATQVE 
INDVLGENTISSIMO 
PRINCIPI  IMP  CAES 
FLAVIO  VALERIO  CONS 

ORDO  MVNICIP-MVZ 
DEVOTVS  NVMINI  MAIES 
TATIQVE  EIVS 

On  trouve  dans  la  notice  des  évêchés  une  ecclesia  Muzuensis, 
appartenant  a  la  Proconsulaire,  et  une  ecclesia  Muzucensis ,  située 
dans  la  Byzacène.  M.  Letaille  a  découvert  récemment  à  Henchir 
Besra,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  Sud-Ouest  d'Henchir  Bez, 
un  fragment  donnant  en  toutes  lettres  CiVITAS  MVZVCENSIS. 
Il  faut  par  conséquent  lire  Muz(uensis)  dans  Tinscription  d'Henchir 
Khachhoum.  La  frontière  de  la  Proconsulaire  et  de  la  Byzacène 
passait  donc  en  Ire  ce  dernier  point,  qui  représente  Muzua,  et 
Henchir  Besra,  qui  correspond  à  Muzaca. 

4°  A  Henchir  Bez,  au  pied  du  versant  Sud-Ouest  du  Djebel  Bar- 
gou, au-dessus  de  la  porte  d'un  temple  : 

PRO  SALVTE-IMP-CAES-DIVI  SEPTIMI  SEVERI.  .  .lABE 

PRONEPOT-DIVI  HADRIANI  ABNEPDIVI  TRAIANI  PART 

PARTHICI  MAXIMI   BRITAN/iiCI  MAX •  PONT •  MAX -TRIB- POT   X ?. 


% 


Mfe^V5STORIVS-SATVRNINVSl5::^?^;;*r^.MERC-CVM   PATRIAE  SVAE  VAZI 

CVM  PRONAO   ET  ARA  FECIT   ET  0B?^JD»5EPVLVM  ET  GYMNASIVM  DED. 

La  Civitas  Vazitana  était  inconnue.  Une  lettre  de  M.  Poinssot 
m'annonce,  au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  qu'une  se- 
conde inscription,  trouvée  par  lui  à  Henchir  Bez,  donne  le  nom 
complet  delà  cité  :  Civitas  Vazitana  Sarra, 
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5*  A  Henchir  Bichka ,  dans  le  Fabs  er*Riah'  : 

M  •  CORNELIO  •  OC 
TAVIANO  V-  P^PRAEF 
CLASSIS  •  PRAET  •  MISEN 
DVCI  FER  AFRICAM 
NVMIDIAMMAVRETA 
NIAMQVE-SPLENDI 
D  I  SS I  M VS  • ORD  O 
MVNICIPI  BISICENSIS 
PATRONO  INCOMPARA 
BILÏ-OB  MERITA 

Au  même  endroit  : 


QVE  IN  HONOREM 
PATRIS  PATRONI  MV 
NICIPlI  SPLENDIDISSI 
MVS  ORDO  MVNICIPI 
BISICENSIS 

La  découverte  de  ces  deux  inscriptions  justifie  la  correspon- 
dance que  j''avais  affirmée  depuis  longtemps  entre  Henchir  Bichka 
ou  Biska  et  la  Colonia  Bisica  Lucana,  qu'on  s'obstinait  à  placer  à 
Testour  :  celte  dernière  localité  ne  pouvait  èlre  et  n'est  en  effet 
que  la  Thignica  de  la  Table  de  Peutinger. 

6°  A  Henchir  Bîr  el-Aknjîn,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Sebkliat  el-Kours*a  : 

'  VRIA  SALINENS 

PERFECIT 

[C]«na  ?  Salinensis  perfecit. 

Le  mot  Salinensis  fait  évidemment  allusion  au  lac  salé  d'El- 
Koursia,  sur  les  bords  duquel  s'étendent  les  ruines  de  Bir  el- 
Akmin. 
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7°  A  Henchir  bel-Aït,  à  trois  kilomètres  et  demi  du  point  pré- 
cédent, vers  l'Est  : 

SALVTI 

AVGVSTO 

RVM 

CIVITAS 

TEPELTEN 

SIS  D  D 

P  P 

Au  même  endroit  : 

IMP-CAESAR. 
D I VI  TR A  I  A  N 1 
PARTHICI  F • DI 
VI  NERV  •  NEPO 
TI-HADRIANO 
AVG-  PONTIFIC- 
M  AXIMO  •  TRIB 
POT  E_S_T  •  X  1 1  I  I 
COS  •  III  •  DD  •  PP 
CIVITAS  TEPELT 
MAXIMVS  •  SATVRI  F 
ET  LLVCISCI  FSVFE 
TES  CVRAVER 

Au  même  endroit  : 


IMP  •  CAES  •  ANTONI 
GORDIANI  P-F-AVG 
CIVITAS  TEPELTENS 
DEVOTA  NVMINI 
MAIESTATIQVE  E 
ORVM- DD • P  •  P  • 


Au  même  endroit  : 


C-GALERIO  VA 
LERIO  MAXI 
MI  ANO  NO 
B  I  LI  SS  I  MO 
CAES  •  MVNI 
CIPIVM    TEP 


-MISS.  SCIENT.  —  X. 
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Ces  quatre  inscriptions  nous  donnent  encore  le  nom  dVne 
cité  inconnue,  Tepelte,  car  son  homonyme,  ïecclesia  Tifikensù  de 
la  Notice,  appartenait  à  la  Maurétanie  Césarienne.  Simple  civUas 
jusqu'à  répoque  de  Gordien  III,  Tepelte  devint  un  municipe  vers 
la  fin  du  III''  siècle.  Elle  était  encore  administrée  par  des  suffîtes 
au  temps  d'Hadrien. 

8®  La  dédicace  suivante,  trouvée  à  Henchir  Biska  [Bisica)  con- 
tient enfin  le  nom  abrégé  d'une  localité  nouvelle  : 

ANTONINI  (sic) 
PRO    SALVTE    IMP  •  CAESARIS- L  •  AELI    HADRIANI    AVG'PlI    LIBB 
Q^EIVS  lOVMVNONI-MINERVAE-CIVITAS  RIR- A(i:SACAR-VOTO-FECERVNT  Al 
SVFETVM-ONORATO-FORTVNATIMMARTI^WICTORIS  VICTORIS  SIMILIS  HM 
VTTVNNIS  VICTOR  ET  SIMILIS^FRATRIBVS  PP 

On  peut  lire  à  la  2*  ligne  :  Civitas  Rir(ensis)  Aq(uensmm)  Saca- 
r(itanorum).  Ici  encore  nous  retrouvons  des  suffètes. 

Nous  passons  sous  silence,  à  regret,  plus  de  cent  inscriptions 
d'une  moindre  importance,  bien  qu  elles  offrent  encore  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  des  cités  africaines,  puisqu'elles  se  rappor- 
tent à  la  construction  ou  à  la  réparation  de  temples,  de  thermes,  de 
portiques,  et  nomment  un  certain  nombre  de  patrons  de  ces  mêmes 
cités.  Les  documents  épigraphiques  que  nous  avons  reproduits 
donnent  une  idée  suffisante  et  de  la  riche  moisson  que  M.  Peins- 
sot,  grâce  à  sa  persévérance  et  à  son  énergie,  a  su  recueillir  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables ,  et  des  résultats  qu'on  peut 
attendre,  nous  le  répétons,  d'une  exploration  qui  disposerait  des 
ressources  et  du  matériel  nécessaires. 

Londres,  27  avril  1880. 
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RAPPORT  GENERAL 


SUR  UNE  MISSION 


A    LA    PRESQU'ÎLE    MALAGCA 

ET  AUX  ÎLES  PHILIPPINES, 


PAR 


M.  ALFRED  MARCHE 


i»«^ 


Monsieur  le  Ministre, 

J  ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  rapport  général  qui  contient 
lexposé  des  résultats  de  la  mission  à  Malacca  et  dans  les  îles  Phi- 
lippines que  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 

Parti  de  Paris  au  mois  de  juillet  1879,  je  m  embarquais  peu  de 
jours  après  à  Marseille  à  bord  du  Tonquin,  pour  me  rendre  à  Sin- 
gapore  par  voie  de  Port-Saïd  et  d'Aden. 

Le  7  août,  deux  jours  après  notre  départ  d'Aden,  par  i3  de- 
grés de  latitude  Nord  et  5 1  degrés  8  minutes  de  longitude  Est,  notre 
navire  entrait  dans  la  mer  de  Lait.  A  8  heures  4o  minutes  du  soir, 
le  Tonquin  se  trouva  tout  à  coup  devant  une  muraille  blanchâtre, 
et  Ton  aurait  pu  croire  que  nous  allions  pénétrer  dans  un  énorme 
bloc  de  neige  formant  une  masse  compacte  et  floconneuse. 

La  sensation  qu'on  éprouve  en  présence  de  ce  phénomène  est 
celle  du  néant;  au-dessous  et  autour  de  vous,  rien,  tandis 
qu'au-dessus  s'étend  un  voile  semé  de  paillettes  d'argent;  on  se 
croirait  attaché  au  ciel  par  un  fil  invisible.  D'abord  on  aperçait 
autour  du  navire  et  à  l'horizon  une  raie  noire,  au  devant  le 
vide,  où  il  semble  que  l'on  va  tomber.  Quand  la  lune  s'est  levée, 
la  scène  a  changé  tout  à  coup  et  le  vide  a  paru  se  déplacer 
Il  était  maintenant  à  l'arrière  et  il  semblait  que  nous  fuyions  le 
gouffre  qui  voulait  nous  attirer.  Enfin  la  lune  se  montra  com- 

23  . 


—  3:^2  — 

plètement  el  la  vision  disparut.  L'aspect  général  est  triste  et  lu- 
gubre, et  on  se  croirait  enveloppé  dans  un  linceul  immense,  au 
milieu  des  champs  de  glace  du  pôle. 

J'ai  rempli  une  bouteille  d'eau  prise  dans  la  mer  de  Lait  et 
je  Tai  fait  parvenir  à  M.  de  Quatrefages. 

I 

Nous  arrivions  le  22  août  à  Singapore  el  jen  repartais  le  28 
pour  Pulo-Pinang.  Cette  île  a  beaucoup  perdu  de  son  importance 
depuis  la  création  de  Singapore,  devenu  Tentrepôt  de  tout  le 
commerce  de  Textréme  Orient.  Sa  population  se  compose  de  Malais 
el  de  Siamois,  anciens  possesseurs  du  sol.  Les  étrangers  sont  en 
nombre  considérable  et  comprennent  des  Chinois,  des  Elines  ou 
Indiens,  et  des  Européens,  Anglais,  Allemands  ou  Hollandais.  On 
rencontre  encore  quelques  métis,  descendants  des  Portugais,  con- 
quérants de  Malacca;  les  Français,  qui  vinrent  autrefois  en  grand 
nombre  de  Bourbon  et  de  Maurice  pour  créer  à  Pulo-Pinang  les 
premières  plantations,  ne  sont  plus  représentés  aujourd'hui  que 
par  quelques  missionnaires. 

Naguère  encore  l'île  était  couverte  de  bois;  mais,  depuis  l'im- 
migration chinoise,  les  arbres  ont  presque  complètement  disparu 
pour  faire  place  aux  champs  cultivés.  Les  cultures  consistent  prin- 
cipalement en  cocotiers,  au  pied  desquels  poussent  d'épais  fourrés 
d'ananas  ou  de  bétel,  du  manioc,  du  riz,  de  la  canne  à  sucre  et 
quelques  plantations  de  cacaotiers.  La  culture  du  poivre  est 
presque  abandonnée  aujourd'hui. 

Les  Chinois  cultivent  aussi  sur  les  plus  hautes  montagnes  les 
légumes  d'Europe,  qui  y  viennent  parfaitement,  mais  n'ont  pas 
la  saveur  des  nôtres.  Ils  s'appliquent  d'ailleurs  à  ne  pas  perdre  un 
seul  pouce  de  terrain  propre  aune  plantation  quelconque,  et  l'on 
rencontre  fréquemment  des  carrés  de  légumes  sur  un  rocher  de 
quelques  mètres  recouvert  dé  quelques  pouces  de  terre  végé- 
tale. 

On  cultive  enfin  des  rosiers  à  tige  faible  et  élancée  qui  atteignent 
une  grande  hauteur  et  donnent  beaucoup  de  fleurs,  dont  le  par- 
fum disparaît  après  le  lever  du  soleil. 

Comme  la  culture,  le  commerce  de  détail  est  aux  mains  des  Chi- 
nois, qui  envahissent  et  absorbent  rapidement  toutes  les  branches 
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du  commerce  et  de  Tinduslrie.  Quelques-uns  ont  déjà  acquis  des 
fortunes  considérables  et  mènent  un  grand  train.  Le  commerce  de 
gros,  encore  en  partie  aux  mains  des  Européens,  ne  tardera  pas 
k  être  accaparé  par  les  Chinois. 

Les  rues  de  la  ville  de  Pinang  sont  droites  et  régulièrement 
percées;  les  maisons  onbrarement  plus  d'un  étage.  On  y  remarque, 
avec  le  palais  du  gouverneur  et  le  tribunal,  des  temples  pour 
tous  les  cultes.  Les  riches  commerçants  chinois  ou  européens  ha- 
bitent en  dehors  de  la  ville  dans  des  maisons  entourées  de  grands 
jardins  et  espacées  le  long  des  routes. 

La  route  qui  mène  à  Pouléo-Poulao  passe  à  travers  les  montagnes 
une  gorge  dont  le  point  culminant  est  de  35o  mètres  d'altitude. 
La  hauteur  des  montagnes  environnantes  varie  entre  65o-  et 
700  mètres. 

Le  5  septembre,  je  repartais  pour  la  péninsule  sur  Tun  des 
petits  bateaux  k  vapeur  qui  font  deux  ou  trois  fois  par  jour  le 
trajet  entre  l'île  et  différents  points  de  la  côte  malaise.  Je  voulais 
aller  y  étudier  les  Sakais,  que  l'on  croit  être  les  peuples  aborigènes 
de  la  presqu'île  avec  les  Jakouns,  les  Mantras,  les  Bessissi,  les 
Udaï  et  les  Binoï. 

La  côte  malaise  est  entièrement  bordée  de  pêcheries  établies 
par  les  Chinois,  qui  payent  une  redevance  au  gouvernement  an- 
glais. Au  milieu  des  cocotiers,  dont  les  pieds  semblent  se  baigner 
dans  la  mer,  apparaissent  çk  et  Ik  des  maisons  somptueuses, 
presque  des  palais,  appartenant  aux  riches  Chinois  de  Pinang. 

A  peine  a-t-on  quitté  le  débarcadère  de  Djattoun-Bahra  (Route 
nouvelle),  qu'on  rencontre  des  plantations  de  canne  k  sucre,  éta- 
blies autrefois  par  des  Français.  Le  pays  reste  plat  jusqu'k  5  ou 
6  milles  de  la  côte,  où  s'élèvent  quelques  monticules  rattachés  k 
la  chaîne  centrale  de  la  presqu'île.  C'est  la  que  sont  situées  les 
riches  mines  d'étain  qui  font  la  fortune  de  ce  pays.  Les  arbres  y 
sont  très  beaux,  mais  les  Chinois  les  détruisent  rapidement  et 
le  moment  est  certainement  peu  éloigné  où  il  n'en  restera  plus  un 
seul.  Pour  se  procurer  le  charbon  nécessaire  k  la  fonte  du  mine- 
rai, ils  abattent  les  plus  gros  arbres,  en  ne  conservant  que  le  tronc, 
qu'ils  recouvrent  de  terre.  Ds  y  metteat  ensuite  le  feu,  en  ayant 
soin  d'éteindre  l'embrasement  a  mesure  qu'il  s'est  propagé. 

De  la  province  de  Wellesley ,  je  remontai  par  la  rivière  de  Larout 
jusqu'à  Maroq,  d'où  je  parvins  kTahaé-Ping,  où  habite  M.  Maxwell , 
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sous-résident,  pour  lequel  j'avais  une  lettre  de  Son  Exe  le  gouver- 
neur de  Pinang,  M.  Irving. 

M.  Maxwell  mWrit  Thospitalité  et  tâ^raphia  immédiatement 
au  résident,  M.  Low,  pour  faire  tenir  deut  éléphants  à  ma  dispo- 
sition. 

Le  terrain  de  la  province  de  Wellesley  est  presque  entièrement 
formé  de  minerai  d'étain,  que  Ton  trouve  dans  la  plaine,  où  od 
Textrait  par  le  lavage  des  sables.  Il  y  en  a  aussi  dans  les  montagnes  « 
mais  il  n^est  pas  encore  exploité.  Le  minerai  de  cette  contrée  est 
mêlé  à  de  Taisent,  et  plus  loin  à  de  Tor.  Ces  deux  derniers  métaux 
sont,  dit-on,  en  quantité  suGQsante  pour  couvrir  les  frais  d'exploi- 
tation, ce  qui  laisse  ietain  comme  bénéGce. 

J'ai  visité  plusieurs  de  ces  mines  en  compagnie  de  M.  Maxwell, 
et  dans  Tune  j'ai  renconlré  une  machine  à  vapeur  servant  à  verser 
l'eau  et  à  laver  le  sable. 

Toutes  ces  mines  sont  exploitées  par  les  Chinois. 

De  Tahaé-Ping,  je  me  rendis  avec  mes  éléphants  à  Quella-Kanza , 
où  je  fus  reçu  par  M.  Low,  résident  de  la  province.  Sur  la  route 
on  rencontre  une  montagne  de  800  pieds,  isolée  au  milieu  de  la 
plaine  qui  l'environne.  Elle  s'appelle  Boukit-Gantong.  Des  fissures 
qui  s'ouvrent  dans  ses  flancs  permettent  de  pénétrer  à  l'intérieur; 
mais  on  ne  peut  avancer  loin,  car  les  légions  de  chauves-souris 
qui  l'habitent  y  ont  déposé  des  amas  de  guano  qui  exhalent  une 
forte  odeur  ammoniacale. 

J'allai  ensuite,  en  compagnie  de  M.  Low,  visiter  les  montagnes 
qui  se  trouvent  à  l'Ouest  de  la  rivière  Brak.  Toutes  sont  couvertes 
de  forêts  et  les  plus  hautes  peuvent  avoir  2,000  pieds  anglais.  Les 
arbres  sont  de  différentes  essences.  Malheureusement  les  plus 
beaux  sont  coupés  tous  les  jours  par  les  Chinois,  qui  en  font, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  charbon  pour  les  mines.  Quelques-uns 
de  ces  arbres  donnent  un  assez  beau  vernis,  dont  on  se  sert  dans 
le  pays. 

De  Quella-Kanza,  je  descendis  la  rivière  Pérak  jusqu'au  village 
de  Blandja  dans  un  bateau  mis  à  ma  disposition  par  M.  Low.  Je 
retrouvai  là  mes  éléphants  et  je  me  rendis  par  terre  au  village  de 
Kinta,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom.  Pendant  ce  tra- 
jet, je  passai  auprès  de  plusieurs  mines  et  dans  l'une  d'elles  je  vis 
faire  le  lavage  des  sables.  Les  hommes  et  les  fenmfies  sont  dans 
Peau  jusqu'à  la  ceinture,  et  font  mouvoir  en  tous  sens  une  grande 
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corbeille  plate  jusqu'à  ce  quil  n'y  reste  plus  qu€  le  minerai»  Ce- 
lui-ci. est  jeté  dans  un  fourneau  de  terre  en  forme  de  cône  renversé, 
où  il  est  mélangé  au  charbon  de  bois.  Quand  il  est  fondu,  il 
s'échappe  par  une  ouverture  ménagée  au  bas  du  cône  »  d'où  il  tombe 
dans  les  moules. 

De  Kinta  je  me  rendis  à  Kota-Barou,  poste  gardé  par  un  offi- 
cier anglais,  M.  Ley,  qui  nnt  à  ma  disposition  un  troisième  élé- 
phant avec  un  guide  pour  me  conduire  chez  les  Sakais. 

Le  premier  jour  la  route  fut  assez  facile;  mais,  dès  le  deuxième 
jour,  quand  nous  fûmes  engagés  dans  les  montagnes,  nous 
nous  trouvâmes  obligés  de  faire  frayer  le  sentier  par  nos  éléphants, 
qui  abattaient  et  arrachaient  tout  ce  qui  s'opposait  à  notre  route. 

Le  troisième  jour,  je  pus  visiter  les  cases  de  quelques  Sakais,  et, 
le  quatrième,  prendre  les  mensurations  de  dix  hommes;  mais  il 
me  fut  impossible  de  mesurer  une  seule  femme.  Après  avoir  at- 
tendu inutilement  plusieurs  jours  d'autres  Sakais  que  les  chefs 
malais  devaient  faire  venir,  je  partis  pour  Batang-Padang,  que  je 
quittai  le  deuxième  jour,  après  avoir  renvoyé  mes  éléphants.  Alors 
je  louai  un  canot  et  je  descendis  la  rivière  Batang-Padang  jusqu'à 
la  rivière  Pérak,  et,  le  6  novembre ,  j'arrivai  à  Douriam-Sabatang, 
où  je  fus  reçu  par  le  superintendant  de  la  province,  M.  Paul,  qui 
me  donna  l'hospitalité  jusqu'à  l'arrivée  du  courrier.  Je  partais 
pour  Pinang  le  8  et  j'y  arrivais  le  g ,  après  avoir  touché  aux  mines 
de  Ding-Ding^  où  l'on  trouve  de  l'or. 

L'impossibilité  où  j'ai  été  mis  de  rencontrer  beaucoup  de  Sakais 
tient  à  ce  qu'ils  vivent  très  dispersés,  surtout  au  voisinage  des 
Malais.  Maintenant  encore  ces  derniers  leur  font  la  chasse  pour 
prendre  leurs  enfants,  qu'ils  vendent  conmfie  esclaves,  et  les  Sakais 
eux-mêmes  se  chassent  les  uns  les  autres  dans  le  même  dessein. 
Ceux  que  j'ai  vus  ne  m'ont  pas  semblé  différer  généralement  beau- 
coup des  Malais.  Ils  ont  cependant  le  nez  de  forme  caractéristique; 
chez  quelques^  individus,  les  lèvres  sont  grosses  et  épaisses;  chez 
beaucoup  d'autres,  elles  sont  minces.  Les  cheveux  sont  générale- 
ment droits;  mais,  chez  quelques  sujets,  ils  sont  ondulés.  Les 
Sakaies  sont  de  taille  moyenne,  les  mesures  que  j'ai  prises  varient 
entre  i™,5o  et  i",70. 

Ils  habitent  généralement  dans  des  cases  construites  sur  pilotis 
qu'ils  élèvent  au  milieu  des  bois ,  ou  sur  un  terrain  qu'ils  ont 
défriché  pour  planter  du  maïs  ou  des  bananiers.  Une  fois  le  bois 
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coupé ,  ils  font  çà  et  là  dans  la  terre  des  trous  an  moyen  d'an  bâ- 
ton pointu,  et  y  déposent  leur  semence.  Ds  sont  grands  chasseurs 
mais  n*ont  pour  armes  que  la  sagaie  et  la  sarbacane  avec  laqudle 
ils  lancent  des  flèches  empoisonnées.  Il  m'a  été  impossible  d'avoir 
aucun  renseignement  sur  leurs  croyances  et  de  me  procurer  des 
squelettes  ou  des  crânes. 

Ceux  qui  demeurent  près  des  Malais  s'habillent  comme  eux , 
mais  ceux  de  l'intérieur  n'ont  qu'un  demi-sarrau  d'écoroe  d'arbre. 
Ces  indigènes  sont  généralement  très  maigres,  sales,  et  ont  l'aspect 
misérable.  Quelques-uns  ne  connaissent  que  le  nombre  un  et  aucun 
d'eux  ne  compte  au  delà  de  Pvis, 

De  Pinang  je  retournai  à  Singapore,  d'où  je  partis  le  2  dé- 
cembre pour  Manille. 

II 

Partis  de  Singapore  pour  Manille  le  2  décembre  1879,  à  bord 
du  Salvadora,  nous  arrivions  en  face  de  l'entrée  de  la  baie  le  g 
au  soir,  après  avoir  passé  en  vue  de  Mindoro.  Au  premier  abord, 
on  croirait  arriver  dans  un  pays  désert  et  inhabité;  sur  la  mon- 
tagne couverte  de  bois  jusqu'au  sommet,  on  n'aperçoit  pas  un  seul 
terrain  défriché ,  pas  une  maison. 

Une  pirogue  me  débarque  à  terre  à  7  heures  du  soir  et  je  me 
trouve  à  Binondo ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Pasig. 

La  ville  de  Manille  et  sa  banlieue  ont  été  si  souvent  et  si  complè- 
tement décrites,  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  leurs  divers  aspects. 
Je  me  bornerai  à  dire  que  l'ordonnance  de  1880  a  déjà  eu  pour 
résultat  d'introduire  dans  les  constructions  de  la  ville  des  modifi- 
cations sensibles.  Manille  est  située  à  l'Est  de  la  baie  du  même  nom 
sur  les  bords  du  Pasig,  fleuve  venant  de  la  lagune.  Ce  fleuve  est  peu 
profond,  vaseux  ;  il  charrie  à  chaque  marée  basse  des  bancs  d'herbe 
et  de  quiapos  (genre  Pistia,  aroïdées);  l'embouchure  en  est  ob- 
struée par  un  banc  qui  ne  laisse  qu'un  canal  assez  étroit  et  par 
lequel  passent  les  navires  d'un  tirant  d'eau  moyen.  Ces  navires 
ne  remontent  que  jusqu'au  pont  d'Espagne,  pont  qui  relie  Ma- 
nille à  ses  faubourgs. 

La  ville,  située  sur  la  rive  gauche  du  Pasig,  est  entourée  de  mu- 
railles et  de  fossés,  qui,  du  reste,  doivent  bientôt  disparaître.  Les 
rues  sont  assez  larges  et  bien  alignées;  les  maisons,  à  de  rares 
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exceptions  près,  n'ont  qu'un  étage.  Les  couvertures  étaient  jusqu'à 
présent  en  tuiles;  lors  du  tremblement  de  terre,  le  gouverneur  a 
défendu  ce  genre  de  couvertures,  et  Ton  n'autorise  plus  que  le 
zinc  ou  le  fer. 

Sur  la  rive  se  trouvent  les  faubourgs,  où  sont  les  riches  maisons 
de  commerce  étrangères.  Le  premier  quartier  qu'on  rencontre, 
après  avoir  passé  le  pont  d'Espagne,  est  Binondo;  ensuite  viennent 
Quiapo,  San-Miguel,  Sampaloc  et  Tondo;  puis,  à  quelque  dis- 
tance de  Manille,  la  Hermita  et  Santa-Anna,  où  se  trouvent  les  mai- 
sons de  plaisance. 

Ces  faubourgs,  quoique  sillonnés  de  petits  bras  qui,  à  marée 
basse,  laissent  dégager  des  odeurs  paludéennes,  ne  sont  pas  plus 
malsains  que  la  ville  elle-même. 

Manille  possède  quatre  hôpitaux,  qui  sont  bien  entretenus  : 

1®  L'hôpital  de  San-José,  créé  en  1810,  reçoit  des  pauvres,  des 
infirmes  et  des  fous; 

2°  L'hôpital  San-Juan  de  Dios,  fondé  en  iSgS; 

3°  L'hôpital  militaire,  placé  entre  le  jardin  botanique  et  la 
rivière; 

4°  L'hôpital  des  lépreux,  situé  au  N.  N.  E.  de  Manille; 

Les  malades  sont  libres  dans  les  salles;  ils  préparent  eux-mêmes 
leurs  aliments  et  entretiennent  la  propreté  sur  eux  et  dans  les  salles. 

Les  Philippines  sont  en  communication  directe  avec  l'Europe 
par  deux  lignes  de  vapeurs  :  une  ligne  annexe  avec  les  Messageries 
françaises,  par  Sîngapore,  et  une  autre  ligne  anglaise  par  Hong- 
Kong. 

Après  une  visite  au  consul  de  France,  M.  Dudemaine,  et  une 
autre  au  capitaine  gouverneur  général  espagnol,  M.  Moriones,  je 
visitai  la  ville,  et  le  2i  je  partais  pour  lala-Iala  dans  la  province 
de  la  Laguna,  en  remontant  le  Pasig.  J'arrivais  le  lendemain,  à 
3  heures  du  matin,  chez  un  Français,  M.  Daillard,  qui  possède  là 
une  hacienda  que  je  pris  pour  quartier  général.  La  colonie  fran- 
çaise m'avait  d'ailleurs  fait  l'accueil  le  plus  sympathique  et  le  plus 
empressé. 

Quelques  jours  après,  les  Indiens  faisaient  une  chasse  aux 
buffles,  et  nous  pûmes  y  assister  comme  Spectateurs.  Les  In- 
diens, montés  sur  leurs  chevaux,  courent  après  les  buffles  et  leur 
passent  dans  les  cornes  un  lacet  attaché  au  bout  d'un  bambou 
(jui,  une  fois  lâche,  pend  eu  "travers  et  empêche  le  buffle  d'avan- 


^^ 
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Le  bourg  de  Biiiangonau  de  Lampon  est  le  point  centrai  de  la 
('.ontra-Costa ,  qui  compte  10,000  habitants,  dont  2,5oo  payent 
i*impôt. 

Les  cultures  principales  sont  le  riz  et  Thuile  de  coco,  puis 
viennent  le  cacao  et  le  café.  Ces  derniers  poussent  en  bordure 
auprès  des  cases. 

Du  24  au  3 1,  il  nous  fut  impossible  de  quitter  Binangonan  :  le 
vent  et  la  pluie  ne  cessaient  pas.  La  mer,  d'autre  part,  était  telle- 
ment mauvaise  qu'il  était  impossible  de  gagner  Polillo. 

Grâce  au  commandant  Seco,  je  pus  faire  quelques  études  an- 
thropologiques; quelques  Négritos  appelés  par  lui  se  décidèrent  à 
se  laisser  étudier  et  je  pris  les  mesures  de  dix  d'entre  eux,  bonmies 
ou  femmes. 

Petits  et  trapus ,  ces  Négritos  sont  généralement  brachycéphales  ; 
leurs  lèvres,  non  pendantes,  sont  assez  rarement  épaisses;  le  nez  est 
plat  dans  toute  sa  longueur;  les  yeux  sont  d'un  brun  jaune,  et  les 
oreilles,  d'une  grandeur  moyenne,  ne  s'écartent  que  peu  de  la 
tète.  Les  sujets  de  race  pure  sont  peu  poilus,  et  leurs  cheveux  cré- 
pus sont  disposés  en  touffes. 

Ils  n'ont  pour  armes  que  l'arc  et  la  flèche.  L'arc  est  fabriqué 
avec  la  cote  d'une  feuille  de  palmier  et  la  flèche  avec  un  rotin. 
La  pointe  varie  de  forme  et  de  grandeur;  elle  est  enduite  d'une 
couche  de  poison  très  violent.  Une  feuille  de  palmier  roulée  sur 
elle-même  sert  de  carquois. 

En  guise  d'ornements,  ils  portent  aux  bras  des  anneaux  en  cuir 
de  buflle  dans  lesquels  ils  passent  des  fleurs  odoriférantes. 

Le  principal  commerce  de  Binangonan  est  le  riz  et  l'huile  de 
(X)co.  On  vend  aussi  du  cacao,  mais  en  si  petite  quantité  que  l'on 
compte  les  graines. 

J'ai  pu  récolter  dans  cette  excursion  quelques  pièces  intéres- 
santes d'histoire  naturelle,  entre  autres  deux  mammifères  et  des 
souimanga. 

Le  3i  janvier,  après  avoir  pris  congé  du  commandant  Seco  et 
de  sa  famille,  qui  nous  avait  offert  une  très  large  hospitalité,  nous 
reprîmes  la  route  de  la  Laguna. 

Les  mêmes  difficultés  que  nous  avions  eu  à  surmonter  pour 
traverser  les  forêts  se  rencontrèrent  à  notre  retour.  A  la  descente 
du  mont  Palis,  nous  nous  égarions  à  la  nuit  tombante  et  bientôt 
je  nir  trouvais  seul  dans  la  forêt,  devenue  très  noire,  tandis  que 
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Ce  voyage  ne  peut  se  faire  qu'à  pied  ou  en  hamac.  Notre 
troupe  est  nombreuse,  car  les  porteurs  ne  veulent  pas  accepter 
fie  fortes  charges  et  il  faut  emporter  pour  trois  jours  les  vivres, 
qui  consistent  en  riz  et  en  poisson.  De  plus,  un  hamac  nécessite 
douze  porteurs,  que  Ton  paye  à  raison  de  5  francs  par  homme, 
nourriture  non  comprise.  Les  Indiens  eux-mêmes  regardent  ce 
voyage  comme  très  fatigant  et  une  partie  d'entre  eux  se  sauvent 
en  route,  abandonnant  leur  charge  au  pied  d'un  arbre. 

Nous  faisons  halte  à  2  heures,  en  arrivant  sur  le  plateau  de  Pa- 
liparan ,  situé  à  36o  mètres  d'altitude,  puis  nous  allons  établir  notre 
campement  de  nuit  sur  les  bords  de  la  rivière  Malvengano,  k 
3 10  mètres  d'altitude. 

Le  22 ,  nous  partons  au  jour  et  nous  nous  reposons  au  faîte  du 
mont  Palis,  à  Aoo  mètres  d'altitude.  Ce  plateau  n'a  que  quelques 
mètres  d'étendue;  nous  établissons  notre  campement  le  soir  sur  la 
rive  gauche  de  la  petite  rivière  Bimiau. 

Cette  rivière ,  ainsi  que  tous  les  cours  d'eau  que  nous  avons  ren- 
contrés depuis  la  rivière  Sundaga,  court  vers  le  Pacifique. 

Le  23 ,  après  avoir  traversé  plusieurs  cours  d'eau,  nous  prenons 
pour  route  un  torrent  en  nous  élevant,  de  rocher  en  rocher,  de 
52  mètres  d'altitude  à  200;  puis  nous  redescendons  par  un 
chemin  semblable  jusqu'au  bord  du  Pacifique,  où  nous  arrivons 
k  midi.  La  forêt  que  nous  venons  de  traverser  est  en  bois  de 
haute  futaie  et  les  essences  y  sont  les  mêmes  que  dans  le  reste 
de  l'île.  Cette  forêt  est  entièrement  déserte  et  semble  abandonnée 
même  par  les  animaux. 

Nous  repartons  a  1  heure ,  en  longeant  la  plage,  qui  est  rocheuse 
et  semée  de  débris  madréporiques.  Les  grands  bois  qui  couvrent 
les  montagnes  descendent  jusqu'à  la  mer. 

A  3  heures,  nous  étions  au  Castello  del  Real,  qui  se  trouve 
environné  de  palétuviers,  et  nous  nous  dirigions  sur  Binango- 
nan  de  Lampon  en  suivant  des  canaux  bordés  de  palétuviers.  A 
6  heures,  nous  étions  sur  la  terre  ferme,  où  nous  trouvions  des 
rizières  splendides.  Nous  attendions  la  des  chevaiy^  quand,  k 
6  heures  3o  minutes,  nous  fûmes  rejoints  par  le  gouverneur,  avec 
lequel  nous  faisions  peu  après  notre  entrée  dans  Binangonan, 
brillamment  illuminé  pour  la  circonstance.  Une  cordiale  hospita- 
lité nous  était  préparée  chez  le  commandant  Seco,  qui  nous  pré- 
senta lui-même  k  sa  famille. 
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un  tribunal  ou  maison  commune  en  pierre  et  une  caserne  pour 
la  guardia  civih.  Le  pueblo  d^Angat  est  situé  sur  la  rivière  da 
même  nom,  affluent  du  Rio  Grande,  qui  va  tomber  au  Nord-E&t 
dans  la  baie  de  Manille. 

Le  premier  jour  de  notre  arrivée,  nous  montâmes  à  cheval  podr 
aller  à  Bagabas-Bario ,  bourg  dépendant  d'Angat  et  qui  est  situé 
au  fond  d'un  petit  ruisseau  qui  tombe  dans  la  rivière  d'Angat. 
Une  maison  indigène  nous  donna  l'hospitalité.  Le  deuxième  jour, 
MM.  Centeno ,  Vidal  et  moi ,  nous  allâmes  visiter  la  grotte  de  Poning , 
qui  est  très  profonde  et  a  plusieurs  couloirs  adjacents.  La  pierre 
est  une  roche  calcaire  d'où  pendent  des  stalactites;  il  est  impos- 
sible d'y  pénétrer  pendant  la  saison  pluvieuse,  parce  qu'un  cours 
d'eau  qui  vient  de  l'autre  côté  de  la  montagne  traverse  la  ^grotte 
avec  un  assez  fort  courant,  en  imprimant  ses  traces  sur  les  parois. 
Nous  ne  rencoutrâmes  que  quelques  morceaux  de  bois  assez  gros, 
enfouis  dans  le  sable,  et ,  comme  animaux ,  quelques  chauves-souris 
seulement.  Le  troisième  jour,  nous  partions  pour  les  mines,  que 
nous  atteignîmes  après  avoir  traversé  de  magnifiques  forêts  qui 
vont  bientôt  tomber  sous  la  hache  des  charbonniers. 

On  recueille  le  minerai  dans  le  lit  de  cours  d'eau,  que  l'on  dé- 
tourne momentanément  et  où  l'on  pratique  des  excavations.  Ce 
minerai  de  fer  est  très  riche. 

A  6  heures,  nous  arrivons  à  la  fonderie  la  plus  importante  de 
Luçon.  Elle  appartient  à  une  compagnie,  mais  elle  est  mal  exploitée 
et  sur  une  très  petite  échelle.  Elle  possède  trois  fourneaux  con- 
struits d'après  le  système  européen  et  un  quatrième  à  la  mode  du 
pays,  et  qui  est  une  simple  cloche  dont  l'ouverture  est  en  haut. 
Dans  les  grands,  on  fabrique  toutes  les  vingt-quatre  heures  huit  à 
dix  paires  de  fers  de  charrue,  et  dans  les  petits  trois  ou  cinq,  selon 
la  qualité  du  minerai. 

La  fonte  se  fait  au  moyen  de  charbon  de  bois,  que  l'on  fabrique 
de  deux  façons  :  d'abord  à  l'indienne,  c'est-à-dire  en  recouvrant  de 
terre  un  tas  de  bois  disposé  en  forme  de  cône.  On  laisse  un  trou 
pour  allumer  le  bois,  et  quand  il  est  bien  pris,  on  bouche  et  on 
attend.  Ces  fours  à  charbon  rappellent  assez  bien  les  cases  de  cer- 
taines tribus  africaines. 

D'après  la  seconde  méthode, dite  a  V anglaise,  on  entoure  de  pa- 
lissades un  carré  long  que  l'on  remplit  de  grosses  pièces  de  bois  pla- 
cées Tune  sur  l'autre  et  dont  on  remplit  les  interstices  avec  de  menus 
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branchages  ou  les  débris  d'un  autre  four  à  charbon;  le  toul  est 
recouvert  de  terre.  Le  bois,  une  fois  allumé,  brûle  un  mois  ou 
un  mois  et  demi,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  sec  ou  qu'il  y  en 
a  davantage.  Quand  on  croît  le  moment  venu, on  attaque  par  un 
côté,  on  retire  le  charbon  encore  incandescent  et  on  l'éteint  avec 
l'eau  que  l'on  tient  prèle  à  cet  effet. 

Toutes  ces  fonderies  ne  produisent  guère  que  des  fers  de  cbarrue, 
très  estimés  il  est  vrai  et  dont  le  grain  est  très  beau.  Quand  il  a 
été  poli  par  le  frottement  de  la  terre,  il  acquiert  le  brillant  de 
l'acier. 

Ces  fers  de  charrue  se  vendent  3  à  3  réaux  la  pièce  (i  fr,  ^5  à 
1  fr.  60). 

Ce  sont  les  buffles  [carabao}  qui  apportent  par  petites  chaires 
le  minerai  et  la  terre  réfractaîre,  qui  se  trouve  dans  les  environs. 
Ce  sont  eux  encore  qui  portent  à  Angat  les  produits  de  la  mine. 

Un  seul  buffle  ne  porte  pas  plus  de  dix  paires  de  fers  de 
charrue,  et  il  en  résulte  que  le  système  de  transport  et  ie  coût  du 
charbon  augmentent  considérablement  les  frais.  Les  chemins,  très 
mauvais  durant  la  saison  sèche,  deviennent  impraticables  dans  la 
saison  des  pluies. 

Il  m'a  été  impossible  de  voir  aucun  des  Négritos  qui  habitent 
ces  montagnes.  La  crainte  de  la  petite  vérole  les  a  fait  tous  fuir. 

Rentré  à  Manille  après  avoir  visité  le  8  une  autre  petite  fon- 
derie de  deux  fourneaux  dirigée  par  un  Chinois,  j'en  repartais 
le  ao  avril,  à  7  heures  du  matin.  A  10  heures  et  demie,  j'étais  à 
l'embouchure  du  lac  et  j'y  changeais  de  bateau.  Arrivé  le  soir  à 
Santa-Cruz,  jVn  repartais  presque  aussitôt  et,  à  8  heures,  j'étais 
à  Pagsanjan.  Cette  ville  est  beaucoup  plus  grande  que  Santa-Cruz , 
qu'elle  a  d'ailleurs  remplacée  comme  capitale  dft  la  province.  Du 
côté  du  Nord,  on  trouve  à  l'entrée  un  portique  en  pierre;  la  ville 
contient  aussi  beaucoup  de  constructions  en  pierre.  J'y  ai  fait  les 
achats  nécessaires  pour  la  continuation  de  mon  voyage. 

De  Pagsanjan  à  Mahahay,  ta  route  est  bordée  de  plantations  de 
cocotiers,  qui  donnent  lieu  à  un  commerce  d'huile  de  coco  qu'on 
transporte  sur  des  chevaux  dans  de  petits  barils.  Deux  ou  trois 
Européens  ont  établi  des  plantations  de  canne  à  sucre  qui  pro- 
mettent beaucoup.  Dans  cette  partie  du  pays ,  on  rencontre  les  plus 
belles  caùas  [  bambou)  de  Luçon,  La  caiïa  sert  à  toutes  sortes  d'usage, 
à  faire  le  feu  comme  a  porter  l'eau,  à  faire  cuire  le  riz  ou  à  bâtir 
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entièrement  des  maisons  très  jolies  et  très  gracieuses.  On  en  fait 
des  meubles  et  des  traîneaux,  des  murs  de  clôture,  des  grillages, 
des  tuiles,  des  échelles,  des  échafaudages ,  des  herses,  des  tuyaux 
pour  la  conduite  de  leau ,  qui  s'y  conserve  très  fraiche.  Elle  sert 
encore  à  faire  des  balanciers  d'embarcations,  des  mâts,  des 
vergues,  des  radeaux  et  aussi  des  chapeaux. 

Le  2  3 ,  nous  arrivons  à  Lugbang  en  suivant  une  route  qui  traverse 
un  pays  à  moitié  sauvage  et  à  moitié  civilisé.  Ce  pueblo  est  un 
grand  village  de  la  province  de  Tayabat,  avec  quelques  maisons  en 
pierre,  un  couvent,  une  cathédrale  et  un  beau  tribunal.  On  y  voit 
quelques  grands  magasins  et  un  bazar  tenus  par  des  Indiens;  il  n^ 
a  pas  de  Chinois. 

Trois  jours  après,  j'accompagnai  M.  Vidal,  qui  s'en  retournait, 
jusqu'à  la  fameuse  cascade  de  Cutocan.  A  ce  moment,  il  y  avait  peu 
d'eau  et  la  nappe  tombait  moins  forte,  d'une  hauteur  de  ko  à 
5o  mètres,  dans  un  ravin  à  pic.  On  a  construit  là  une  ébauche  de 
maison  pour  les  visiteurs,  où  l'on  est  d'ailleurs  mal  placé  pour 
juger  de  l'aspect,  qui  est  fort  joli. 

La  population  de  Lugbang,  où  je  retourne  ensuite,  est  tout 
entière  occupée  à  la  fabrication  des  chapeaux  et  des  porte-cigares 
si  renommés  des  Philippines.  Les  fluxions  de  poitrine  sont  com- 
munes dans  cette  partie  du  pays,  dont  les  habitants  sont  con- 
stamment plongés  dans  l'eau  glacée  des  ruisseaux  qui  descendent 
des  montagnes.  Je  fais  aux  environs  une  excursion  à  Sampalse  par 
une  route  exécrable  et  une  pluie  qui  tombe  presque  tout  le  temps. 
Sampalse  est  au  fond  d'une  vallée  à  84  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  la  rivière  qui  l'arrose  descend  au  Pacifique  par  un 
lit  large  et  rempli  de  galets. 

Je  reviens  à  Lugbang,  d'où  je  pars  par  la  pluie,  qui  commence  à 
tomber  au  moment  où  l'on  charge  les  bagages,  et  j'arrive  à  Tayabat, 
qui  a  été  consumé  entièrement  il  y  a  deux  ans  et  n'a  pas  été  re- 
bâti depuis.  A  Sariaya,  je  ne  rencontre  pas  de  tribunal;  il  n'y  a 
non  plus  ni  hôtel  ni  magasin ,  mais  seulement  un  théâtre  en  plein 
vent,  où  j'assiste  à  une  représentation.  La  scène  se  passe  en  Afrique 
et  les  artistes  sont  lagals. 

Parti  de  Sariaya,  j'arrive  à  Candelaria  et  à  Tiaen.  L'administra- 
tion, qui  conserve  toutes  les  traditions,  fait  établir  des  carcans  à 
tous  les  postes  de  cjuardia  civile  et  à  chaque  tribunal.  Me  voici 
enfin  à  Dolorès,  où  jo  prends  pour  domicile  une  maison  indigène 
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j'en  pars  le  lendemain  pour  faire  Tascension  du  mont  San-Cristo- 
bal. 

Arrivé  k  cheval  an  pied  de  la  montagne,  j  attends  le  jour,  et  une 
heure  après  je  m'engage  sous  bois,  par  le  flanc  de  la  montagne, 
au  milieu  des  touffes  épaisses  et  serrées  des  coyones  (Sacchaj^am). 
Au  moment  où  nous  commençons  Tascension  ,je  fais  une  chute  heu- 
reusement sans  gravité,  mais  j'ai  la  main  coupée  par  les  coyones. 

Ali  heures  3o,  nous  sommes  aux  petites  lagunes;  deux  sont 
complètement  desséchées.  La  troisième ,  plus  profonde  et  mieux 
abritée  du  soleil  dans  un  enfoncement  du  cône,  a  bien  2  pieds 
d'eau.  Nous  sommes  à  1,100  mètres  au-dessus  de  Dolorès,  à 
1 ,35o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  les  sangsues  com- 
mencent à  nous  incommoder  très  fortement. 

La  montagne  de  San-Gristobal  est  un  ancien  volcan  et  ses  trois 
mares,  pour  les  appeler  par  leur  véritable  nom,  ont  dû  être  trois 
bouches  du  cratère,  a  l'intérieur  duquel  nous  nous  trouvons  alors. 
La  pluie  commence  à  tomber  1res  fort  et  dure  pendant  plus  d'une 
heure.  A  ^  heures  et  demie,  nous  continuons  l'ascension  par 
le  cône  principal,  en  suivant  toujours  les  sentiers  frayés  par  les 
sangliers,  qui  vont  jusqu'au  plateau  supérieur  de  la  montagne. 
Une  heure  après,  nous  sommes  au  sommet. 

Du  haut  de  la  montagne,  on  découvre  un  horizon  fort  étendu, 
mais  tout  un  côté  du  paysage  est  caché  par  le  grand  pic  du  mont 
Mahahay.  Nous  sommes  alors  à  1,690  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  à  i,34o  de  Dolorès.  Nous  apercevons  les  petites  lagunes 
de  San-Pablo  et  de  Dolorès,  la  mer  et  les  lagunes  de  Bay  et  de 
Taal. 

Notre  descente  se  fait  par  un  sentier  presque  à  pic  et  nous  cou- 
chons au  bord  de  la  Laguna,  sans  avoir  à  subir  les  moustiques, 
troublés  seulement  par  quelques  cris  d'oiseaux  et  les  coassements 
des  grenouilles.  Le  lendemain  au  matin  nous  continuons  notre 
descente  en  suivant  la  ligne  la  plus  directe.  Partis  à  sept  heures 
et  demie,  nous  étions  deux*  heures  après  aux  plantations  et  nous 
rentrions  à  Dolorès  avec  la  pluie. 

On  a  là  des  caplifs  ou  sujetos,  malgré  la  loi  qui  défend  d'avoir 
des  esclaves.  Un  homme  emprunte  une  somme,  4  ou  5  piastres 
par  exemple,  et  met  en  gage  un  de  ses  enfants,  qui  doit  servir 
le  créancier  jusqu'au  complet  remboursement  de  la  somme, 
qui  n'est  d'ailleurs  jamais  rendue.  Le  maître  nourrit  et  habille 
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son  captif,  lai  donne  même  quelques  sous  pour  son  tabac;  mais 
ii  a  le  droit  de  le  faire  travailler  pour  d'autres  en  s'appropriant  le 

salaire. 

Aux  environs  de  San-Cristobal,  on  trouve  des  nids  d'hirondeUes 
comestibles  dans  les  grotles  de  la  montagne  et  les  crevasses  des 
rochers.  Les  nids  sont  adhérents  à  la  pierre,  quelques-uns  sont 
blancs  et  luisants;  mais,  au  moment  de  la  ponte,  ils  sont  remplis 
de  mousse  et  de  capo-negro.  Ceux  qui  sont  entièrement  blancs 
valent  60  piastres  les  22  onces. 

La  montagne  où  sont  ces  nids  a  servi ,  il  y  a  un  siècle ,  de  refuge 
et  de  sanctuaire  au  pape  ApoUinario,  un  Indien  qui  avait  fait  ses 
études  au  séminaire  de  Manille.  Mis  à  la  porte,  il  était  venu 
s'établir  sur  le  San-Cristobal  et  là  il  se  donnait  pour  le  pape  des 
Indiens  et  faisait  des  miracles.  Il  eut  bien  vite  de  nombreux  fi- 
dèles, tous  plus  ou  moins  brigands,  tous  armés;  et  quand  on 
voulut  réduire  le  nouveau  pape,  on  fut  oblige  d'envoyer  des 
troupes,  auxquelles  il  tint  tête  jusqu'au  jour  où  il  périt  dans  un 
dernier  combat.  Les  indigènes  (et  iis  sont  nombreux)  croient 
qu'il  est  encore  vivant  et  qu'il  se  cache.  A  certaines  époques  de 
l'année,  on  voit  venir  en  pèlerinage  aux  lieux  saints  (la  montagne 
des  Oliviers,  le  Calvaire,  le  Purgatoire,  la  fontaine  du  Jour- 
dain) un  grand  concours  de  fidèles  qui  apportent  des  cierges 
bénits,  et  les  font  brûler  dans  les  endroits  pour  lesquel  ils  ont  le 
plus  de  foi.  H  y  a  aussi  entre  deux  rochers  et  assez  bas  une  pe- 
tite mare  d'eau  où  il  y  a  eu  des  apparitions.  On  y  descend  en  se 
laissant  glisser  sur  le  dos;  mais  il  faut  être  fort  mince,  sinon  il 
est  impossible  d'arriver  jusqu'à  la  nappe  d'eau.  Il  y  a  quelque 
temps,  les  troupes  sont  venues  déranger  les  fidèles  et  ont  enlevé 
tous  les  cierges,  dont  elles  ont  fait  une  illumination  en  rentrant 
au  village. 

Le  17  juin,  je  vais  visiter  les  lacs  de  Dolorès.  Un  d'eux,  qui 
est  un  ancien  cratère,  est  très  grand  et  1res  profond.  Il  y  a  aussi 
près  de  là  une  source  d'eau  sulfureu*se. 

Je  rentre  à  Manille  le  24,  par  San-Pablo,  Calananet  Colomba; 
j'en  repars  le  29  pour  Dolorès,  en  passant  par  Bay,  et  je  re- 
tourne à  San-Pablo  et  à  Calanan.  Je  ne  fais  pas  de  bonnes  chasses. 

Dans  ce  district,  on  trouve  une  plantation  de  coton  ;  il  y  a  mémo 
eu  autrefois  une  fabrique,  mais  on  n'en  aperçoit  plus  que  les 
ruines.  On  ne  fait  plus  que  du  sucre  aujourd'hui;  aussi  on  cultive 
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beaucoup  de  riz  de  montagne.  A  Dolorès  et  à  Sa^i-Pablo,  on  ré- 
colte beaucoup  de  vin  et  d'huile  de  coco;  on  fait  encore  de  Thuile 
avec  le  fruit  d'un  autre  palmier,  qui  est  de  la  grosseur  d'une  noix 
et  qui  est  disposé  par  grappes.  Un  seul  arbre  a  plusieurs  de  ces 
régimes.  A  Dolorès,  on  cultive  enfin  du  café  dans  plusieurs  ha- 
ciendas. 

Parti  de  Calanan  le  i4  juillet  1880,  j'arrivai  le  même  jour  au 
faubourg  de  Baie,  sur  la  plage  de  la  Laguna,et  je  pris  mon  domi- 
cile chez  •  l'homme  à  la  lèvre  fendue  ». 

Cette  nuit  {i4  au  i5  juillet  1880),  je  ressentis  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Philippines  un  tremblement  de  terre  :  tout  à  coup  la 
maison  en  bois  où  je  me  trouvais  remua  comme  si  on  avait  voulu 
forcer  toutes  les  portes  et  toutes  les  fenêtres  à  la  fois,  et  une  se- 
conde secousse  vint  ébranler  tous  les  meubles.  Je  reconnus  aisé- 
ment le  tremblement  de  terre;  mais  comme  ia  maison,  construite 
en  planches,  ne  risquait  pas  de  s'écrouler,  je  me  rendormis  tran- 
quillement. 

Parti  de  Bay  en  pirogue,  j'arrivai  le  17  au  soir  au  port  de 
Santa-Crnz,  h  bord  du  fApa. 

\ 

Le  18  juillet,  à  midi  Ay  minutes,  j'étais  sur  le  petit  vapeur  le 
Lipay  à  destination  de  Manille,  et  nous  venions  d'achever  de  dîner, 
quand  le  bateau  subit  une  forte  secousse  accompagnée  d'un  mou- 
vement de  va-et-vient  sur  ses  ancres  et  fut  enfin  jeté  sur  Tappon- 
temént. 

Nous  regardons  du  côté  de  la  terre  et  nous  voyons  trois  co- 
lonnes de  poussière  qui  s'élèvent  de  trois  villages.  Ce  sont  les 
églises  et  les  couvents  qui  viennent  de  s'écrouler.  A  Santa-Cruz 
où  nous  courons,  l'église  est  complètement  en  ruines,  le  couvent 
n'a  plus  de  toits,  la  Casa  Reale  est  démolie  en  partie,  beaucoup 
de  maisons  particulières  sont  écroulées  ou  menacent  ruine.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  victimes.  Nous  parcourons  les  ruines  pour  porter  se- 
cours aux  endroits  où  il  peut  en  être  besoin,  car  les  Espagnols  du 
pays,  complètement  effrayés,  se  tiennent  autour  du  curé,  éloignés 
de  toutes  les  maisons  construites  en  pierre.  Le  curé  surtout  a 
eu  une  peur  incomparable;  il  était  chez  lui,  dans  le  couvent, 
au  moment  ou  la  secousse  la  plus  forte  s'est  fait  sentir  et  il  n'a 
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eu  que  le  temps  de  descendre  Tescalier  avant  que  le  toit  s'effondrât. 
Dans  la  cour,  son  pied  a  bjatté,  et  quand  dix  minutes  apçès  on  est 
venu  le  relever,  il  était  plus  mort  que  vif. 

A  a  heures  du  malin,  le  télégraphe  nous  apporte  de  Manille 
les  plus  mauvaises  nouvelles.  A  Pasajan  où  nous  sommes  allés,  il 
n'y  a  pas  de  ruines  à  proprement  parler,  mais  la  plupart  des  mai-  . 
sons  menacent  de  s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  19  juillet,  au  matin,  nous  partons  pour  Manille  et  bientôt 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  l'étendue  du  désastre.  Les 
édifices  publics  et  la  ville  marchande  ont  beaucoup  souffert;  il  y 
a  des  dégâts  partout;  presque  pas  de  maisons  qui  n'aient  été  plus 
ou  moins  atteintes.  Un  seul  Européen  est  blessé  grièvement.  La  plu- 
part des  édifices  qui  ne  sont  pas  écroulés  menacent  ruine.  Toute 
la  journée  on  ressent  de  petites  secousses,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes continuent  à  déménager,  tandis  que  le  reste  de  la  po- 
pulation campe  en  plein  air.  « 

Le  20,  à  3  heures  45  minutes,  pendant  que  j'étais  au  premier 
de  mon  habitation ,  en  train  de  revoir  les  collections  d'oiseaux  des- 
tinées au  Ministère  de  l'instruction  publique,  il  se  produisit  une 
secousse  aussi  forte  que  celle  du  18.  Une  partie  des  murs  de  la 
maison  que  j'habitais  s'écroula  et  je  n'eus  que  le  temps  de  me 
précipiter  au  dehors  pour  ne  pas  être  atteint  par  les  décombres. 

A  10  heures  io  minutes  du  soir,  il  se  produisit  une  troisième 
secousse  aussi  forte  que  les  précédentes;  la  maison  vacillait  sur  sa 
base  et  pendant  quelques  secondes  on  attendit  le  mornent  où  tout 
allait  s'effondrer. 

Les  trois  secousses  avaient  été  composées  de  mouvements  ide  ro- 
tation, d'oscillation  et  de  trépidation.  Pendant  plusieurs  jours,  on 
ressentit  encore  de  petites  secousses  et  le  temps  resta  continuelle- 
ment sombre  et  pluvieux. 

Les  principaux  tremblements  de  terre  connus  aux  Philippines 
ont  eu  lieu  pendant  les  années  1626,  1796,  1824,  1828,  i863 
et  1874.  C'est  celui  de  i863  qui  a  fait  le  plus  de  victimes. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  je  recevais  de  M.  Centono, 
ingénieur  des  mines,  une  invitation  à  l'accompagner  dans  les 
contrées  du  Nord,  où  il  allait  examiner  les  effets  du  tremblement 
de  terre.  J'acceptai  immédiatement,  mais  notre  départ  fui  re- 
tardé plusieurs  jours  par  les  pluies  qui  ne  cessaient  de  tomber. 

J'ai  commencé  cette  exploration,  le  i5  août  1880,  par  la  pro- 
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vince  de  Paiigasinan ,  qui  a  fort  peu  souffert  dans  la  plaine.  En  se 
rapprochant  de  la  montagne,  on  constate  que  les  mouvements 
ont  été  beaucoup  plus  sensibles.  Dans  la  plus  grande  partie  des 
pueblos  (villages),  il  n'y  a  que  le  tribunal  et  l'église  qui  soient 
en  pierre  ou  en  brique.  Les  édifices  construits  en  brique,  sans 
mélange  de  bois  ni  de  pierre ,  ont  presque  tous  résisté  ;  presque 
toutes  les  églises  sont  crevassées;  plusieurs  tribunaux  sont  inha- 
bitables. 

Près  de  Bayambang,  province  de  Pangasinan,  le  terrain  s'est 
ouvert  en  deux  endroits.au  bord  de  la  rivière  Anô-Grande;  les 
crevasses  ont  de  6  k  i5  mètres  de  longueur  et  de  3o  à  5o  centi- 
mètres de  largeur;  toutes  suivent  la  direction  du  fleuve. 

De  la  province  de  Pangasinan  je  passai  dans  celle  de  la  Union. 
Cette  dernière  a  très  peu  soufTert;  comme  dans  la  précédente, 
la  secousse  du  18  a  été  beaucoup  plus  violente  que  celles  du 
20  juillet. 

Le  6  septembre ,  je  partais  pour  le  district  de  Benguet.  Ce  dis- 
trict est  limité  au  Nord  par  celui  de  Lepanto,  à  TEst  par  la  grande 
Cordillère  centrale  qui  le  sépare  de  la  province  de  Nueva-Viscaya, 
au  Sud  par  la  province  de  Pangasinan,  au  S.  O.  et  à  l'Ouest  par 
la  province  de  la  Union,  et  enfin  au  N.  O.  par  la  province  d'Ilocos- 
Sud. 

Le  chef-lieu  du  district  est  à  5,2 00  pieds  d'altitude.  Le  ther- 
momètre, pendant  mon  séjour,  est  descendu  à  16  degrés  au  mois 
de  janvier,  et  en  février  à  8  et  à  6  degrés. 

Les  montagnes,  à  cette  altitude,  sont  couronnées  de  bou- 
quets de  conifères,  auxquels  se  mêlent  de  splendides  fougères 
arborescentes.  Le  lichen  se  rencontre  vers  3, 000  pieds  et  ne 
ç'étend  guère  plus  haut  qu'à  3,2 00.  Avant  d'arriver  à  cette  alti- 
tude, vers  1,800  à  2,000  pieds,  on  rencontre  des  chênes. 

Ce  pays  est  habité  par  des  Igorrotes,  qui  sont  habituellement 
petits,  velus,  avec  les  jambes  fortes  et  les  bras  grêles.  Ils  ont 
les  dents  généralement  droites  et  en  mauvais  état,  les  cheveux' 
fins,  droits  et  abondants.  Les^  femmes  sont  très  laides  et  plus 
petites  que  les  honmies.  Je  n'ai  pu  mesurer,  et  encore  incom- 
plètement, qu'un  seul  individu.  Il  m'a  demandé  si  je  n'allais  rien 
lui  couper,  et  a  fait  des  difficultés  pour  se  laisser  prendre  des 
cheveux,  la  femme  a  pleuré  pendant  tout  le  temps  de  l'opération, 
et  je  n'ai  pu.  terminer.  Il  a  été  impossible  d'en  avoir  d'autres. 


—  348  — 

eu  que  le  temps  de  descendre  Tescalier  avant  que  le  toit  s'effondrât. 
Dans  la  cour,  son  pied  a  bjutté,  et  quand  dix  minutes  ap^^ès  on  est 
venu  le  relever,  il  était  plus  mort  que  vif. 

A  a  heures  du  matin,  le  télégraphe  nous  apporte  de  Manille 
les  plus  mauvaises  nouvelles.  A  Pasajan  où  nous  sommes  allés,  il 
n'y  a  pas  de  ruines  à  proprement  parler,  mais  la  plupart  des  mai- 
sons menacent  de  s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  19  juillet,  au  matin,  nous  parlons  pour  Manille  et  bientôt 
nous  savons  k  quoi  nous  en  tenir  sur  l'étendue  du  désastre.  Les 
édifices  publics  et  la  ville  marchande  ont  beaucoup  souffert;  il  y 
a  des  dégâts  partout;  presque  pas  de  maisons  qui  niaient  été  plus 
ou  moins  atteintes.  Un  seul  Européen  est  blessé  grièvement.  La  plu- 
part des  édifices  qui  ne  sont  pas  écroulés  menacent  ruine.  Toute 
la  journée  on  ressent  de  petites  secousses,  et  beaucoup  de  per- 
soones  continuent  à  déménager,  tandis  que  le  reste  de  la  po- 
pulation campe  en  plein  air.  * 

Le  20,  k  3  heures  45  minutes,  pendant  que  j'étais  au  premier 
de  mon  habitation,  en  train  de  revoir  les  collections  d'oiseaux  des- 
tinées au  Ministère  de  l'instruction  publique,  il  se  produisit  une 
secousse  aussi  forte  que  celle  du  18.  Une  partie  des  murs  de  la 
maison  que  j'habitais  s'écroula  et  je  n'eus  que  le  temps  de  me 
précipiter  au  dehors  pour  ne  pas  être  atteint  par  les  décombres. 

A  10  heures  Uo  minutes  du  soir,  il  se  produisit  une  troisième 
secousse  aussi  forte  que  les  précédentes;  la  ujaison  vacillait  sur  sa 
base  et  pendant  quelques  secondes  on  attendit  le  monient  où  tout 
allait  s'effondrer. 

Les  trois  secousses  avaient  été  composées  de  mouvements  ide  ro- 
tation, d'oscillation  et  de  trépidation.  Pendant  plusieurs  jours,  on 
ressentit  encore  de  petites  secousses  et  le  temps  resta  continuelle- 
ment sombre  et  pluvieux. 

Les  principaux  tremblements  de  terre  connus  aux  Philippines 
ont  eu  lieu  pendant  les  années  1626,  1796,  1824,  1828,  i863 
et  1874.  C'est  celui  de  i863  qui  a  fait  le  plus  de  victimes. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  je  recevais  de  M.  Centono, 
ingénieur  des  mines,  une  invitation  à  l'accompagner  dans  les 
contrées  du  Nord ,  où  il  allait  examiner  les  effets  du  tremblement 
de  terre.  J'acceptai  immédiatement,  mais  notre  départ  fui  re- 
lardé plusieurs  jours  par  les  pluies  qui  ne  cessaient  de  tomber. 

J'ai  commencé  cette  exploration,  le  i5  août  1880,  par  la  pro- 
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vince  de  Pangasinan ,  qui  a  fort  peu  souffert  dans  lia  plaine.  En  se 
rapprochant  de  la  montagne,  on  constate  que  les  mouvements 
ont  été  beaucoup  plus  sensibles.  Dans  la  plus  grande  partie  des 
pueblos  (villages),  il  n'y  a  que  le  tribunal  et  Téglise  qui  soient 
en  pierre  ou  en  brique.  Les  édifices  construits  en  brique,  sans 
mélange  de  bois  ni  de  pierre ,  ont  presque  tous  résisté  ;  presque 
toutes  les  églises  sont  crevassées;  plusieurs  tribunaux  sont  inha- 
bitables. 

Près  de  Bayambang,  province  de  Pangasinan,  le  terrain  s'est 
ouvert  en  deux  endroits.au  bord  de  la  rivière  Anô-Grande;  les 
crevasses  ont  de  6  k  i5  mètres  de  longueur  et  de  3o  à  5o  centi- 
mètres de  largeur;  toutes  suivent  la  direction  du  fleuve. 

De  la  province  de  Pangasinan  je  passai  dans  celle  de  la  Union. 
Cette  dernière  a  très  peu  souffert;  comme  dans  la  précédente, 
la  secousse  du  18  a  été  beaucoup  plus  violente  que  celles  du 
20  juillet. 

Le  6  septembre ,  je  partais  pour  le  district  de  Benguet.  Ce  dis- 
trict est  limité  au  Nord  par  celui  de  Lepanto,  à  TEst  par  la  grande 
Cordillère  centrale  qui  le  sépare  de  la  province  de  Nueva-Viscaya, 
au  Sud  par  la  province  de  Pangasinan,  au  S.  O.  et  à  l'Ouest  par 
la  province  de  la  Union,  et  enfin  au  N.  O.  par  la  province  d'Ilocos- 
Sud. 

Le  chef-lieu  du  district  est  à  5,2 00  pieds  d'altitude.  Le  ther- 
momètre, pendant  mon  séjour,  est  descendu  à  16  degrés  au  mois 
de  janvier,  et  en  février  à  8  et  à  6  degrés. 

Les  montagnes,  à  cette  altitude,  sont  couronnées  de  bou- 
quets de  conifères,  auxquels  se  mêlent  de  splendides  fougères 
arborescentes.  Le  lichen  se  rencontre  vers  3, 000  pieds  et  ne 
^'étend  guère  plus  haut  qu'à  3,2 00.  Avant  d'arriver  à  cette  alti- 
tude, vers  1,800  à  2,000  pieds,  (m  rencontre  des  chênes. 

Ce  pays  est  habité  par  des  Igorrotes,  qui  sont  habituellement 
petits,  velus,  avec  les  jambes  fortes  et  les  bras  grêles.  Ils  ont 
les  dents  généralement  droites  et  en  mauvais  état,  les  cheveux 
fins,  droits  et  abondants.  Les^  femmes  sont  très  laides  et  plus 
petites  que  les  hommes.  Je  n'ai  pu  mesurer,  et  encore  incom- 
plètement, qu'un  seul  individu.  Il  m'a  demandé  si  je  n'allais  rien 
lui  couper,  et  a  fait  des  difficultés  pour  se  laisser  prendre  des 
cheveux,  la  femme  a  pleuré  *emps de  l'opération, 

et  je  n'ai  pu.  terminer.  Il  9  d'autres. 
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Les  IgoiToUîs  se  latouent,  hommes  et  femmes,  les  poignets,  les 
bras  et  la  |K)itriiie  :  un  tatouage  complet  est  rare.  Plus  on  est  ricbe , 
plus  on  est  tatoué.  Ils  ne  portent  pai  de  coiffure,  et  ont  pour  tout 
vêtement  une  bande  d'étoffe  qu'ils  passent  entre  leurs  jambes  et 
autour  de  leurs  reins;  cette  bande  comprime  les  oi^anes  géni- 
taux sans  les  cacher  complètement  et  je  constate  que  là  verge  est 
petite  et  que  les  testicules  sont  très  peu  développés.  Ils  ont,  en 
outre,  une, pièce  d'étoffe  en  forme  de  couverture  drapée  à  l'espa- 
gnole. Les  femmes  se  couvrent  d'une  espèce  de  chemisette  et 
d'un  petit  jupon;  elles  portent  leurs  eniants  sur  leur  dos,  où  ils 
sont  retenus  par  une  bande.  Les  hommes  ont,  tantôt  aux  jambes 
et  aux  bras,  tantôt  seulement  aux  bras,  des  bracelets  de  cuir,  par- 
fois garnis  de  cuivre. 

JLes  cases  sont  en  planches  et  n'ont  pas  de  pilotis^  J'ai  vu  une 
case  où  il  y  avait  quatre  couchettes  élevées  au-dessus  de  terre 
avec  de  ])etîts  matelas.  Généralement  ces  sauvages  couchent  autour 
d'un  feu,  qui  est  permanent.  Leur  principale  nourriture  est  le 
camote  (igname),  le  maïs  et  le  riz.  Leurs  magasins  sont  sur  pilotis. 
Les  Igorrotes  sont  laborieux,  ils  font  généralement  de  bons  pas- 
leurs.  Ils  savent  travailler  le  minerai  de  cuivre  et  fabriquer  des 
piques,  ainsi  que  des  boucles  d'oreilles.  Les  porteurs  de  hamac 
mettent  souvent  le  bâton  sur  leur  tête.  Ils  ont  aussi  une  espèce 
de  crochet  avec  bretelles  et,  en  même  temps,  une  troisième  bre- 
telle qui  s'appuie  sur  la  tête. 

Les  Igorrotes  n'ont  qu'une  femme,  comme  lesNégritos.  Un  jeune 
homme  prend  une  jeune  fille,  mais  il  peut  la  quitter  si  elle  n'a 
pas  d'enfants;  s'il  y  a  un  enfant,  le  mariage  est  valable  et  indisso- 
luble. L'adultère  est  puni  très  sévèrement. 

Le  2  1  septembre,  je  partis  de  Candon,  fort  Pueblo  de  Ilocos- 
Sud ,  pour  monter  au  district  de  Lepanto.  Ce  district  est  situé  ap- 
proximativement entre  les  lô**  45' et  17°  1 5' de  latitude  Nord  et 
les  124°  3o'  et  124°  45'  longitude  Est  de  Madrid;  il  est  limité  au 
•  Nojxl  par  l'Abra  et  le  djstrict  de  Bontoc,  à  l'Est  par  les  ramîfica- 
cations  delà  Cordillère  centrale  jusqu'aux  confins  de  la  province 
de  Nueva-Vizcaya,  au  Sud  par  le  district  de  Benguet,  et  à  l'Ouest 
par  la  province  d'Ilocos-Sud. 

On  m'avait  dit  qu'un  nouveau  volcan  s'était  formé  sur  le  mont 
Data  le  18  juillet.  Après  sept  jours  de  voyage  fort  pénible,  vu  la 
saison,  j'arrivui  au  Data,  où  j('   ne  vis  de  volcan    ni  ancieu    ni 
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nouveau.  Là,  cepeudaut,  le  tremblement  de  terre  avait  été  très 
fort.  En  deux  points,  le  sol  s'était  eotr'ouvert  et  aCaissé;  une 
partis  de  la  montagne,  sur  une  ét«ndue  de  130  mètres  de  long 
et  de  60  mètres  de  lai^e,  s'était  abaissée  de  1  mètre.  Près  de 
la  cime  du  mont,  un  canal  qui,  a  la  saison  des  pluies,  déverse 
le  trop-plein  des  eaux  d'un  petit  iac,  avait  cessé  de  couler  pendant 
quelques  heui-es.  A  peu  de  dislance  de  là,  le  terrain  s'était  cre- 
vassé sur  une  superficie  de  4oo  mètres.  Près  de  Cayen,  il  y  avait 
eu  aussi  un  fort  éboulement. 

Le  district  de  Lepanto  renferme  de  riches  mines  de  cuivre  et 
un  peu  d'or;  ce  dernier  métal  est  recueilli  en  petite  quantité 
par  les  Igorrotes  ;  quant  au  cuivre,  il  a  été  exploité  sur  une  grande 
échelle,  pendant  quelques  années,  par  une  société. 

Les  types  sont  toujours  très  variés.  La  culture  est  plus  avancée; 
on  cultive  le  riz  daiis  les  vallons  en  forme  d'amphithéâtre  où  la 
terre  est  retenue  par  des  murs  en  pierre  et  terre  sèche.  Le  2^,  je 
mesure  cinq  homme-s  et  deux  femmes.  Ces  deux  dernières  se  lais- 
sent même  mesurer  assez  facilement;  il  est  vrai  que  le  comman- 
dant, qui  a  l'air  d'avoir  beaucoup  d'autorité  sur  elles,  est  présent  à 
lopération.  Quelques  individus  sont  plus  grands.  Quelques  nez  sont 
droits,  avec  l'extrémité  légèrement  recourbée;  d'autres,  au  con- 
traire, sontcomplèlement  plathyrhiniens  et  écrasés,  surtout  chez  les 
femmes.  Les  oreilles  sont  grandes,  les  yeux  ont  les  n*"  2  et  3, 
quelques-uns  sont  un  peu  obliques,  ce  qui  confirmerait  ce  que  Ton  a 
dit  de  l'origine  chinoise  de  cette  popuiatron.  Les  dents  sont  généra- 
lement droites  et  en  très  mauvais  état;  les  femmes  les  teignent  avec 
du  bétel ,  ce  qui  leur  doune  un  vernis  brun.  Elles  ont  les  cheveux 
plus  courts  que  les  hommes  et  portent  le  même  costume  qu'à  Ben- 
guet.  La  bouche  est  ordinairement  petite;  on  trouve  peu  de  grosses 
lèvres  pendantes.  Les  mains  sont  généralement  petites,  les  pieds 
grands  et  laides.  Les  bras  sont  grêles,  les  jambes  fortes,  les  cheveux 
de  même  nature  que  ceux  de  Benguet.  Les  hommes  ici  laissent 
pousser  leurs  cheveux  et  les  séparent  au  milieu  du  crâne;  ils  les 
roulent,  les  font  tourner  autour  de  leur  tête  et  y  plantent  leur  pipe 
avec  leur  tabac.  Sur  leurs  cheveux  roulés ,  ils  portent  généralement 
une  bande  d'étoffe  en  forme  de  turban,  et  les  femmes  se  font  un 
diadème  d'un  rang  de  perles.  Elles  affectionnent  la  couleur  jaune. 

Le  6  octobre,  j'étais  de  retour  à  Candon;  le  8,  je  continuais 
ma  roule  vers  le  Nord.  Dans  la  province  d'Ilocos-Sud ,  lus  tremble- 


—  352  — 

ments  de  terre  de  juillet  ont  eu  peu  d'iutensité;  ils  en  ont  eu 
moins  encore  dans  la  province  dlIocos-Nord;  mais,  au  mois  de 
février  dernier,  cette  dernière  a  été  fort  éprouvée  par  une  secousse 
qui,  à  Manille,  a  passé  presque  inaperçue. 

Les  provinces  de  la  Union,  Ilocos-Sud  et  Uocos-Nord  produisent 
du  tabac  en  grande  quantité;  la  culture  en  est  obligatoire  et  il 
est  vendu  au  gouvernement,  qui  en  a  le  monopole  absolu.  Le  tabac 
est  classé,  non  d'après  la  qualité,  mais  d'après  la  dimension  des 
feuilles,  en  i",  2^  3"  et  4°  catégorie;  le  reste  n'est  pas  payé,  et  pour 
qu'il  ne  soit  pas  vendu  en  contrebande,  il  est  brûlé  sur  place.  Le 
meilleur  tabac  des  Philippines  est  celui  des  provinces  de  Gagayan 
et  Isabella. 

VI 

Le  i8  août,  je  retournais  vers  le  Sud.  Le  21,  j'abordais  la  pro- 
vince de  Zambales  ;.  le  tremblement  de  terre  y  a  été  très  faible.  Le 
1"  novembre,  j'étais  dans  la  province  de  Tarlag,  où,  le  18  juillet, 
la  secousse  avait  été  très  forte. 

La  terre  est  crevassée  en  plusieurs  endroits;  la  tour  de  l'église 
est  restée  inclinée  ;  cette  tour  est  en  bois  et  placée  sur  le  milieu 
de  la  façade.  Une  femme  qui  se  trouvait  au  bord  de  la  rivière  a 
disparu  à  moitié  et  n'a  dû  son  salut  qu'à  la  présence  de  deux 
Indiens  qui  l'ont  arrachée  à  une  mort  certaine. 

Le  3  novembre,  j'arrivais  dans  la  province  de  Pampanga,  la 
plus  riche  de  Luçon  en  sucre  et  en  riz.  Quoique  cette  province 
soit  formée  de  terrain  dalluvion,  le  tremblement  de  terre  y  a  été 
fort. 

A  Bacolor,  chef-lieu  de  la  province,  la  toiture  du  tribunal  s'est 
effondrée.  Trois  indigènes  étaient  au  cepo,  deux  d'entre  eux  pu- 
rent en  dégager  leurs  pieds  et  se  sauvèrent;  mais  le  troisième  ne 
put  probablement  pas  en  faire  autant,  car  il  resta  enseveli  sous 
les  décombres.  Au  pueblo  de  Mexico,  les  deux  murs  latéraux  de 
l'église,  malgré  leurs  2  mètres  5o  d'épaisseur,  ont  été  lézardés  du 
haut  en  bas,  et  la  chaire,  scellée  dans  u-n  pilier,  a  été  projetée  au 
milieu  du  chœur.  Le  pueblo  Arayat,  à  peu  de  distance  de  la  mon- 
tagne du  même  nom,  a  eu  toutes  ses  constructions  de  pierre  for- 
tement éprouvées  et  rendues  inhabitables. 

L'on  avait  dit  que  de  la  montagne  était  sortie  de  la  fumée;  le 
fait  n'a  pas  été  confirme.  Cette  montagne,  que  je  n'ai  pu  visiter, 
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a  Taspect  d'un  volcan  ;  elle  est  seule  au  milieu  d'une  plaine  dans 
laquelle  se  trouvent  trois  provinces  presque  entières  :  la  Pam- 
panga,  Nueva-Ecija  et  Bulacan.  Cette  plaine,  qui  vers  son  centre 
est  fortement  déprimée ,  est  des  plus  fertiles. 

Le  5  novembre,  j'étais  à  Cabiao,  cabecera  de  la  province 
Nueva-Ecija;  de  ce  côté,  le  tremblement  de  terre  a  été  terrible. 
Tout  ce  qui  était  en  pierre  ou  en  brique  et  couvert  en  tuiles  est 
ruiné  ou  inhabitable.  Des  crevasses,  qui  ont  jusqu'à  6  et  8  mètres 
de  largeur,  s'étendent  à  deux  et  trois  lieues  jusqu'au  pied  de 
l'Arayat  ;  certaines  parties  se  sont  effondrées.  Quelques  enfants  qui 
jouaient  ensemble,  voyant  la  terre  s'entrouvrir,  se  sauvèrent  au 
village;  l'un  deux  manquait,  il  ^vait  été  englouti  et  la  terre  s'é- 
tait refermée  sur  lui.  Quelques  cents  mètres  plus  loin,  un  homme 
fut  pris  jusqu'à  mi-corps  dans  une  crevasse  qui  se  referma  ;  on  put 
néanmoins  le  retirer,  il  était  meurtri  et  à  moitié  fou.  Un  Garabao 
tomba  dans  une  autre  crevasse  qui  le  retint  serré  comme  dans  un 
étau  à  6  mètres  de  profondeur;  il  fut  impossible  de  l'en  retirer 
et  il  y  mourut.  Des  champs  entiers  de  canne  à  sucre  sont  fen- 
dillés à  un  tel  point  qu'il  sera  impossible  d'y  faire  passer  la 
charrue;  une  route  très  droite  a  baissé  de  plus  d'un  mètre.  La 
margelle  d'un  puits,  avec  toute  sa  maçonnerie,  a  été  soulevée 
de  terre  et  se  trouve  de  plus  d'un  mètre  plus  élevée  qu'aupara- 
vant. 

Une  église  en  bois  d'environ  6o  mètres  de  long,  sur  i5  à 
i8  mètres  de  lai'ge  et  8  mètres  de  haut,  a  été  enlevée  tout  d'une 
pièce  et  jetée  sur  le  côté.  Les  piliers  étaient  faits  d'un  seul  morceau 
de  bois  et  enfoncés  en  terre  de  plus  d'un  mètre;  tous  sont  sortis 
sans  écraser  les  bords  du  trou.  Un  seul,  n'ayant  pu  se  dégager,  a 
cté  brisé  par  le  poids  de  l'église. 

Le  8  novembre,  je  visitai  la  province  de  Bulacan;  là  tous  les 
édifices  et  les  maisons  de  pierre  sont  en  ruines. 

Le  11  novembre,  j'étais  de  retour  à  Manille,  d'où  je  reparlais 
le  1 1  du  mois  suivant  pour  continuer  ijpies  études  dans  le  Nord-Est. 

Remontant  le  fleuve  Pasiq,  je  visite  successivement  les  pueblos 
de  Guadalupe,  Pasiq,  Pateros  et  Taqui.  Dans  ces  quatre  villages, 
les  effets  du  tremblement  de  terre  ont  été  terribles;  les  tours, 
églises,  tribunaux  et  maisons  particulières  sont  en  ruines. 

Le  12,  nous  visitons  les  pueblos  de  Tuuasang  et  de  Biuang, 
villages  situés  sur  le  bord  de  la  Laguna;  le  dernier  de  ces  pueblos  a 
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ses  consliuctious  de  pierre  complètement  en  ruines.  Le  18  juillet, 
le  tremblement  de  terre  avait  été  relativement  faible,  et  les  prin- 
cipaux habitants  avaient  été  à  Santa-Cruz,  dief-liéu  de  la  province  « 
pour  prêter  aide  à  celte  ville,  qui  avait  fort  souffert. 

Rentrant  chez  eux,  le  20,  à  5  heures,  ils  trouvèrent  leurs 
habitations  en  ruines  et  quelques-uns  des  leurs  ensevelis  sous  les 
décombres. 

Le  1 3 ,  nous  continuons  par  les  villages  de  Santa-Rosa ,  Cabugao, 
Calamba  et  Los  Baîïos.  Santa-Rosaseula  éprouvé  la  secousse  du  20, 
et  son  église  en  ruines  vient  attester,  comme  à  Binang,  que  le 
tléau  a  sévi  dans  ce  petit  coin.  Les  villages  de  Cabugao,  Calamba 
et  Los  Banos  sont  situés  au  pied  du  Maquiling,  ex-volcan  qui,  pen- 
dant ces  temps  de  tremblements  de  terre,  occupait  tous  les  esprits 
aux  Philippines.  Ces  trois  villages  et  les  alentours  de  cette  mon- 
tagne ont,  au  contraire,  joui  d'un  calme  presque  complet,  et  Ton 
n'a  eu  ni  un  accident  à  déplorer,  ni  même  un  mur  lézardé. 

Le  i4.  nous  partions  de  Los  Banos  pour  les  villages  de  Bay, 
Calauan,  Pila  et  la  ville  de  Santa-Cruz.  Entre  celte  dernière  et 
Los  Baîios,  le  tremblement  de  terre  a  réduit  presque  tous  les 
édifices  en  ruines,  mais  seulement  de  ce  côté  du  Maquilinq. 

La  plus  forte  secousse  a  été  celle  du  18. 

J'étais  dans  celte  cabecera  le  18,  et  je  me  rappelle  la  terreur 
de  la  majorité  des  habitants  après  la  première  secousse,  terreur 
qui  d'ailleurs  fut  générale  dans  l'île  et  entretenue  pendant  près 
d'un  mois  par  des  secousses  journalières.  ♦ 

Le  17,  M.  Yriarte,  alcade  de  k  province  de  la  Laguna,  vint 
nraccouipagner  jusqu'à  Siniloan,  à  l'extrémité  de  la  province,  et 
je  parcourus  avec  lui  les  pueblos  de  Pansanjan,  Lucban,  Langos, 
Pacte,  Paquil,  Panguil  et  Siniloan.  Plus  on  remonte  à  l'Est,  plus 
les  ravages  ont  été  terribles;  dans  les  quatre  ou  cinq  derniers  de  ces 
villages,  les  églises  n'ont  plus  que  quelques  pans  de  murs  debout. 
A  Siniloan,  la  tour  de  l'église  est  couchée  sur  la  route,  le  tribunal 
n'a  plus  que  son  rez-de-chaussée,  le  cuartel  est  complément  dé- 
truit et  pas  une  maison  de  pierre  n'est  restée  debout. 

Le  19,  je  monte  en  hamac  pour  traverser  la  Cordillère  et  aller 
à  Binangonan  de  Lampon,  sur  le  Pacifique,  voyage  que  j'ai  déjà 
fait  et  dont  j'ai  donné  les  résultats  sommaires  ci-dessus.  Là,  les 
constructions  en  pierre  n'existent  plus  qu'à  l'étal  de  souvenir;  la 
lour  do    réglisc   est  complètement    rasée;   pas  une   pierre   n'est 
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restée  debout,  et  cent  quatre  maisons  d'indigènes  construites  en 
nipa  et  planches  sont  tombées. 

Près  de  la  pointe  appelée  Puerto  de  Lampon,  le  terrain  s'est  af- 
faissé en  deuJL  endroits;  partie  d'une  île  a  disparu  dans  la  mer, 
et  tnain tenant  l'on  ne  voit  plus  que  la  cime  des  arbres.  Des  pans 
de  montagnes  se  sont  écroulés  dans  la  plaine,  d'imimenses  rochers, 
sont  tombés,  entraînant  dans  leur  chute  tout  ce  qu'ils  ont  ren- 
contré sur  leur  passage,  enfin  l'on  a  eu  à  regretter  la  mort  de  plu- 
sieurs personnes. 

Le  28,  j'étais  de  retour  à  la  Laguna  et  je  continuais  par  lala- 
lalà,  hacienda  bien  connue,  située  sur  la  presqu'île  de  ce  nom. 

Cette  plantation,  qui  appartient  à  un  Français,  a  beaucoup 
souffert.  Le  20,  une  des  cheminées  de  l'usine  tomba  à  2  mètres 
du  proprîélaîre,  M.  Daillard;  les  toits  des  magasins  et  des  ateliers 
se  sont  effondrés,  ensevelissant  le  sucre  et  le  matériel  sous  les  dé- 
combres. 

Le  So ,  je  visitai  les  villages  de  Pililla  et  d'Ianay  ;  le  premier  a  eu 
son  église  détruite;  c'était  le  seul  édifice  en  pierre.  Terminant  celte 
expédition  par  Binangonan  et  Angono ,  je  rentrai  le  soir  mémeà 
Manille. 

VII 

Le  7  janvier  1880,  je  visitai  le  volcan  de  Taal,  qui  se  trouve 
en  pleine  activité.  On  a  dit  que  ce  volcan  avs^it  eu  des  éruptions 
pendant  la  série  des  tremblements  de  terre  de  juillet  1880 ,  ce  qui 
n'a  pas  été  confirmé.  Les  principales  éruptions  ont  eu  lieu  au 
Taal  en  1766  et  au  n)ois  de^  décembre  i854.  Cette  dernière  a 
couvert  la  ville  de  cendres.  J'ai  remarqué  que  dans  le  voisinage 
du  volcan  il  n'y  avait  que  peu  ou  pas  de  ruines. 

Le  10,  je  continuai  ma  route  pour  Taal.  Ce  village  est  situé 
presque  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom,  qui  sert  de 
déversoir  au  lac  du  milieu  duquel  s'élève  le  volcan.  Le  com- 
merce y  est  fait  par  des  Indiens  et  des  mélis;  on  n'y  voit  pas  un 
seul  Chinois,  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  s'y  établir  ont  été  assas- 
sinés. 

La  principale  culture,  comme  dans  toute  la  province  de  Balan- 
ças, est  celle  du  café  et  de  la  conne  à  sucre.  Celle  province  a 
aussi  la  réputation  de  posséder  les  plus  grands  chevaux  des  Philip- 
pines; ces  chevaux  viennent  des  provinces  d'Albay  eldeCamarîues. 
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Je  coulinuai  mon  excursion  par  Fétude  des  autres  villages  de 
celle  province,  qui  est  Tune  des  plus  riches  et  des  plus  coaimer- 
çantes  de  Luçon. 

En  ce  moment,  la  province  est  éprouvée  par  une  épidémie  de 
petite  vérole  qui  s'est  répandue  dans  le  Sud,  où  elle  a  fait  de 
très  grands  ravages.  Presque  toutes  les  tentatives  d'introduction 
de  la  vaccine  étaient  demeurées  infructueuses,  jusqu'à  ce  que 
dernièrement  un  de  nos  compatriotes,  le  docteur  Parmentier, 
en  ait  fait  venir  de  France  qui  a  donné  des  résultats  très  satisfai- 
sants. 

Après  la  province  de  Batangas,  je  parcourus  celle  de  Tayabas, 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  tremblement  de  terre  n'a  été  très  fort  que 
sur  le  bord  du  Pacifique.  Dans  les  villages  de  Maoban  et  de  Timanan , 
pas  une  pierre  n'est  restée  debout,  et  là  encore  on  a  eu  quelques 
victimes  à  déplorer. 

Le  20,  je  m'embarquai  à  Laguimanoc  pour  Pasacao,  port  de 
la  province  de  Camarines-Sud. 

Le  22,  j'arrivai  à  Nueva-Caceres,  cbef-lieu  de  cette  province, 
et  j'y  trouvai  les  habitants  encore  plus  éprouvés  par  l'épidémie 
mentionnée  plus  haut. 

Je  fus  retenu  pendant  quinze  jours  dans  cette  ville  par  une 
forte  indisposition;  j'en  partis  le  5  février  pour  visiter  les  grottes 
de  Limahan,  où  j'espérais,  en  faisant  quelques  fouilles, découvrir 
des  squelettes  et  de$  poteries  anciennes.  Malheureusement,  je  n'y 
trouvai  rien  et  ne  pus ,  malgré  les  recherches  que  j'ai  faites  dans 
la  province,  découvrir  nulle  trace  des  anciennes  sépultures  que 
Ton  y  a  signalées  il  y  a  quelques  aonées. 

Le  7,  j'étais  aux  environs  des  lacs  de  Balu ,  de  Bula  et  de  Buhi ,  où 
je  pus  enrichir  mes  collections  zoologiques  de  quelques  espèces  que 
je  n'avais  pas  encore.  Cette  province,  ainsi  que  les  deux  voisines, 
est  des  plus  volcaniques.  Le  terrain  y  est  très  fertile.  Au  pied  des 
anciens  volcans  Ysarog  et  Yriga,  les  plaines  formées  par  les  laves 
sont  transformées  en  rizières  qui  donnent  les  meilleurs  produits 
du  pays.  La  canne  à  sucre  et  le  café  y  poussent  et  produisent 
d'abondantes  récoltes. 

Le  principal  commerce  est  celui  de  l'abaca,  qui  se  récolte  dans 
cette  province  et  dans  celle  d'Albay  presque  exclusivement.  Cette 
fibre  est  extraite  du  Musa  lexlilis,  espèce  de  bananier  qui  ressemble 
au  Musa  sylvestis  et  au  Musa  iroglodiiarum.  Les  indigènes    tirent 
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de  ces  deux  derniers  des  fibres  qu'ils  mélangent  avec  celles  du 
Masa  iexiilis ,  mais  qui  n'ont  ni  la  finesse,  ni  la  blancheur,  ni  la 
consistance  de  celui-ci. 

L'abaca  est  cultivé,  je  lai  déjà  dit,  presque  exclusivement  dans 
les  deux  provinces  de  Camarines-Sud  et  .d'Albay.  11  parait  se 
plaire  dans  les  terrains  volcaniques;  il  faut  à  ce  bananier  un  ter- 
rain riche,  gras  et  humide;  la  sécheresse  l'empêche  de  progresser 
et  finit  par  le  tuer.  On  le  rencontre  dans  la  plaine,  près  de  la  mer 
et  sur  le  versant  des  montagnes. 

Le  commerce  d'abaca  n'a  pris  une  grande  extension  qu'à  partir 
de  1860;  depuis  lors  l'Angleterre  et  l'Amérique  en  achètent  la  plus 
grosse  part,  après  viennent  l'Australie  et  la  Chine.  L'Espagne  n'en 
importe  une  certaine  quantité  que  depuis  quelques  années  et  la 
France  ne  s'est  mise  sur  les  rangs  que  depuis  dix  ans. 

L'abaca  est  surtout  employé  en  Europe  dans  la  corderie.  On 
s'en  sert  aussi  pour  faire  du  papier.  On  prend  le  plus  fin, 
appelé  par  les  indigènes  lupis,  pour  tisser;  ce  dernier  a  le  brillant 
de  la  soie,  d'où  lui  vient  son  nom  de  soie  végétale. 

L'exportation  n'était,  en  1860,  que  de  4,ooo.  tonnes  environ; 
aujourd'hui  elle  arrive  à  plus  de  20,000.  La  tonne  valait  au 
début  55o  francs,  et  les  derniers  cours  ont  atteint  gSo  francs. 

Il  y  a  toutefois  un  peu  de  baisse  sur  les  marchés,  vu  l'abondance 
du  canoine  d'Australie,  qui  arrive  en  grande  quantité. 

Les  indigènes  emploient  la  fibre  de  l'abaca,  comme  ils  le  fai- 
saient avant  la  conquête,  pour  fabriquer  des  tissus  mélangés  de 
coton,  que  le  commerce  exporte  depuis  quelques  années.  Les  essais 
d'implantation  de  l'abaca  dans  d'autres  pays  paraissent  avoir  été 
infructueux  jusqu'à  présent.  On  en  a  essayé  la  culture  dans  les 
provinces  du  Nord  et  de  l'Ouest  de  Luçon;  mais,  vu  la  longueur 
des  sécheresses ,  les  pieds  n'ont  pas  pu  s'y  développer.  Le  gouver- 
nement hollandais  a  aussi  fait  à  Java  des  tentatives  qui  ont  été 
abandonnées.  On  peut,  voir  au  Musée  permanent  des  colonies  à 
Paris  des  toiles  d'abaca  provenant  de  Pondichéry  et  de  la  Guade- 
loupe et  qui  étaient  mentionnées  sur  le  catalogue  de  1867  et  à 
l'Exposition  de  la  même  année.  Cet  établissement  possède  aussi  des 
tissus  de  fibres  de  bananiers  comestibles  venant  de  la  Guyane 
française;  mais  la  culture  du  Musa  textilis  ne  parait  pas  avoir 
réussi  dans  ces  parages. 

F^our  établir  une  plantation  de  Masa  textilis,  il  faut  choisir  un 
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teiraii)  vicrg«*,  clans  de  bonnes  conditions  d^Iiumidilé  constante, 
assez  forte,  mais  sans  inondations. 

On  doit,  en  défrichant  le  terrain,  laisser  de  grands  arbres  es- 
pacés de  20  à  25  mètres,  afm  dWoir  beaucoup  d*ombre  pour  les 
jeunes  plants. 

On  peut  établir  une  plantation  d'abaca  de  deux  façons  :  la  pre- 
mière, qui  est  généralement  employée,  se  fait  par  la  transplanta- 
tion. Les  meilleurs  rejetons  sont  ceux  qui  atteignent  de  60  à  80  cen- 
timètres. On  les  plante,  dans  les  bons  terrains,  à  3  ou  4  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres,  et,  dans  les  terrains  ordinaires,  à 
•^  mètres.  Une  fois  quils  sont  plantés,  il  n'y  a  plus  qua  arracher 
les  mauvaises  herbes  pendant  la  première  et  la  deuxième  année. 

La  seconde  manière  usitée  est  celle  du  semis.  On  doit  encore 
choisir  son  terrain  avec  plus  de  soin,  si  Ton  peut,  sur  le  versant 
des  montagnes  où  il  y  a  beaucoup  d'ombre,  d'humidité,  de  terre 
grasse,  mais  non  bourbeuse.  Pour  avoir  de  bonnes  graines,  on 
doit  couper  les  fruits  encore  verts  et  les  faire  sécher  jusqu'au 
moment  où  Ion  veut  faire  les  semis.  Le  terrain  étant  bien  prépaie, 
on  sépare  la  graine  du  fruit,  puis  on  la  met  dansleau  pendant  une 
dizaine  d'heures  et  on  la  fait  sécher  à  l'ombre.  On  creuse  des  trous 
de  60  en  60  centimètres  disposés  en  quinconce  et  on  y  dépose 
les  graines  à  environ  10  centimètres  de  profondeur.  Au  bout 
d'un  an,  on  transporte  les  jeunes  plants,  que  l'on  soigne  comme 
les  rejetons. 

On  peut  commencer  à  couper  Fabaca  la  première  année,  quand 
les  plants  proviennent  de  rejetons,  et  la  deuxième,  quand  ils  pro- 
viennent de  semis;  seulement  on  n'en  coupe  qu'un  pied  à  chaque 
touffe.  Il  est  mieux  de  procéder  à  cette  coupe  avant  la  floraison  ; 
mais  il  est  surtout  nécessaire  do  le  faire  avant  la  formation  des 
fruits,  car  alors  le  travail  d'extraction  des  fibres  devient  plus  dur, 
et  ces  fibres  restent  grossières  et  de  moindre  consis!anc:\ 

On  coupe  le  bananier  au  ras  de  terre,  puis  à  10  ou  20  centi- 
mètres plus  bas  que  la  naissance  des  feuilles.  Après  avoir  enlevé  la 
première  enveloppe,  qui  ne  peut  pas  servir,  on  coupe  les  autres 
par  parties  plus  ou  moins  larges  de  8  à  l'.i  centimètres,  depuis 
le  pied  jusqu'à  la  tête,  et  l'on  étend  ces  bandes  sur  le  sol  afin  de 
faire  ovapoier  l'eau  qu'elles  contiennent,  sans  cependant  les  faire 
sécher. 

On   n'a   pas   trouvé   de  machines    pour  exlraire   la  iihvr,   qui 
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encore    inninlcnanl   n'esl  obtenue  qa'à  force  de   bras  el  tie  la 
façon  ta  plus  primitive. 

Les  bandes  sont  passées  sous  une  espèce  de  couteau  qui  res- 
semble à  ceux  des  boulangers  de  Paris;  la  pression  du  cou- 
teau sur  ta  bande  d'écorce  est  graduellement  faite  par  un  homme 
au  moyen  d'une  pédale;  Tlndien,  prenant  l'abaca  par  un  bout,  le 
fait  passer  sous  le  couteau,  enlève  d'un  côté  la  partie  charnue, 
et  recommence  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  fibre  reste  nette.  Il  n'y 
a  plus  qu'k  la  faire  sécher. 

Les  hommes  qui  travaillent  l'abaca  doivent  être  forts;  malgré 
cela,  ils  ne  peuvent  exercer  ce  métier  pendant  bien  des  années. 

En  rentrant  en  France,  j'ai  passé  par  Saigon,  et  là  j'ai  pu  con- 
stater de  visu  que  les  plants  de  semis  faits  comme  je  l'ai  indiqué 
ont  donné  de  bons  résultats;  tes  plantes  avaient  alors  de  itaètre  3  0 
à  i  mètre  ho.  Tous  les  pieds  que  j'avais  importés  ont  avorté.  Reste 
à  savoir  si  la  culture  sera  poursuivie,  ce  qui  est  à  désirer;  car, 
d'après  les  renseignements  qui  me  sont  parvenus,  le  commerce 
de  l'abaca  prend  de  plus  en  plus  d'importance  sur  les  marchés 
européens. 

Les  chevaux   des  Philippines  ont  été  importés  par  les  Espa- 
gnols, mais  l'on  ne  sait  pas  d'une  façon  certaine  d'où  ils  les  ont  / 
amenés.  Ils  sont  généralement  de  petite  taille,  de  i  mètre  i5  à 
1  mètre  /|2  au  maximum. 

Quelques  provinces  sont  toutefois  renommées  soit  pour  la  gran- 
deuc,  soit  pour  la  force  de  leurs  chevaux.  Ilocos-Nord  et  Ilocos-Sud 
ont  des  chevaux  très  pctils,  mais  infatigables.  La  province  de  Ba- 
tangas.  qui,  à  Manille,  a  la  réputation  d'avoir  de  grands  che- 
vaux, les  tire  de  la  province  de  Ca  marin  es-Sud,  C'est  cette  der- 
nière qui  en  fournit  le  plus  et  où  l'on  rencontre  i  n  contes  la  blême  nt 
les  plus  grands.  Cette  race  de  grands  chevaux  va  d'ailleurs  se 
perdant  de  jour  en  jour,  pour  les  raisons  suivantes  :  les  chevaux 
sont  mélangés,  grands  et  petits.  Vu  le  prix  élevé  des  animaux  de 
grande  faille,  les  indigènes  ne  conservent  ni  étalons  ni  juments 
pour  la  reproduction.  Déjà  la  remonte  des  Philippines  a  beau- 
coup de  peine  à  faire  ses  achats,  et  il  y  a  toujours  un  ou  deux 
marchands  spécialement  à  la  pîsle  des  sujets  de  grande  faille. 
De  plus,  l'alcade,  le  curé,  tous  les  Européens  el  les  métis 
qui  sont  connus,  ret^îvent  constamment    des  lotires   de   leurs 
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amis  ou  confrères  les  chargeant  d'acheter  des  cbevaux  appareillés. 
Aussi  n'est-îl  pas  rare  que  Ton  vous  demande  25o  à  3oo  piastres 
d'une  pareja.  Ceux  que  Ton  rencontre  dépareillés  se  payent  de  5o 
à  ioo  piastres.  Les  indigènes  n'attendent  jamais  que  le  poulain  se 
soit  développé  pour  s'en  servir,  et  ils  en  arrêtent  ainsi  la  crois- 
sance. Quelques  Européens  ont  essayé  d'introduire  des  races  de 
chevaux  chinois  et  espagnols,  mais  cela  ne  parait  pas  avoir  donné 
de  grands  résultats. 

L'achat  des  chevaux  est  assez  difficile.  Il  faut  attendre  l'occa- 
sion  et  discuter  quelquefois  plusieurs  jours  avant  de  conclure  Un 
marché. 

Si  l'on  veut  acheter  une  certaine  quantité  de  cbevaux  en  peu 
de  temps,  le  meilleur  endroit  est  Manille.  Là  seulement  on  peut 
voir  un  grand  nombre  de  ces  animaux  et  faire  un  choix  dans  la 
quantité. 

En  résumé,  on  trouve  de- grands  chevaux  dans  les  provinces  de 
Camarines-Sud ,  à  Iriga,  àBuji,  et  de  petits  chevaux,  qui  ont  plus 
de  fond  que  les  grands,  dans  les  provinces  du  Nord,  Ilocos  et  la 
Union. 

VIII 

Le  19  février,  j'étais  à  Yriga,  village  au  pied  de  la  montagne 
du  même  nom*.  Cette  dernière  est  habitée  par  des  Négritos,  peuple 
qui  intéresse  à  lant  de  titres  la  science  anthropologique. 

Les  Négritos  de  ces  régions  habitent  au  centre  des  hautes  mon- 
tagnes Yriga  et  Ysarog,  qui  sont  d'anciens  volcans.  D'un  côté,  ils  ser- 
vent d'intermédiaires  aux  Indiens  soumis,  et  de  l'autre  aux  In- 
diens rebelles  et  à  tous  les  voleurs,  qui  se  réfugient  dans  la  mon- 
tagne, à  l'abri  de  la  police. 

Par  suite  de  leur  situation,  ces  Négritos  sont  tous  d'un  sang 
plus  ou  moins  mêlé,  ce  qui  fit  que  j'eus  quelque  difficulté  à 
rencontrer  des  sujets  véritablement  de  race  pure.  Ceux  que  j'ai 
examinés  étaient  d'ailleurs  absolument  identiques  à  ceux  que 
j'avais  vus  déjà  en  différents  endroits;  la  ressemblance  entre  les 
différents  groupes  est  d'ailleurs  frappante  tant  qu'il  n'y  a  pas  eu 
mélange  de  sang,  ce  qui  est  rare,  il  est  vrai,  aujourd'hui. 

A  mon  arrivée  dans  la  montagne,  les  Négritos  commencèrent 
parsVnfuir;  mais  quelques  cigares  et  quelques  perles  ramenèrent 
la  confiance,  et  il  me  fut  possible  de  demeurer  quelque  temps  avec 


—  361  — 

eux  et  de  les  étudier  sur  place.  Je  ne  pus  malheureusement  point 
rester  autant  que  je  l'aurais  voulu,  parce  que  les  Espagnols  se 
préparaient  à  venir  réduire  les  insoumis  pour  les  forcer  à  se  con- 
vertir et  à  payer  tribut.  Quand  la  nouvelle  arriva  dans  la  mon- 
tagne, un  des  chefs  vint  m'avertir  de  ne  pas  aller  plus  loin,  parce 
que  je  courais  risque  de  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Ces  Négritos  vont  par  petites  bandes  et  n'ont  que  de  misérables 
huttes  pour  s'abriter.  Ils  s'établissent  de  préférence  sur  les  bords 
et  au  fond  des  ravins,  où  ils  peuvent  facilement  se  livrer  à  la 
pêche.  Ils  font  le  commerce  avec  les  Indiens  soumis,  et,  en  se  glis- 
sant de  maison  en  maison,  ils  arrivent  ainsi  jusqu'au  village,  mais 
toujours  sans  armes  et  sans  jamais  coucher.  Quand  la  nuit  arrive, 
ils  disparaissent,  et,  s'ils  n'ont  pas  terminé  leurs  affaires,  ils  re- 
viennent le  lendemain. 

Leur  costume  est  des  plus  simples  et  se  compose,  pour  les 
hommes,  d'une  bande  d'écorce  fournie  par  un  figuier  et  ramollie 
par  le  massage.  Les  femmes  ont  une  espèce  de  petit  jupon  et 
vont  les  seins  absolument  nus.  Les  deux  sexes  sont  d'ailleurs 
aussi  sales  l'un  que  l'autre,  infectés  de  maladies  de  peau  et  dé- 
vorés de  vermine. 

Le  commerce  de  ces  Négritos  consiste  dans  la  vente  de  l'abaca, 
des  ignames  du  beouco,  sorte  de  petit  rotin  que  l'on  ne  trouve 
qu'à  partir  de  600  ou  800  pieds  d'altitude.  C'est  avec  ce  rotin 
qu'on  lie  les  paquets  d'abaca,  et  qu'on  attache  les  charpentes  des 
maisons.  Le  beouco  est  d'ailleurs  aux  Philippines  une  ressource 
inépuisable.  Jamais  un  cocher,  par  exemple,  ne  s'inquiète  de  savoir 
si  sa  voiture  est  solide.  Si  elle  vient  à  se  casser  en  route,  un  mor- 
ceau de  beouco  a  bien  vite  réparé  l'avarie. 

Pendant  la  saison ,  les  Négritos  apportent  aussi  à  Yriga  .des  fleurs 
de  ylang-ylang  avec  lesquelles  se  fabrique  une  essence  qui  se  vend 
en  Europe  de  4oo  à  5oo  francs  le  kilogramme,  tandis  qu'à  Yriga 
elle  revient  de  4o  à  5o  francs.  La  saison  de  ces  fleurs  dure  peu; 
l'arbre  est  rare  et  finira  par  disparaître,  parce  que  les  Indiens 
trouvent  plus  simple  de  le  couper  que  de  monter  dessus  pour 
en  cueillir  les  fleurs.  Il  faut  ajouter  que  cet  arbre  est  fort  gros  et 
qu'un  seul  peut  fournir  plusieurs  kilogrammes  d'essence. 

Les  Négritos  de  ces  contrées  placent  leurs  morts  dans  des  caisses 
tissées  en  palma  brava  et  quelquefois  peintes.  On  reste  réuni  au- 
tour du  cercueil  jusqu'à  complet  épuisement  des  provisions;  on 
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danse  et  on  chante,  mais  on  mange  et  Ton  boit  surtout,  et  cela 
dure  pendant  plus  d'un  mois  quelquefois.  Alors  on  enterre  le 
cadavre  sur  remplacement  de  la  hutte  et  tout  est  oublié.  Les  Né- 
gritos  n'aiment  pas  cependant  à  voir  enlever  leurs  morts,  et  pour 
avoir  les  squelettes  que  j'ai  rapportés,  j'ai  dû  prendre  de  grandes 
précautions  et  payer  très  cher  les  hommes  qui  m'indiquaient  les 
lieux  de  sépulture  et  allaient  déterrer  les  cadavres.  Nous  mar- 
chions toujours  par  huit  ou  dix,  pour  que  le  bruit  d'une  troupe 
nomibreuse  tint  les  Négritos  éloignés. 

Pour  se  marier,  les  Négritos  convoquent  leurs  parents  et  leurs 
amis,  et  le  plus  âgé  de  la  réunion  préside  la  cérémonie.  La  fa- 
mille du  prétendu  dit  ce  qu'elle  veut  donner  au  père  de  la  jeune 
iille  pour  le  payement  du  lait  que  sa  mère  lui  a  donné.  On  dis- 
cute et,  une  fois  le  marché  conclu,  on  fixe  un  jour  pour  la  céré- 
monie. Le  jour  convenu ,  on  se  réunit  à  nouveau  et  le  patriarche 
de  la  tribu  fait  un  discours  dans  lequel  il  déclare  aux  fiancés 
qu'ils  ne  peuvent  plus  se  quitter  qu'à  la  mort.  Après  ce  discours , 
le  vieillard  fait  un  signe  et  la  fiancée  s'enfuit  vers  le  bois,  pour- 
suivie par  son  prétendu,  qui  la  rapporte  sur  ses  épaules.  Revenue 
au  milieu  de  sa  famille,. elle  prend  une  lance  et  tue  un  cochon 
qui  attend,  attaché  par  une  patte,  le  moment  où  on  va  l'immoler 
pour  .servir  au  festin.  Alors  la:fête  commence  et  dure  aussi  long- 
temps qu'il  reste  k  boire  et  à  nianger. 

J'ai  pu  prendre  les  mensurations  d'un  certain  nombre  de  su- 
jets pui^.  Les  feuilles  de  ces  mensurations,  ainsi  que  toutes  les 
précédentes,  ont  été  remises  à  M.  de  Quatrefages  et  se  trouvent  à 
son  laboratoire  du  Muséum. 

IX 

Le  24  février,  j'allai  à  la  province  d'Albay  pour  explorer  quel- 
ques grottes  où  devaient  se  trouver  des  squelettes  humains.  J'ap- 
pris par  l'alcade  de  la  province  que  MM.  Montano  et  Rey,  ayant 
eu  connaissance  de  l'existence  de  ces  grottes  à  leur  passage  à  Ma- 
nille en  juillet  1879,  ^l'o^s  qu'ils  se  rendaient  aux  îles  Solo,  étaient 
enus  et  avaient  enlevé  tous  les  crânes. 

Je  partis  le  i^""  mars  pour  Tabaco,  ville  de  la  même  province, 
et  je  pris  une  pirogue  pour  aller  visiter  une  autre  grotte;  mais  il 
ne  s'y  trouvait  plus  rien. 
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Le  4.  je  visitai  des  sources  d'eaux  sulfureuses,  dont  je  pris  le 
degré  de  chaleur,  qui  varie  de  45  à  98  degrés. 

Le  i3  avril,  j'arrivais  à  Marinduque,  où  je  venais  tenter  l'explo- 
ration, jusqu'alors  sans  résultat,  des  grottes  funéraires.  Je  devais 
y  être  plus  heureux  qua  Albay.  Je  me  procurai  des  guides,  et, 
avant  de  partir,  je  recueillis  les  légendes  et  les  traditions  relatives 
aux  grottes  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  Tiie  de  Ma- 
rinduque.  Au  dire  des  insulaires,  ces  cavités  sont  habitées  par  la 
Souane,  esprit  malfaisant  qui  tue  les  visiteurs  ou  leur  cause  de 
nombreuses  maladies.  Tous  les  ans,  à  la  fête  des  morts,  on  voit 
sortir  des  grottes  une  longue  file  de  spectres  d'hommes  blancs 
(Européens)  qui  parcourent  les  environs  en  procession,  en  fai- 
sant sonner  des  cloches.  Ces  esprits  sont  très  jaloux  de  leurs  de- 
meures et  de  tout  ce  qu'elles  contiennent,  et  quand  on  vient  avec 
l'intention  d'enlever  quelque  chose,  des  ossements  par  exemple, 
ils  font  tout  disparaître  et  même  parfois  ferment  la  grotte.  Une 
de  ces  grottes  aurait  une  porte  en  bois  massif  qui  ne  serait  visible 
qu'à  certains  moments;  dans  une  autre,  la  porte  serait  en  cristal. 
L'entrée  de  toutes  les  grottes  est  d'ailleurs  gardée  par  des  cou- 
leuvres gigantesques. 

Ces  traditions,  toutes  bizarres  qu'elles  paraissent,  sont  accep- 
tées très  sincèrement  par  les  Indiens,  par  les  métis  et  même  par 
quelques  curés  espagnols. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  grottes  ont  servi  autrefois  de 
lieu  de  refuge  aux  insulaires  lors  de  l'invasion  des  Moros  (Malais). 
Dans  l'une  d'elles,  qui  contient  des  stalactites,  le  vent  en  les  heur- 
tant produit  des  sons  harmonieux  assez  analogues  à  ceux  d'une 
harpe  éolienne  ;  aussi  les  indigènes  ne  manquent-ils  pas  de  dire  que 
c'est  la  Souane  elle-naême  qui  joue  de  la  musique. 

Je  commençai  le  19  mes  explorations  et  je  visitai  deux  grottes 
situées  au  S.  S.  0.  du  pueblo  de  Boag.  Le  gobernadorcillo  et  les 
principaux  du  village  voulurent  absolument  m'accompagner,  sous 
prétexte  de  me  protéger,  mais  en  réalité  pour  voir  ce  que  j'allais 
faire.  Après  deux  heures,  nous  arrivions  au  pied  d'une  montagne 
de  i5o  mètres  d'altitude,  au  haut  de  laquelle  se  trouvent  deux 
grottes.  La  première  où  j'entrai  est  petite  et  je  n'y  i^encontrai  que 
des  débris  d'ossements  et  de  vases  funéraires.  Tout  avait  été  brisé 
par  les  Indiens,  qui  croyaient  y  trouver  de  l'or.  Un  seul  vase  pie 
fut  donné,  comme  provenant  de  cette  grotte,  il  était  d'une  forme 
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conique  que  je  nai  retrouvée  nulle  part,  en  terre  jaune,  et  ne  se 
rapprochait  en  rien  de  ceux  que  j'ai  rencontrés  moi-même.  G^est 
dans  cette  première  grotte  que  se  trouve,  suivant  la  l^ende,  la 
porte  en  bois  massif,  que  les  esprits  nous  ont  rendue  invisible 
pour  le  moment.  Les  ossements  étaient  friables  ou  brisés  et  n*of- 
fraient  aucun  intérêt  au  point  de  vue  anthropologique. 

L'entrée  de  la  seconde  grotte,  qui  se  trouve  à  quelques  mètres 
plus  haut  à  TEst  de  la  première,  est  petite,  et  Ton  a  à  descendre 
immédiatement  une  dizaine  de  mètres  au  moyen  d'une  corde.  Je 
m'aventurai  d'abord  seul  pour  reconnaître  les  lieux.  Une  ouver- 
ture me  conduisit  à  une  seconde  chambre  d'une  pente  assez  raide , 
qui  me  mena  à  un  précipice  éclairé  d'en  haut  par  des  ouver- 
tures donnant  sur  la  montagne.  Je  revins  alors  chercher  mes 
honmies  et  des  cordes  pour  pouvoir  continuer  à  visiter  la  grotte. 
Deux  Espagnols  eurent  la  complaisance  de  venir  avec  moi  sur- 
veiller la  manœuvre  des  cordes  et  un  autre  resta  au  haut  de  la 
première  descente.  Arrivés  au  précipice,  nous  attachâmes  la  corde 
à  une  stalactite,  j'en  passai  une  autre  autour  de  mes  reins,  et, 
maintenu  par  mes  honmies,  je  descendis  ainsi  une  quinzaine  de 
mètres  et  me  trouvai  dans  la  troisième  chambre,  très  élevée,  de 
lo  mètres  de  circonférence.  Mais  là  encore  il  n'y  avait  aucun 
débris.  Je  pris  une  torche  et  je  m'enfonçai  par  une  excavation  à 
droite  dans  un  couloir  assez  haut  et  assez  large,  qui  me  conduisit 
à  une  quatrième  chambre,  assez  mal  éclairée  d'en  haut  par  une 
seule  ouverture.  Je  suivis  le  couloir  qui  continuait  à  droite  et 
j'arrivai  au  bord  d'un  autre  précipice.  Je  revins  sur  mes  pas  pour 
faire  descendre  des  hommes,  qui  vinrent  avec  le  lieutenant  de  cara- 
biniers et  des  cordes.  Nos  cordes  étant  installées,  je  descendis  pour 
la  troisième  fois  à  une  profondeur  de  6  à  7  mètres  environ ,  mais 
en  pleine  obscurité.  Je  fis  descendre  deux  hommes  avec  des  tor- 
ches et  regardai  où  nous  étions.  Cette  dernière  chambre,  assez 
petite,  en  forme  de  cône,  présentait  à  son  extrémité  un  couloir 
dans  lequel  je  m'engageai  d'abord  debout,  puis  à  genoux,  et  enfin 
en  rampant.  Un  de  mes  hommes,  dans  la  même  posture,  suivait 
portant  une  torche.  Nous  marchâmes  ainsi  en  descendant  une  pente 
douce  pendant  35  à  4o  mètres  et  nous  fûmes  arrêtés  non  par 
la  muraille,  mais  par  une  nuée  de  chauves-souris  qui  s'abattirent 
sur  nous  en  masse  compacte  et  nous  empêchèrent  d'avancer. 
D'autre  part,  Tair,  qui  déjà  devenait  très  rare  à  cet  endroit,  était 
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encore  vicié  par  la  fumée  de  notre  torche.  Il  ne  restait  qu'à  reve- 
nir, et  c'est  ce  que  nous  fîmes. 

L'exploration  de  ces  deux  grottes  n'avait  rien  rapporté,  mats 
elle  avait  eu  pour  résultat  de  donner  confiance  à  mes  hommes, 
qui,  voyant  que  la  douane  ne  nous  avait  pas  punis,  se  déclarèrent 
disposés  à  me  suivre  partout. 

Pendant  le  retour,  j'allai  visiter  deux  sources  que  l'on  m'avait 
dites  être  sulfureuses,  mais  qui  ne  sont  que  thermales.  La  première 
a  60  degrés  et  la  deuxième  70.  Le  soir,  nous  rentrions  au  village, 
et  mes  hommes  se  vantèrent  à  leurs  compatriotes  d'avoir  visité 
impunément  les  grottes  de  Talambol. 

Du  a  o  au  2  4 .  je  visitai  d'autres  grottes ,  mais  toujours  sans  ré- 
sultat, et  le  25  je  partais  avec  l'alcade  pour  Casaog,  afin  de  voir 
d'autres  cavernes  et  de  pratiquer  des  fouilles  à  un  endroit  où  l'on 
me  disait  avoir  trouvé  des  urnes  funéraires  en  ouvrant  un  chemin. 
Le  même  jour  je  faisais  commencer  les  fouilles,  mais  sans  résul- 
tat, et  le  26  j'embarquais  mes  hommes  et  mon  matériel  dans  un 
canot  pour  aller  visiter  l'île  de  Los  Tres-Reyes. 

J'arrivai  à  une  grotte  ouvrant  sur  la  falaise,  à  i5  mètres  d'al- 
titude. Elle  est  éboulée  en  grande  partie  et  le  terrain ,  au  fond  des 
couloirs  qni  restent,  est  composé  de  sable  et  de  débris  madrépo- 
riques  provenant  de  la  plage.  En  entrant,  j'aperçus  deux  ou  trois 
crânes  et  des  débris  à  fleur  de  terre.  La  surface  enlevée,  je  trouvai 
sur  toute  l'étendue,  sous  10  cenlimètrcs  de  sable,  environ  soixante 
crânes,  le  sommet  de  la  tête  en  haut  et  reposant  sur  la  mâchoire. 
Tous  étaient  réunis  par  deux  et  par  trois.  Sous  cette  rangée  de 
crânes,  5  à  10  centimètres  environ  de  sable  rapporté  recouvraient 
une  couche  d'ossements,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  quelques 
débris  de  poteries  et  quelques  bracelets  faits  avec  la  coquille  d'un 
cône.  Au  milieu  de  ces  débris,  gisaient  deux  fémurs  d'un  animal 
indéterminé  et  une  mâchoire  de  petit  carnassier.  Les  crânes  hu- 
mains étaient  presque  tous  déformés  artificiellement.  J'ai  par- 
couru l'île,  visité  d'autres  grottes,  mais  je  n'ai  rencontré  que 
quelques  débris  d'ossements.  D'autres  ossements  étaient  aussi  épars 
!>ur  le  sol  de  l'ile,  mais  ils  paraissaient  appartenir  a  des  naufragés 
plutôt  qu'à  la  population  des  grottes. 

Le  28  avril ,  j'étais  de  retour  ii  Casang ,  où  je  reprenais  mes  ter- 
rassements sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  foiij'eos  plus  de  chance  et 
je  mis  à  découvert  deux  tibors  WtidHMlÉttfelH-fCï  rcnfermarti 
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chacun  un  akae,  plus  ud  petit  vase  de  mSme  màùere ,  con lénari  1 
lie  la  terre.  Tous  ces  vases  funéraires  étaient  brisés  et  les  morceaux . 
epposésdans  leur  étatnormal, étaient  appuyés  sur  laterrequi  rem- 
plissait les  intervailes  entre  le  crâne  et  les  parois.  Le  crâne  était 
lui-même  rempli  de  terre  et  conleuait  une  ou  deu^i  dents,  quel- 
ques perles  et  une  mince  plaque  d'or  battu.  Après  avoir  poursuivi 
mes  fouilles  et  enrichi  ma  collection  de  deux  autres  tibors,  j'allai 
i  MonpoD  et  au  pueblo  de  Santa-Crui.  Là  je  visitai  les  trois  grottes 
de  Batala.  situées  à  peu  do  distance  l'une  de  l'autre.  L'une  d'elles, 
celle  qui  est  au  bas  de  la  montagne,  est  fermée  par  un  petit  lac, 
que  je  fus  obligé  de  passer  sur  un  bambou.  L'intérieur  en  est  très 
beau,  mais  ne  contient  rien  qui  vaille. 

Dans  la  seconde,  creusi':e  sur  le  haut  de  ta  montagne,  en  grande 
partie  écroulée  et  paraissant  menacer  ruine,  je  fus  plus  heureux  : 
je  recueillis  treize  crânes  presque  complets.  Les  vases  funéraires 
étaient  tous  en  morceaux. 

Pendant  les  fouilles,  je  ressentis  une  secousse  de  tremblement 
de  terre,  ce  qui  m'obligea  à  faire  sortir  mes  hommes  pendant 
quelques  instants.  Rentré  de  nouveau  dans  la  deuxi('}me  portion 
de  la  grotte,  effondrée  en  grande  partie,  je  ne  pus  rien  découvrir; 
maïs  jeslirae  qu'on  trouvera  certainement  d'autres  crânes  sous  les 
éboulements  de  terrain. 

En  rentrant  à  Santa-Cruz,  je  pus  prouver  au  curé  de  l'endroit 
que  ce  n'étaient  pas  des  crânes  de  catholiques;  il  prétendait  que 
ces  derniers  devaient  avoir  une  croix  sur  le  sommet  de  la  tétel 

Le  8  mai,  je  partais  pour  Bouba,  où  l'on  m'avait  signalé  plu- 
sieurs grottes.  Ma  journée  se  passa  à  trouver  des  hommes  et  à  me 
proctiFer  des  renseignements.  Le  lendemain ,  à  7  heures  du  oiatin , 
j'étais  à  la  première  grotte,  percée  sur  le  ilanc  de  la  montagne. 
Dans  cette  première  grotte  et  dans  la  deaxi^oe.  après  avoir  fouillé 
jusqu'au  sol  ferme,  je  ne  trouvai  que  deux  vases,  de  forme  gallo- 
romaine,  ^ors,  promettant  une  forte  récompense  à  mes  guides, 
s'ils  me  faisaient  voir  une  grotte  mieux  fournie,  je  pus  obtenir 
d'être  mené  à  la  grotte  de  Pamintaan,  qui  à  elle  seule  m'a  payé 
de  toutes  mes  fatigues  et  de  toutes  mes  déceptions. 

A  l'entrée  de  cette  grotte,  nous  rencontrons  quelques  débris  de 
cercueils,  probablement  tirés  là  par  les  indigènes;  puis,  à  l'in- 
térieur, dans  les  excavations,  deux  ou  trois  cercueils  me  donnent 
des  squelettes  presque  complets,  avec  deux  crânes  dont  un  d'ado- 
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lescenL  Ed  passant  entre  deux  rochers,  j'arrive  à  on  codIoït,  où 
je  vois  devant  moi  un  amas  de  cercuc^  rangés  symâriqnemant, 
les  uns  au-dessus  des  autres  et  obstroant  le  coaloir.  Le  ploa  gmiid 
avait  de  70  à  80  centimètres  de  longnenr.  Dans  l'intérieur  de  ces 
caisses  comme  dans  celles  de  Tentrée.  il  y  a  pvsqae  toujours 
deux  crânes,  un  squdette,  un  vaae  ou  nn  plat,  des  omanmls 
en  or,  généralement  par  deux,  des  bracelets  en  coquilles  de  càoe, 
d'autres  en  écaille  fondue.  Ces  derniers  manquent  dans  certains 
cercueils  et  sont,  an  contraire,  très  ninubreui  dans  d'autres. 
Entre  les  cercueils,  quelques  [Jats  brisés  sont  déposés.  Une  fias 
cette  [Hemiëre  rangée  enlevée,  nous  arrivons  à  une  seconde,  dont 
la  base  est  formée  de  grands  vases  funéraires,  scellés  au  quart  de 
leur  grandeur  dans  un  mortier  formant  une  couche  compacte  et 
très  dure.  Ces  urnes,  comme  les  caisses,  renferment  un  sque- 
lette, deux  crines,  des  petits  vases  (tibOTs],  des  bijoux  d*or,  des 
perdes  taillées,  des  bracelets  en  cAne  ou  en  écaille.  Ds  sont  re- 
couverts par  un  plat  cassé  de  fa^^on  à  mieux  dore  l'orifice.  Un  de 
ces  plats  est  m&ne  attaché  avec  an  fil  de  cuivre  asaei  fort,  mais 
qui  se  brise  en  morceaux  lorsquon  le  touche. 

Au-dessus  de  ces  tibora,  il  j  avait  d'autres  cercu^s,  pois  la 
grotte  se  prolongeait  par  un  couloir  qui  allait  ea  s^^evant  et  eo 
se  rétrécissant.  Je  trouvai  asses  loin  un  autre  cercueil,  jHiis  je  ne 
rencontrai  plus  rien.  Le  soi  du  couloir  était  foaaé  de  sable  trèt 
fin.  On  y  reconnaissait  les  traces  de  l'eau  qui,  paidant  la  saison 
pluvieuse,  inonde  en  grande  partie  la  grotte. 

Jusqu'au  i3  mai,  je  fouillai  cette  grotte.d'où  je  retirai  unefiM 
belle  collection  de  cà:wniqoe  très  intéressante  et  d'ooe  valear 
considérable. 

D'autres  auteurs  ont  parié  avant  moi  de  vases  analogues  trouvés 
dans  diOérents  endroits  des  Philippines.  H(h^.  entre  autres,  en 
cite  au  qui  fut  vendu  a,ooo  laâs  (5,&oo  Erancs].  D'antres,  te) 
que  Carietti,  partent  de  qudques-uns  qui  ont  été  vendus  &,ooo 
et  6,000  escndos  {l3,5oo  firenca,  i5,ooo  et  17,500  francs).  Il 
cite  aussi  un  en^ftereur  da  Japon  qui  en  aurait  payé  un  antre 
i3,ooo  escudos,  soit  3a,&oo  fruici.  SaintJohn  dit  anaaî  que  le 
daiou  de  Tampa-stdî,  k  Bcuneo,  a  donné  jnar  on  aeol  la  valeor 
en  riade  7,000  livres  (175,000  francs). 

En  Chine,  au  Japon,  en  Ualaisie,  nn  attache  a  o?»  ias<-- 
lanl  de  prix ,  non  seulement  parce  i^u'iU  nooonil  des  anolirc' 
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mais  aussi  parce  qu'ils  possèdent  des  vertus  fétichiques,  médici- 
nales et  autres.  Du  reste,  j'aurai  Toccasion  de  revenir  d'une  façon 
beaucoup  plus  étendue  sur  Thisloire  de  ces  vases,  ou  du  moins 
sur  ce  que  Ton  en  connaît. 

Du  10  mai  au  5  juin,  j'ai  parcouru  Tile  en  tous  sens,  visitant 
des  grottes  ou  soi-disant  grottes,  car  les  indigènes,  autant  pour 
se  faire  payer  leurs  journées  que  pour  voir  ma  puissance  à  Tégard 
des  génies  des  grottes,  me  menaient  un  peu  partout,  sous  pré- 
texte de  grottes  existantes  ou  ayant  existé,  quitte  à  eux,  quand 
nous  arrivions  devant  un  mur  à  pic,  à  déclarer  que  les  génies 
l'avaient  fermée  pour  qu'elle  ne  fût  pas  violée.  Dans  une  de  ces 
grottes,  celle  de  Boulagan,  le  guide  que  j'avais  envoyé,  pendant 
que  j'étais  dans  une  autre,  pour  voir  si  elle  renfermait  des  débris 
humains,  revint  en  me  disant  que,  quoi  qu'il  se  fût  servi  de  mies 
bougies,  les  esprits  en  avaient  éteint  la  flamme,  et  que  lui-même 
s'était  enfui  pour  ne  pas  être  tué  par  eux. 

Croyant  fort  peu  (j'étais  payé  pour  cela)  à  la  véracité  de  ses 
paroles,  je  me  rendis  moi-même  à  la  grotte.  L'entrée  formait  puits 
avec  une  profondeur  de  i  mètre  5o.  Je  sautai  inmiiédiatement  au 
fond,  et,  suivi  de  mon  Indien  de  Pondichéry,  j'entrai  dans  ia 
grotte,  où  un  couloir  nous  mena  à  un  précipice  en  avant  duquel 
nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêter,  à  cause  de  l'extinction  subite 
de  nos  deux  lumières.  Je  voulus  rallumer  sur  place,  mais  les  allu- 
mettes fumaient  et  s'éteignaient.  Je  revins  à  l'entrée  et  je  rallumai 
ma  bougie  ;  mais  je  ne  pus ,  en  fin  de  compte,  conserver  de  lumière 
plus  loin  que  2  mètres  de  l'entrée.  Je  parvins  à  tâtons  au  bord 
du  précipice,  dans  lequel  je  jetai  un  feu  Lamare,  et  je  pus  voir 
ainsi  que  la  profondeur  était  de  3o  à  ^o  mètres.  Je  constatai 
que  la  grotte  était  vide.  Aucune  chauve-souris  ne  sortit  à  la  vue 
de  la  lumière  et  nous-mêmes  nous  commencions  à  être  un  peu 
suffoqués  tant  par  la  fumée  que  par  la  raréfaction  de  l'air.  Aux 
parois  de  l'entrée,  je  remarquai  aussi  deux  nids  de  salanganes 
abandonnés  à  l'air,  ce  qui  me  fit  croire  que  cet  état  atmosphé- 
rique n'est  qu'accidentel  et  qu'il  est  complètement  modifié  lorsque , 
à  la  saison  des  pluies,  l'eau  fait  irruption  par  tous  les  inter- 
stices. 

Le  6  juin,  je  revenais  à  Casang  afin  d'équiper  une  barque 
pour  parcourir  le  littoral  de  l'île  et  les  petits  îlots  environnants. 
En  attendant  que  le  propriétaire  de  l'embarcation  se  décidât,  je 
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continuai  mes  fouilles  sur  le  bord  de  la  mer,  et  je  pus  y  découvrir 
deux  tibors,  dont  Tun  renfermait  deux  crânes  avec  leur  mâchoire 
inférieure,  tellement  friables  qu'ils  tombèrent  immédiatement  en 
poussière.  J'avais  été  obligé,  pour  dégager  un  de  ces  vases,  de  faire 
abattre  un  arbre  en  en  coupant  les  racines,  qui  avaient  bien  de  5o  à 
60  centimètres  de  diamètre.  Dans  un  autre  qui  était  placé  à  peu 
de  distance ,  je  trouvai  deux  bijoux  d'or  qui  avaient  pu  servir  de 
boucles  d'oreilles.  Ces  bijoux,  fort  bien  travaillés,  ont  des  orne- 
ments en  filigrane  parfaitement  soudés.  Dans  le  même  vase,  il  y 
avait  encore  des  perles  et  quatre  anneaux  de  cuivre  assez  grands 
pour  servir  d'anneaux  de  jambes. 

Enfin,  le  10,  je  pus  me  mettre  en  route  avec  un  bateau  non 
ponté,  dix  rameurs  et  un  métis  français,  Berdot,  qui  me  servait 
à  la  fois  de  compagnon  et  de  guide.  Nous  fîmes  ensemble  le  tour 
de  rîle,  visitant  les  grottes  et  les  îlots  du  littoral,  mais  ne  trou- 
vant que  des  débris  d'ossements  et  de  poteries,  car  une  grande 
partie  des  crânes  de  la  partie  Est  avaient  été  enlevés  par  les  culti- 
vateurs et  les  bergers,  qui  avaient  trouvé  bon  de  les  planter  sur 
des  piquets  autour  de  leurs  propriétés  afin  d'en  écarter  les  mau- 
vais esprits.  Dans  ces  cavernes,  dont  quelques-unes  sont  appelées 
par  les  Indiens  grottes  des  Bergers,  je  trouvai  quelques  fétiches  en 
bois  d'un  travail  très  grossier,  les  seuls  que  j'aie  rencontrés  de  ce 
côté.  Ces  fétiches  n'ont  pas  de  rapport  avec  ceux  des  Igorrotes 
dont  j'ai  rapporté  deux  spécimens,  uo  fétiche  mâle  et  un  fétiche 
i'emelle. 

Le  24,  j'étais  à  la  petite  île  de  Monpon,  où  les  grottes  étaient 
vides  et  n'offraient  que  des  débris  identiques  à  ceux  que  j'avais 
trouvés  dans  les  autres.  Dans  cette  île,  je  recueillis  des  œufs  de 
labun  de  grosseurs  différentes,  fait  particulièrement  intéressant 
en  ce  qu'il  tendrait  à  confirmer  le  dualisme  spécifique,  encore 
incertain,  de  ces  oiseaux.  Le  25,  le  temps  devenait  très  mau- 
vais. Présageant  une  tornade,  je  faisais  débarquer  mes  collections, 
que  j'envoyai  par  terre  de  Santa-Cruz  à  Boag ,  et  j'expédiai  mes 
mariniers  à  vide  pour  refaire  le  tour  de  l'île,  ce  qu'ils  ne  purent 
accomplir  qu'à  moitié,  car  la  tornade  les  ayant  pris  en  route,  ils 
furent  jetés  en  pleine  terre. 

A  Santa-Cruz ,  j'appris  que  le  padre  Léon  Recolde,  curé  indien 
de  cette  paroisse,  avait  été,  pendant  mon  absence,  visiter,  avec 
quelques  hommes,  une  grotte  où  l'on  avait  tout  brisé,  croyant  y 
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mue  au  Muséum   lorsque  j'eu  aurai  déterminé'  et  'refloniHi  le* 
espèces. 

Le  tout  est  complété  par  une  série  de  pholognpfaies  des  vues  et 
des  t^pes  des  Philippioes,  et  par  une  collectien  de  délits  <h^- 
DKDZ  représeatant  les  sojets  qae  j'ai  po  mesorer  et  les  parties 
les  moins  coanaes  du  pays  que  j^ai  visilé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  rexpresùoD  de  nies  aeo- 
timents  respectueux  et  dévoués. 


Pario,  le  i"]!)]!!  1881. 
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RAPPORT 


SUR 


UNE  MISSION  A  LA  GUYANE  FRANÇAISE, 


PAR 

M.  FOURNEREAU, 

GHBF  DBS  TRAVAUX  PUBLICS  A  CATBNflE. 


I 

Après  avoir  quitté  le  port  de  Cayenne,  on  gouverne  sur  TEn- 
fant-Perdu,  puis  sur  Tîle  Royale,  une  des  îles  du  Salut;  on  con- 
tinue la  route  jusqu'à  ce  qu'on  ait  relevé  la  pointe  Galibi  au 
Sud  4o°  Ouest  :  quand  on  est  arrivé  à  cet  endroit  on  est  à  peu 
près  par  le  travers  du  Maroni.  Ce  fleuve  forme  la  limite  naturelle 
entre  la  Guyane  française  et  la  Guyane  hollandaise;  en  le  remon- 
tant pour  arriver  au  pénitencier  de  Saint-Laurent,  on  côtoie  la 
rive  française,  sur  laquelle  se  trouvept  les  criques  Coswine,  aux 
Vaches,  aux  Bufiles,  et  on  laisse  sur  sa  droite  les  îles  Arouba.  En 
face  du  pénitencier  sur  la  rive  hollandaise,  se  trouvent  quatre 
villages  d'Indiens  galibis,  race  aborigène  qui  tend  à  s'éteindre  de 
plus  en  plus  par  l'abus  excessif  du  tafia. 

Non  loin  du  pénitencier  s'ouvre  la  crique  Balété,  qui  donne 
accès  au  pénitencier  de  Saint-Maurice,  en  face  de  laquelle  on 
voit  la  villa  néerlandaise  «  Albina»  (comptoir).  En  poursuivant  la 
route  sur  la  rive  hollandaise,  on  arrive  au  village  indien  «  des  dix- 
huit  familles  »  par  le  travers  de  la  factorerie  française  Bar.  Cet 
établissement  est  situé  au  centre  de  l'île  Porlal  ^  ;  il  est  assez  im- 

'  Cette  î.'e  est  à  18  on  20  milles  de  Saint-Lanrcnl. 
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porlant.  C'est  le  siège  n  une  grande  exploitalioii  de  rocon  qui  n 
sa  marque  connue  en  France;  fe  comptoir  est  dirigé  par  les  trois 
frères  Bar,  dont  l'aîné  «t  ie  directeur.  Indépendamment  de  la 
fahricatioD  du  rocou,  ces  frères  ont  su  acclimater  du  bétail,  en 
créant  des  prairies  artiQcielles  composées  d'herbes  du  Para  et  cin 
Guinée,  planter  de  vastes  rizières,  du  café,  du  cacao  et  delà  canne 
à  sucre,  et  trouver  enfin  dans  leur  île  toutes  les  ressources  né- 
cessaires à  ta  vie,  si  dilllcile  sous  ces  climats.  MM.  Bar  possèdent 
une  magnifique  collection  eotomologique,  l'une  des  plus  riches  et 
des  plus  curieuses  qui  existe  pour  ces  régions;  elle  est  classée  par 
ordreset  par  familles;  beaucoup  d'espèces  nouvelles  ont  été  décou- 
vertes par  eux. 

On  rencontre  en  amont  quelques  villages  indiens,  situés  tou- 
jours sur  ta  rive  gaucbe  ou  hollandaise  du  fleuve;  sur  la  rive 
française,  est  l'habitation  d'un  nègre,  le  capitaine  Bastien. 

Autour  de  cette  dei-nière  sont  groupées  quelques  cases  de 
nègres  portugais,  de  métis  indiens  et  de  mulâtres  brésiliens  vivant 
indépendants  à  la  manière  indienne.  On  remarque  dans  ce  village 
de  métis  un  carbet  plus  vaste  que  les  autres,  qui  sert  d'église. 
Cette  sorte  de  chapelle  est  dans  un  état  de  délabrement  et  de 
malpropreté  qui  frise  la  misère  et  rappelle  bien  l'insouciance  et 
l'incurie  des  sangs-mélés  des  régions  équatoriales.  Ce  carbet- 
chapelle  a  été  construit  au  temps  prospère  où  la  domination  de 
la  Compagnie  de  Jésus  maintenait  sous  son  joug  les  diverses  co- 
lonies tropicales;  il  servait  principalement  aux  pères  jésuites  et 
aux  aumôniers  qui  leur  ont  succédé,  pour  faire  des  adeptes  a» 
catholicisme  et  catéchiser  les  nouveaux  conveitis,  gui,  par  leur 
exemple,  en  attiraient  d'autres.  Malgré  les  efforts  des  mission- 
naires, les  nègres  marrons,  qui  sont  l'origine  de  tous  les  nègres 
actuellement  indépendants  dans  ces  contrées,  sont  toujours  restés 
réfractaires  aux  conversions. 

On  découvre  ensuite  l'habitation  Toiiinche,  hôtellerie  et  lieu 
de  ravitaillement  des  mineurs  des  placera.  Ce  lieu  est  la  première 
étape  en  partant  de  Saint-Laurent  pour  aller  dans  le  haut  fleuve. 
A  quelques  minutes  de  là  se  trouve  Sparwine,  ancien  pénitencier, 
occupé  actuellement  par  le  syndic-commissaire  des  émigraDts, 
en treposi faire  de  plusieurs  placers.  A  peu  de  distance  et  sur  le 
même  plateau,  un  second  entrepôt  de  ravitaillement  est  tenu  par 
un  Hollandais. 
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Sparwine  est  le  rendez-vous  des  gens  de  toutes  couleurs  et  de 
toutes  nations  qui  se  dirigent  comme  mineurs  vers  les  différents 
placers  des  environs.  De  Sparwine  on  se  dirige  sur  Sakoura,  «  dé- 
grad  »  du  placer  «  la  Gabrielle  »,  situé  sur  le  territoire  hollandais; 
puis  on  met  le  cap  sur  le  saut  Hermina  en  passant  devant  le 
petit  îlot  Apagadou-tabiki  habité  pendant  la  belle  saison  par  les 
Bonis  ou  les  Boschs. 

A  partir  de  cet  îlot,  les  canots  sont  abandonnés  et  la  navigation 
ne  peut  plus  être  continuée  qu'en  pirogues  légères  sans  gouver- 
nail et  sans  quille.  Le  Maroni  n'est  navigable  pour  les  navires  de 
la  station  que  jusqu'à  Saint-Laurent,  pour  les  navires  d'un  faible 
tirant  d'eau  que  jusqu'à  Sparwine,  et  pour  les  chaloupes  à  vapeur 
que  jusqu'à  Sakoura. 

Le  saut  Hermina-Tapoudan  ^  se  compose  d'une  série  de  rapides 
s'étendant  sur  toute  la  largeur  du  fleuve  et  se  prolongeant  sur  une 
longueur  d'environ  800  à  1,000  mètres;  presque  au  centre  de 
cette  chaîne  de  sauts  est  situé  un  îlot  nommé  Chuiti-kassaba- 
tabiki^;  c'est  dans  cet  îlot  que  se  trouve  le  village  d'Apatou*  et 
de  sa  famille.  Tous  les  voyageurs  qui  remontent  le  Maroni  s'y 
arrêtent  pour  passer  la  nuit,  profitant  de  la  marée  qui  se  fait 
sentir  jusqu'à  ce  village.  La  montée  maximum  de  l'eau  est  de 
3  mètres  38;  la  dénivellation  dans  le  saut  Hermina  est  d'environ 
5  mètres. 

Le  village  d'Apatou  eist  construit  sur  un  îlot  sablonneux  où 
pulullent  les  chiques,  et  agrémenté  de  rochers  de  diorite  hémi- 
sphériques d'un  aspect  gigantesque. 

A  l'époque  des  crues,  pendant  l'hivernage,  l'îlot  est  souvent 
couvert  par  les  eaux,  et  la  rapidité  du  courant  enlève  parfois  les 
carbets,  dont  la  construction  est  légère  et  rudimentaire.  Us  sont 
placés  à  l'ombre  de  quelques  arbres,  qui  les  protègent  un  peu 
des  ardeurs  du  soleil.  A  environ  cent  pas  de  ces  groupes  de  car- 
bets, entre  un  palmier  awara  et  un  goyavier  de  rivière,  on  voit 
un  morceau  de  bois  fiché  en  terre  supportant  un  crâne  d'animal , 
au  pied  duquel  se  trouvent  trois  bouteilles  remplies  d'eau  ;  à  côté 
sont  une  perche  d'environ  3  mètres  de  haut  servant  de  hampe  à 

^  En  langue  boni,  cela  signifie  a  passage  bouché  v. 


9 


«  lie  de  la  bonne  cassave.  » 


^  Apatou  est  ie  nègre  bien  connu  qui  fut  le  compagnon  fidèle  du   regretté 
D"  Crevaux  dans  ses  trois  premiers  voyages. 
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UQ  lambeau  de  cotonnade,  une  barre  tramvenale  auj^ortée  par 
deux  petits  fourcas,  à  laqudle  est  attadié  un  paquet  dft  feuilies 
de  pinot.  Cet  ensemble  mystique  et  superstitieux  est  le  symbole  de 
la  croyanoe  de  ces  nègres. 

A  partir  de  ce  lieu,  je  m^attache  Apatou  comme  guide, 
Kouami  son  frère,  Coffi,  Doua,  Âlou,  Atouoa,  Goadhi, Goukon 
(tous  nègres  bonis)  conmie  pagayeurs.  Ici  commence  vfaitable- 
ment  mon  voyage. 

II 

De  rtlot  d'Apaton,  nous  nous  dirigeons  sur  lHot  d^Akease 
nommé  Silessali-tabiki  ^  ;  après  avoir  doublé  la  pointe  de  cet  tlot, 
nous  apercevons  remplacement  de  Tancten  poste  hollandais,  que 
les  Bonis  nomment  Bana-Groan^,  Nous  côtoyons  la  rive  française 
afin  d'éviter  le  plus  fort  du  courant,  et  nous  nous  trouvons  dans 
un  grand  bassin  à  Taspect  calme,  dont  le  fond  est  d^un  sable  très 
fin;  nous  frapchissons  ensuite  un  fort  rapide  près  de  Tîlot  Sutou- 
Acoumba;  c'est  la  fin  du  saut  Hermina.  Parle  travers  de  la  crique 
Mérian  (rive  hollandaise)  existe  une  grande  pointe  de  sable,  il 
s'y  trouve  peu  de  roches  et  le  rapide  est  faible;  à  Textrémité  de 
cette  pointe  est  située  Tile  Feti-tabiki  ^.  (Test  dans  cette  île  que  les 
Bonis  battirent  les  Hollandais  lors  de  la  révolte  de  leiur  grand 
chef.  Boni,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  tribu.  Après  Feti-tabiki 
vient  rile  Tamba-tabiki;  par  le  travers  de  cette  lie  on  franchit 
quatre  sauts  qui  portent  le  nom  collectif  de  sauts  de  Feti-tabiki. 

Après  quelques  efforts,  nous  nous  dirigeons  sur  un  magnifique 
banc  de  roches  pour  atterrir.  Les  Bonis  poussent  des  cris  de 
satisfaction  {piou-piou-piou);  je  ne  suis  pas  moins  enchanté  qu'eux 
de  cette  halte  qui  me  permet  de  prendre  quelque  exercice;  j'aper- 
çois une  espèce  de  coquille  longue  d'environ  lo  centimètres,  de 
forme  conique  et  de  la  grosseur  du  doigt,  l'ouverture  en  est  fer- 
mée par  un  opercule  mobile;  les  Bonis  la  nomment  «  colas  »;  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  sauts  dUermina  et  de  Feti-tabiki.  Le 
sommet  du  cône  est  toujours  brisé,  malgré  sa  grande  dureté,   ce 

^  Tabiki,  en  langue  boni ,  signifie  «île». 

*  Lors  de  la  création  de  ce  poste,  les  Hollandais  défrichèrent  à  rentour  et 
plantèrent  des  bananes,  d'où  ce  nom  Bana-Groon. 
'  Ce  qui  signifie  «tirer  sur  bouton». 
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qui  tient  à  ce  qu'il  a  été  roulé  dans  les  rochers.  Quelques  rares 
Bonis  seulement  le  mangent,  les  Indiens  qui  viennent  à  la  pêche 
dans  ces  parages  en  sont  au  contraire  très  friands. 

La  halte  étant  terminée,  les  pirogues  continuent  leur  marche 
ascensionnelle  en  doublant  la  pointe  de  Tîle  Guékou-tabiki  ^,  où 
se  trouvent  en  amont  deux  carbets  pour  abriter  les  voyageurs. 
Ouman-tabiki  -  est  reliée  à  Tîle  précédente  par  un  immense  banc, 
de  sable  qui  intercepte  le  passage  des  eaux  pendant  la  saison 
sèche  ;  on  ne  voit  en  cet  endroit  que  peu  de  roches.  Sur  la  rive 
française,  deux  criques  viennent  se  jeter  dans  le  fleuve.  Langa- 
tabiki,  «  l'île  longue»,  succède  à  Ouman-tabiki ^  Sur  la  rîve  fran- 
çaise, un  abatis  du  nom  de  «  Képioudou  »  ^  ouvre  six  nouveaux 
carbets  aux  passants.  C'est  là  que  nous  stoppons  pour  passer  la 
nuit.  Au  lever  de  Faurore,  nous  nous  disposons  à  partir  :  les  pi- 
rogues sont  armées  et  se  dirigent  vers  Boni-Doro.  Deux  forts  rapides 
et  un  saut  sont  franchis,  ce  sont  les  rapides  de  Képioudou;  les 
roches  émergent  de  toutes  parts  ^  et  une  végétation  d'arbustes  ché- 
tifs  en  couronne  le  sommet.  Ces  arbustes  sont  des  goyaviers  de 
rivière,  dont  les  Bonis  cueillent  et  mangent  les  baies  en  passant. 
Après  le  dernier  de  ces  sauts,  apparaît  un  groupe  d'îlots  du  nom 
de  Boni-Doro-tabiki ,  endroit  où  Boni,  le  chef  nègre  précité,  éta- 
blit à  la  hâte  un  retranchement  où  il  se  défendit  avec  avantage 
contre  les  troupes  hollandaises. 

On  quitte  la  rive  française,  afin  d'éviter  d'immenses  bancs  de 
cailloux  roulés,  on  passe  un  fort  rapide  et  l'on  vient  de  nouveau 
côtoyer  la  berge  droite  pour  atterrir  un  peu  plus  loin  sur  un 
grand  banc  de  sable,  où  l'on  fait  halte.  Cette  matinée  est  produc- 
tive pour  la  chasse  et  la  pêche.  Kouami,  à  l'avant  de  sa  pirogue, 
aperçoit  un  piraï,  passe  sa  pagaie  doucement,  saisit  son  arc  [ho) 
et  l'une  d^  ses  flèches  (ga) ,  et  rapidement  la  décoche  sur  le  poisson, 
qui  est  atteint  au  flanc.  Le  piraï  disparaît  une  ou  deux  secondes, 
puis  surnage  avec  le  fer  barbelé  dans  la  blessure.  Le  Boni  saisit 
la  hampe  de  la  flèche  et  l'attire  à  lui;  pour  dégager  l'arme  du 
corps  de  l'animal,  il  tourne  rapidement  la  hampe  entre  ses  mains 
en  lui  imprimant  un  mouvement  de  rotation  alterné ,  qui  agrandit 

*  Oaékou  est  la  graine  dTun  arbre  qui  abonde  dans  cette  île. 

*  v  île  de  la  femme.  » 
^  «  Ile  longue.  » 

*  Abattre-bois. 

MISS.  SCIENT.  —   X.  iS 
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la  plaie,  €t  le  poisson  tombe.  Il  saisit  son  sabre  cTabatis  et  lui 
4en  donne  un  coup  vigoureux  pour  Tachever. 

Âlou,  entendant  le  cri  du  hocco,  fait  signe  d'arrêter  la  pirogue^ 
saute  sur  la  berge  6n  s'accrochant  aux  branches ,  le  fîisil  sur  Tépaule 
-et  le  sabre  d'abalis  à  la  main,  ce  sabre  qui  ne  quitte  jamais  un 
Boni  lorsqu'il  est  à  terre.  Non  loin  de  là,  Kouami  tire  sur  un 
iguane  énorme  qui  sommeillait  sous  le  feuillage. 

J'ai  constaté  que  les  Bonis,  comme  du  reste  la  plupart  des 
sauvages,  sont  passionnés  pour  la  pèche  et  la  chasse.  Ils  stoppent 
à  tout  propos;  à  chaque  gibier  ou  poisson  qui  s'offre,  ils  vous 
abandonnent  pour  satisfaire  leur  passion  favorite.  Quelque  pressé 
qu'on  soit,  ils  ne  s'en  préoccupent  pas;  si  vous  tenez  à  poursuivre 
votre  roule,  vous  n'avez  qu'à  vous  résigner  et  à  attendre  patiem- 
ment qu'il  plaise  à  vos  pagayeurs  de  revenir.  Lutter  contre  ce  vio- 
lent désir  de  chasse  ou  de  pèche  serait  une  folie  et  ne  vous  avan- 
cerait en  rien. 

III 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  premier  village  des  Paramakas, 
village  de  nouvelle  fondation,  car  il  n'existe  que  depuis  un  an. 
Il  est  situé  à  la  pointe  Sud-Est  de  l'île  Pouya-tabiki  ^,  en  amont  du 
fleuve.  On  y  arrive  après  avoir  franchi  deux  sauts  et  un  rapide 
dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  Boni-Doro.  Le  village,  composé 
d'une  douzaine  de  carbets  d'un  aspect  misérable,  est  situé  sur  un 
plateau  élevé  d'environ  7  mètres,  auprès  du  rivage.  On  y  a  accès 
par  un  arbre  abattu  qui  va  du  plateau  au  rivage  en  plan  incliné. 

Le  lendemain,  nous  nous  avançons  vers  le  grand  village  des 
Paramakas.  Encore  quelques  efforts  pour  franchir  les  inévitables 
rapides  de  Paramaka  et  nous  sommes  en  vue ,  après  avoir  aperçu 
sur  la  rive  hollandaise  trois  autres  villages  moins  importants,  des 
mêmes  Paramakas.  Une  série  d'îlots  partagent  ici  le  fleuve  en 
deux,  le  dernier  en  amont  porte  un  petit  groupe  d'habitations.  Je 
monte  la  côte  qui  mène  au  grand  village  et  je  vais  rendre  visite 
à  Apinça,  gran-man,  que  je  suis  heureux  de  revoir.  Mais  quel 
est  mon  étonnement  de  trouver  tous  ses  carbets  presque  abandon- 
nés; celui  du  gran-man  est  vide.  Je  rencontre  un  nègre  qui  me 
dit  avec  tristesse  qu'Apinça  est  gravement  malade  et  m'indique 

*  «  lie  de  Pouya  » ,  nom  du  premier  habitant. 
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l*endroit  où  je  pourrai  le  voir.  Je  me  dirige  vers  le  carbet  dé- 
signé et,  après  avoir  soulevé  un  lambeau  de  cotonnade  jouant 
le  rôle  de  portière,  j'aperçois  le  malheureux  chef  noir  étendu 
sur  quelques  planches  disjointes  couvertes  de  vieux  haillons;  il 
est  enveloppé  d'un  drap  usé,  et  en  proie  à  une  fièvre  intense. 
Un  feu  est  allumé  au  centre  du  carbet  et  répand  une  fumée  insup- 
portable. Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  minutes  qu'Apinça  par- 
vient à  me  reconnaître.  Je  le  quitte,  je  fais  le  tour  du  village,  qui 
semble  désolé  de  la  maladie  de  son  chef;  je  rencontre  sa  femme 
Abéni,  qui  n'a  rien  de  changé,  si  ce  n'est  qu'elle  s'est  enrichie 
d'un  nouveau-né  qu'elle  allaite.  Elle  me  conduit  dans  son  ancien 
carbet  et  me  montre  l'installation  d'aubia,  de  fraca  et  de  bacoto 
qui  doit  aider  à  la  guérison  de  son  mari.  Apinça  se'  traîne  péni- 
blement tous  les  matins  vers  ces  objets  bizarres,  élevés  par  la 
superstition,  boit  un  peu  d'eau  contenue  dans  une  bouteille,  s'en 
verse  dans  les  mains,  s'en  pGiouille  légèrement  le  corps  et  va  se 
recoucher. 

L'aubia  est  un  morceau  de  liane  camina  accroché  à  une  branche 
d'arbre,  au  bout  duquel  pendent  une  feuille  de  maripa,  un  tison 
éteint  et  quelques  brindilles  de  bois  sec.  A  côté  du  premier  aubia 
en  est  élevé  un  deuxième,  qui  consiste  en  une  vieille  ficelle  fixée  à 
une  branche  d'arbre  et  supportant  une  plume  d'oiseau. 

Le  fraca  se  compose  d'une  perche  d'environ  2  mètres  5o  de  hau- 
teur plantée  en  terre  obliquement;  à  sa  partie  supérieure,  fendue, 
pend  une  bande  de  cotonnade  au  bout  de  laquelle  est  attachée 
une  plume  de  perroquet;  au  pied  de  cette  perche,  une  bouteille 
posée  à  terre  est  aux  trois  quarts  remplie  d'eau. 

Le  bacoto  est  un  morceau  de  bois  rond  supporté  par  deux 
petits  fourcas  fichés  en  terre.  Sous  le  bois  rond  est  posé  un  petit 
banc  [hanki)  sur  lequel  une  bouteille  d'eau  est  placée;  à  côté  du 
banki  on  voit  une  branche  d'arbre  cintrée  à  laquelle  sont  nouées 
des  feuilles  de  maripa. 

Devant  le  carbet  de  provisions  d'Apinça  sont  placés  des  fétiches 
analogues.  Pour  indiquer  que  l'accès  du  carbet  est  interdit,  une 
ficelle  traverse  le  milieu  de  la  porte,  supportant  des  plumes  et -une 
vieille  bêche  [caaka).  Indépendamment  de  ces  fétiches,  un  trépied 
en  bois  soutient  une  calebasse  [calahachi)  où  infusent  des  herb 
sorte  de  décoction  qui,  selon  eux,  possède  des  propriét 
nales  et  mystiques.  •  »       o. 
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La  ritnalkm  do  grand  village  dePaïamalui'esttràspîUoresqaev 
sur  an  platean  de  8  mèlres  d'élévation  et  de  i,5oo  mètres  d*éien- 
dne,  presque  à  pic  sur  le  fleuve,  qu'ion  découvre  asses  kin.  II 
se  cœnpose  de  vingt-cinq  carbets,  dont  quelques-uns  aont  très 
soignés. 

Labatis  du  village  est  distant  des  habitations  Jeuviron  3  kilch- 
metres.  J'ai  remarqué  que,  chez  les  nègres  oomme  chei  les  In-; 
diens,  ces  abatis,  qui  sont  les  champs,  ne  sont  jamais  contigns  aua 
village.  Les  hommes  abattent  les  arbres,  les  fonmes  brûlent  les 
broussailles  et  les  branches,  dont  les  cendres  fument  le  terrain. 
Elles  défoncent  le  sol  à  la  houe,  sèment,  plantent  et  cultivent, 
[K'ndant  que  les  hommes  chassent  et  péchenL 

Les  nègres  marrons  se  sont  divisés  en  quatre  tribus.  La  plas 
forte  est  celle  des  Boschs,  commandés  par  un  gran-man  résidant 
dans  le  Tapanahoni,  affluent  de  gauche  du  Maroni.  Vient  ensuite 
celle  des  Bonis,  commandée  par  le  gran-man  Anato,  résidant 
dans  TAwa,  affluent  de  droite  du  Maroni.  La  troisième  tribn 
est  celle  des  Poligoudoux,  conmiandés  par  un  capitaine  Koaccou- 
Aniki,  habitant  la  pointe  entre  TAwa  et  le  Tapanahoni  ;  la  qua- 
trième est  celle  des  Paramakas,  commandés  par  le  gran-man 
Apinça,  résidant  à  Paramaka,  sur  le  Maroni.  Ces  deux  dernières 
reçoivent  de  la  tribu  des  Boschs  des  ordres  qu'elles  nomment 
«  commission  »  ;  ce  qui  impliquerait  qu'elles  sont,  dans  une  certaine 
mesure,  sous  la  dépendance  du  gran-man  des  Boschs. 

IV 

En  quittant  Paramaka,  une  pluie  diluvienne  nous  surprend  au 
milieu  du  fleuve.  Obligés  d'atterrir  sur  la  rive  hollandaise,  nous 
nous  réfugions  chez  un  Sénégalais  nommé  Charles,  ancien  dômes- 
li([ue  de  Tamiral  Baudin.  Les  Bonis  profitent  de  cette  halte  pour 
nettoyer  leurs  armes  avec  de  Thuile  extraite  des  fruits  du  palmier 
awara. 

Voici  le  procédé  qu'ils  emploient  pour  la  fabrication  de  cette 
huile.  Les  régimes  d'awara  sont  cueillis  à  maturité,  puis  déposés 

*  Paranidka  est  le  nom  d'un  palmier  du  genre  Maripa.  Les  nègres  marrons 
fuyaiil  l'esclavage  de  Surinam  en  mangèrent  quelque  temps,  faute  de  vivres.  Ne 
pouvant  aller  plus  loin,  ils  s'installèrent  sur  ce  plateau  et  lui  donnèrent  le  nom 
do  l\irainaka  en  souvenir  du  fruit  qui  les  avait  soutenus. 
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dans  un  carbet,  où  ils  restent  jusqu'au  moment  où  a  lieu  un  com- 
mencement de  fermentation.  Les  fruits  sont  alors  écrasés  dans  un 
mortier  [mata)  en  bois  à  Taide  d'un  pilon  [mata-tïki)  de  bois  dur, 
et,  lorsqu'ils  sont  bien  broyés,  on  les  jette  dans  une  marmite  qui 
est  sur  un  feu  ardent  et  où  on  les  agite  avec  une  palette  en  bois, 
réduction  de  la  pagaie  (paîiiki)y  jusqu'à  ébuUition.  On  verse 
ensuite  le  contenu  de  la  marmite  dans  une  couleuvre  (matajn)\, 
cylindre  allongé  de  sparterie,  tissé  en  arouma,  presque  sem- 
blable à  celui  qu'on  emploie  pour  la  fabrication  du  manioc. 
Cette  couleuvre  est  suspendue.  Quand  le  liquide  cesse  de  couler 
naturellement,  on  lui  imprime  un  mouvement  de  torsion  en  la 
saisissant  par  le  bout  libre,  et  le  liquide  recommence  à  couler, 
en  suintant  à  travers  le  tissu.  L'huile  qui  en  résulte  est  recueillie 
dans  des  calebasses,  puis  mise  en  bouteilles.  Malgré  la  tempéra- 
ture élevée,  cette  huile  fige  au  centre  des  bouteilles,  qui  ont  assez 
l'aspect  des  carafes  frappées.  Cette  huile  est  comestible  et  agréable 
au  goût. 

Quand  le  beau  temps  est  revenu,  nous  nous  dirigeons  vers  un 
îlot  du  nom  de  Pakita-tabiki  ^  et  nous  passons  plusieurs  rapides 
qui  portent  le  même  nom.  En  passant  ces  rapides,  les  pagayeurs 
de  l'avant  abandonnent  leurs  pagaies  et  saisissent  le  takari  (espèce 
de  perche  d'environ  4  mètres  qu'ils  coupent  au  moment  où  ils 
veulent  en  faire  usage).  Ce  takari  leur  sert  à  s'aider  dans  les  sauts 
en  s'app ayant  sur  les  roches  et  sur  les  fonds  de  sable  ou  de 
gravier,  qui  varient  de  5o  à  70  centimètres  dans  les  endroits  peu 
profonds. 

On  suit  quelque  temps  la  rive  hollandaise,  qu'on  abandonne 
bientôt  pour  éviter  un  fort  rapide  qui  s'étend  de  cette  rive  à  un 
îlot  du  nom  de  Panchi-Mouti-tabiki  2.  Les  quatres  rapides  de 
Panchi,  celui  de  Ago-Kini^  ainsi  quun  fort  rapide  qui  s'étend  de 
la  rive  française  à  l'îlot  Abolen-cassaba-tabiki  ^,  sont  successivement 
franchis.  Un  bassin  calme  leur  succède,  puis  on  passe  deux  forts 
rapides  qui  ferment  presque  toute  la  largeur  du  fleuve.  On  voit 
alors  une  ancienne  habitation  boni  (Comanti-Condé)  en  face  de 


«  lie  oh.  l'on  tue  des  pakitas  (pécaris).  » 
«  Ile  où  poussent  les  copahues.  » 

Ago ,  nom  d'un  vieux  Boni.  Kini-Gcnoux  est  ainsi  nommé  parce  que  ce  vieil- 
lard est  tombé  sur  les  genoux  en  passant  le  saut. 
«  Tic  do  la  rassave  qui  hrnle.  » 
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Loca-Loca,  lieu  situé  sur  la  rive  hollandaise  et  ainsi  nommé 
parce  que  «  cinq  arbres  de  même  taille  »  s^y  trouvent.  Le  saut  de 
Loca-Loca  est  franchi;  après  ce  saut,  le  fleuve  est  encombré  d'îlots 
qui  forment  plusieurs  bras  dont  le  plus  large  n*a  que  8  mètres 
environ.  On  aperçoit  bientôt  la  pointe  de  Peter-Songo-labiki^,  qui 
nous  masque  le  saut  du  même  nom,  que  Ton  évite  toujours  en 
remontant  le  fleuve,  ce  saut  étant  tout  à  la  fois  très  long  et  très 
dangereux.  On  côtoie  de  très  près  la  rive  hollandaise,  au  pied  d^une 
montagne  dont  la  base  baigne  dans  Teau  et  dont  les  contreforts 
sont  des  roches  qui  forment  le  commencement  du  saut  Amaouî- 
Loé^.  On  perçoit  d'ici  le  bruit  que  fait  la  chute  du  saut  d^Âmpoman , 
que  Ton  prend  grand  soin  de  laisser  à  gauche.  Cette  partie  du 
fleuve  est  plus  habitée  que  celle  que  nous  avons  parcourue  en 
aval  ;  on  y  rencontre  principalement  des  carbets  de  nègres  boschs. 
Deux  sauts  et  trois  rapides  sont  successivement  remontés,  ainsi 
que  de  grands  bassins  sensiblement  inclinés.  Les  pagayeurs,  fati- 
gués de  ces  séries  d'obstacles  à  vaincre,  font  halte  près  de  Toti- 
Groon  ^. 

Le  lendemain  matin,  commence  une  rude  journée  :  les  obstacles 
se  multiplient,  les  pagayeurs  redoublent  d'efibrts.  On  rencontre 
sur  la  rive  française  Beïman -crique,  puis  on  franchit  Ton-tabîki, 
passe  située  entre  plusieurs  sauts  dans  une  série  d'îlots  et  le 
seul  endroit  où  en  remontant  le  fleuve  on  ait  le  courant  favo- 
rable ;  cet  eflet  est  produit  par  les  remous  des  sauts.  Signalons  sur 
la  rive  française  le  grand  saut  de  Gau-Souton*;  par  son  travers  et 
près  la  rive  hollandaise,  celui  de  Mopé-Soula;  non  loin  de  la,  en- 
fin, le  rapide  de  Dou-tabiki.  Près  de  la  montagne  Gadou^,  on 
aperçoit  à  la  fois  les  deux  rives  du  fleuve,  dont  le  lit  est  entière- 
ment libre  et  forme  un  grand  bassin  d'environ  1,000  mètres  de 
large,  bientôt  barré  du  reste  par  le  saut  de  Ga-Caba^,  qui  pro- 
longe dans  le  fleuve  le  contre-fort  de  la  montagne  du  même  nom, 
et  par  de  nombreux  îlots,  parmi  lesquels  Kapachi-labiki'^,  village 

*  «  Ile  de  Peter  Songo.  » 

-  Amaouïj  nom  d'un  nègre  marron  de  Surinam;  loé,  fugitif. 
^  GrooHj  abatis,  Toti,  nom  de  chef  bosch. 

*  «Aller  tirer  gibier.  » 

^  «Montagne  de  Dieu»  (le  dieu  en  cet  endroit  est  le  serpent). 
"  «  Flèches  perdues.  » 
'  «  îles  des  Tatous.  » 
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bosch  de  dix-sept  carbets,  aux  abs^is^  duquel  nous  nous  arrêtons. 
Ce  village  n'a  rien  de  remarquable  ;  je  n'y  découvre  qu'un  appa- 
reil à  broyer  la  canne  à  sucre,  appareil  des  plus  primitifs. 

Je  suis  obligé  de  renvoyer  mon  chien  à  Saint-Laurent  :  les 
peuplades  que  nous  allons  voir  n'admettent  pas  les  chiens  étran- 
gers. Par  esprit  de  superstition ,  elles  craignent  qiie  les  chiens  des 
blancs  ne  leur  portent  malheur. 

En  quittant  Kapachi-tabiki,  on  longe  la  montagne  Kété,  en? 
dépassant  toujours  des  îlots  nombreux.  Bientôt,  on  aperçoit  les 
montagnes  du  Poligoudoux  et  l'embouchure  de  la  crique  Boun ami. 

Soixante-dix  minutes  sont  employées  à  franchir  la  chute  Man- 
Bari^,  composée  de  quatre  forts  rapides  et  de  quatre  grands  sauts; 
au  centre  est  un  îlot  avec  un  village  bosch.  Ce  saut  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  d'Amaouï-Loé. 

Nous  rencontrons  des  pirogues  de  Boschs,  dont  1  équipage  nous 
aide  à  franchir  les  passes.  Il  est  bon  d'observer,  à  ce  propos ,  que , 
à  quelques  peuplades  qu'ils  appartiennent,  Boschs,  Bonis,  Poli- 
goudoux s'entr'aident  toujours  dans  les  passages  difficiles. 

A  la  fin  du  saut  Man-Bari  est  un  petit  village  boni,  point  de 
relâche  et  de  ravitaillement  pour  les  nègres  qui  vont  franchir  les 
grands  sauts  de  Polygoudou.  Un  des  Bonis  de  ce  village  nous  guide 
pour  passer  le  saut  de  Singa-tétey^  et  les  suivants,  quoique  Apa- 
tou  connaisse  bien  ces  parages,  puisqu'il  est  né  dans  un  village 
voisin  de  Cotica.  Le  saut  de  Singa-tétey  est  remarquable  par  sa 
longueur,  qui  atteint  i5o  mètres.  C'est  un  des  plus  forts  du  fleuve , 
il  est  d'une  rapidité  vertigineuse. 

Sur  la  rive  hollandaise  est  le  petit  Singa-tétey.  On  se  dirige 
vers  la  rive  française  pour  passer  Aouïgo-Passi  ^,  rapide  d'une 
rampe  considérable.  Cinq  sauts  à  rapides  sont  successivement 
franchis  ;  ce  sont  les  petits  sauts  de  Polygoudou.  A  quelques  mi- 
nutes de  là  apparaît  le  grand  saut,  dont  l'aspect  est  imposant  et 
terrible.  L'eau  bouillonne  de  toutes  parts  et  trois  immenses  nappes 
d'eau  forment  la  chute,  produite  par  l'Awa  et  le  Tapanahoni,  dont 
la  réunion  forme  le  Maroni. 

^  «  Homme  qui  appelle.  » 

*  On  le  passe  avec  des  lianes. 

*  «  Chemin  de  la  passe.  » 
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Le  village  de  Poljgoadou  est  sur  la  ri?e  droite  da  Ttpaaa- 
honi,  caché  au  fond  d'une  anse  qui  le  dissimcde.  Avant  d'arriver 
au  village  t  un  des  Bonis  commence  à  jouer  furieusement  du  tim- 
tam  (dolon)  et,  malgré  la  chsdeur  qui  rincommode,'poinfait  cet 
exercice  avec  persévérance  ;  d'autres  noirs  cependant  tirait  des 
coups  de  feu  pour  annoncer  notre  arrivée.  Les  Pdygocdoiiz  ré- 
pondent par  des  cris  et  des  coups  de  feu.  Arrivés  à  Faose  oà  Vmt 
débarque,  nous  sommes  reçus  par  quelques  habitants,  hommes, 
femmes  et  enfents.  Les  femmes  se  balancent  sur  un  air  rythmé, 
tenant  entre  leurs  mains  leurs  camisas  ou  d^  foulards;  les 
hommes  tirent  des  coups  de  fusil.  Tous  viennent  nous  serrer  ia 
main  en  souriant,  quelques-uns  nous  donnent  Taccolade.  Guidés 
par  nos  hôtes,  nous  suivons  un  sentier  sous  bois.  A  cent  pas  de  là 
les  premiers  carbets  du  village  apparaissent,  et  le  grand  capitaine 
Kouacou-Aniké,  un  vieux  n^re  vêtu  d'un  pantalon  blanc  et  d'aune 
casaque  rouge  ornée  de  brandebourgs  blancs,  costume  de  théAti^o 
que  lui  a  donné  Crevaux,  coifié  d'un  chapeau  de  feutre  gris,  mais 
les  pieds  nus,  se  montre  tenant  dans  la  main  droite  une  vieille 
épée  dans  son  fourreau. 

Kouacou-Aniké  nous  reçoit  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie;  nous  nous  dirigeons  vers  son  carbet,  où  bientôt  nous  sommes 
entourés  par  les  capitaines  et  les  habitants  du  village,  qui  tous  me 
témoigoent.beaucoup  de  sympathie.  Les  pagayeurs  sont  retournés 
aux  pirogues  pour  faire  leur  toilette,  qui  consiste  à  changer  de 
kalimbé  et  de  ceinture,  pour  en  prendre  de  plus  ornés,  à  polir 
leurs  anneaux  et  leurs  bracelets  en  cuivre,  à  laver  leurs  pane- 
tières [linga)  de  coton  blanc,  et  à  se  parer  de  leurs  gris-gris  et  de 
leurs  colliers  (colas)  en  verrolerie.  Apatou,  lui  aussi,  fait  sa  toi- 
lette, mais  à  l'européenne. 

J'invite  Kouacou-Aniké  à  partager  notre  dîner,  ce  qu'il  s'em- 
presse d'accepter.  Après  le  dessert,  il  m'offre  comme  récréation  les 
chants  et  les  danses  de  sa  tribu ,  exécutés  par  la  plupart  des  habi- 
tants. Fatigué  de  ces  réjouissances,  qui  vont  durer  toute  la  nuit,  je 
me  retire  dans  le  carbet  qui  m'est  affecté  et  je  me  livre  enfin  dans 
mon  hamac  aux  délices  d'un  repos  bien  nécessaire.  Le  lendemain 
j'effraye  mes  pauvres  Polygoudoux  en  faisant  quelques  photogra- 
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phies;  ils  me  prennent  pour  un  sorcier  (ohiaman)  et  je  ne  peux 
obtenir  d'aucun  d'eux  qu'il  veuille  bien  poser  devant  mon  objectif. 

Le  village  de  Polygoudou  est  le  plus  considérable  que  j'aie 
rencontré  jusqu'ici;  la  population  en  peut  être  estimée  à  deux 
cents  habitants.  Il  possède  une  grande  et  une  petite  place;  cette  der- 
nière est  honorée  du  carbet  du  grand  capitaine ,  la  grande  place 
a  ceux  des  capitaines  et  le  carbet  mystique  (gadou-ossou), espèce 
de  temple  où  sont  déposés  les  fétiches,  consistant  en  une  idole, 
des  lambeaux  de  cotonnade,  de  l'argile  blanche,  des  bouteilles 
remplies  d'eau  et  des  trépieds  supportant  des  amulettes  ou  des 
calebasses. 

Un  chemin  sous  bois  conduit  de  la  grande  place  à  l'abatis. 

Des  arbres  fruitiers  ombragent  le  village,  on  y  rencontre  : 

Le  manguier  (mania).  Le  cotonnier  (catou)^ 

Loranger  (pécina).  Le  rocou  (chouchoué) , 

Le  citronnier  (lémiki).  Le  calebassier  (calehachi)^ 

Le  goyavier  [goyabo).  Le  papayer  [papaîe). 

Le  cocotier  [coconoto).  Le  caféier  (cojffi), 

L'anacardium  (noix  d'acajou)  Le  bananier  (6a/ia), 

(cassou).  Le  figuier  des  banians  [ba- 
Lc  palmier  maripa  [maripa) ,  couba). 

Les  plantes  utiles  sont  en  outre  : 

Le  manioc  (cassaba).  Le  tabac  [labaha]. 

Le  gombo  [lioco)^  Le  riz  [arici). 

L'igname  [napi] ,  L*ananas  (nanachi) , 

La  patate  (patata),  La  canne  à  sucre  (kin), 

La  pistache  (pinda).  L'indigo  (inigo). 
Le  piment  (pépé). 

Les  Polygoudoux  préparent  pour  la  teinture  l'indigo  de  la  façon 
suivante  :  la  plante,  récoltée  avant  maturité,  est  mise  pour  fer- 
menter dans  une  marmite  d'eau  pendant  vingt-quatre  heures. 
Cette  infusion  est  agitée  constamment  avec  un  morceau  de  cale- 
basse, et  le  lendemain  le  liquide  est  propre  à  teindre. 

Les  carbels  de  Polygoudou  sont  construits  avec  soin  et  d'une 
façon  particulière  :  c'est  le  seul  endroit  où  j'en  aie  vu  de  ce  genre. 
Parmi  les  diverses  espèces  de  carbets,  on  remarque  le  masinga, 
le  sodo  et  Touaoussou;  viennent  ensuite  des  carbets  secondaires,  le 
osson  et  \v  fiqui-ossou.  Le  masinga  et  le  sodo  sont  les  habitations 
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des  riches  ou  des  capitaines;  le  ouaoossoa  sert  à  offrir  iliospitalité 
aux  passants,  et  constitue  en  même  temps  un  magasin  et  une 
cuisine. 

Le  masinga  est  bâti  au  ras  du  sol ,  le  sodo  est  élevé  sur  des  pa- 
tins en  bois  de  i  mètre  5o  de  hauteur,  et  par  conséquent  pos- 
sède un  plancher. 

Les  diverses  pièces  de  charpente  servant  à  la  construction  de  ces 
carbets  ont  des  noms  particuliers  dans  Tidiome  des  Polygoudoux  z 

Ornements  en  bois  découpé,  koholou. 
Madriers  formant  sol,  groon-seî. 
Poteaux,  possou. 
Tirants,  lakili. 
Arbalétriers,  copo. 
Sablières,  langa-oudou. 
Pannes,  langa-oudou. 
Faux  entrai  ts,  copo-anna, 
Faitage,  îiocu-oudoa. 
Chevrons ,  dagou-houî. 
Plancher,  sanga. 
Porte,  doh, 

Nattage  de  revêtement,  houglou. 
Couverture  en  feuilles  de  paUnier,  tachi, 
Failage  en  feuilles  recouvrant  les  couvertures,  palou. 
Bois  posés  sur  la  couverture ,  en  forme  de  V,  pour  empêcher  l'action 
du  vent,  aala. 

Aucun  clou  n'est  employé,  tous  les  bois  sont  assemblés  avec 
des  lianes,  qui  sont  plus  solides  que  les  meilleures  cordes. 

Les  hamacs  sont  suspendus  aux  sablières. 

Les  carbets  des  Indiens  sont  ouverts  aux  deux  pignons,  tan- 
dis que  ceux  des  nègres  ne  possèdent  qu'une  seule  ouverture,  qui 
leur  permet  de  se  dérober  aux  regards  indiscrets.  Ils  sont,  en 
effet,  moins  insouciants  que  les  Indiens  sur  le  chapitre  de  la  vie 
intime  et  des  mœurs  intérieures. 


VI 

Nous  quittons  Polygoudou  et  nous  nous  dirigeons,  par  TAwa, 
sur  Cotica,  la  grande  bourgade  des  Bonis. 

Les  Polygoudoux  nous  accompagnent  jusquà  nos  pirogues  et 
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nous  recommandent  bien  de  revenir  pour  assister  à  leur  grande 
fête,  qui,  disent-ils,  sera  superbe. 

Presque  à  Fembouchure  de  TAwa  se  trouve  le  saut  de  Pou- 
taya^;  les  rapides  se  succèdent  jusqu'au  saut  de  Boto-chingui^. 
Vient  ensuite  Coffi-camisa^  avec  une  série  d'îlots.  A  la  pointe 
amont  du  dernier,  une  halte  est  faite  au  village  de  Gran-senti^. 
Les  abatis  qu'on  voit  sur  les  deux  rives  ont  le  nom  générique  de 
Awa-Groon^;  sur  la  rive  gauche  débouche  la  crique  Gonini®. 

Un  peu  avant  la  halte,  les  pagayeurs  entendent  les  singes  hur- 
leurs (alouates  ou  singes  rouges),  s'arrêtent  suivant  l'usage  et  vont 
dans  la  forêt  en  abattre  quelques-uns.  Par  superstition,  plusieurs 
Bonis  ne  veulent  pas  manger  de  ce  singe  :  ils  croient  que  cette 
action  leur  «  retournerait  les  membres  ».  Les  femmes  qui  mettent  au 
monde  deux  jumeaux  cessent  d'en  manger,  ainsi  que  de  tout  autre 
singe,  dans  la  crainte  que  l'usage  de  cette  chair  en  rende  leurs 
enfants  malades.  Cette  superstition  tient  à  ce  que  les  Bonis  adorent 
un  être  suprême  qu  ils  nomment  Gadou  "^  et  qu'ils  croient  qu'il  se 
révèle  sous  la  forme  d'un  animal  ou  d'une  plante.  Chaque  famille 
se  transmet  par  la  tradition  la  plante  ou  l'animal  qu'elle  suppose 
être  son  gadou,  et  cette  plante  ou  cet  animal  est  respecté  par  les 
membres  et  les  descendants  de  cette  famille.  Les  idées  supersti- 
tieuses des  nègres  de  ces  contrées  sont  d'origine  africaine;  ils  y  ont 
mêlé  la  croyance  en  un  seul  Dieu ,  que  les  blancs  ont  transmise 
à  leurs  ancêtres  au  temps  de  l'esclavage. 

Sur  la  rive  droite,  nous  faisons  halte  au  niveau  de  quatre  car- 
bets.  A  l'un  de  ces  carbets,  je  remarque  un  kaudou,  fétiche  placé 
à  l'entrée  pendant  l'absence  du  propriétaire  et  qui,  dans  leurs 
croyances,  doit  protéger  son  carbet  de  tout  vol.  Ce  kaudou,  ana- 
logue par  sa  forme  bizarre  à  ceux  que  j'ai  rencontrés  précédem- 
ment, est  composé  d'un  bois  de  5o  centimètres  fiché  en  terre  et 
supportant  une  carapace  de  tortue,  des  brindilles  de  bois,  un  tison 


^  «  Herbe  qui  pique.  » 

*  <t  Pirogue  engloutie.  » 

^  Coffi,  nom  d'un  vieux  Boni  qui,  en  passant  par  cet  endroit,  a  perdu  sa  ca- 
jnisa  (kalimbé). 

*  «  Grand  banc  de  sable.  » 
^  «  Terre  de  l'Awa.  » 

*  «  Crique  des  aigles.  » 
'  «  Bon  Dieu,  r 
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éteint;  le  tout  est  reUé  par  ane  fcoiHe  de  piâNftt  i^^INBrt'd^ttM^ 
vieUle  calebasse;  au  pied  gtt  une  bouteille  vide.  PeôlrpéliétMr  âmUé 
ce  carbet,  Apatou  me  dit  de  poser  déUcatemedtiefétidto'à  terre 
à  c6té  du  carbet  et  de  ne  pas  manquer  de  le  rqilaear  à-  lÉutn  dé- 
part; mais,  malgré  ces  précautions,  il  ne  cooêssâ  pas-|iii0qiie 
ses  compagnons  à  me  suivre  à  Tintérieur.  >^  ' 

Le  lendemain ,  nous  franchissons  le  saut  Dagou-édé^,  apfèi tvoir 
vu  quelques  villages  situés  dans  des  tlotsi  A  la  fkHbfte^di^'fuft 
de  ces  ilôts  on  s'arrête,  les  pagayeurs  découvrent  dâtts  deux  eafftiets 
de  Boschs  du  poisson ,  de  la  viande  boucanée  et  de  Tàloès;  ils  -s*crt 
emparent  et  se  partagent  ce  butin,  en  m^eipli^ànt  qiie  leà 
Boschs  n^ont  pas  le  droit  de  chasser  ni  de  pécher  dans  TAwL  Bs 
ajoutent  que,  s'ils  s'aventuraient  dans  le  Tapanahoni,  les-Bbach» 
agiraient  de  même  à  leur  égard,  le  Tapanahoni  étant  ésseiir 
tiellement  le  territoire  de  chasse  et  de  pèche  des  Boschs,  conmil» 
TAwa  est  le  leur. 

Les  pagayeurs  sont  heureux  du  larcin  qu*ib  viennent  de  com- 
mettre et  témoignent  lenr  joie  en  jouant  du  tam-tam  jusqu'au  com- 
mencement du  saut  Yapi-mariki^,  où  force  leur  est  de  s'arrétar 
pour  franchir  le  saut,  puis  les  rapides  d'Ago-chido-Idssi,  de  Boula- 
soula',  d'Abouna-sounga,  de  Fouca-wata^  de  Panabi-soungo^ 
de  Papaï^  enfin  les  sauts  de  Lézé-Dédé  ^  et  de  Pampon-Groon^.. 
Le  rapide  d'Abouna-sounga  occupe  toute  la  largeur  de  TAwa,  en- 
viron 1,000  mètres;  près  du  saut  de  Pampon-Groon  est  un  vil- 
lage situé  dans  une  ile  de  même  nom.  Une  suite  de  quatre  rapides 
innommés  reste  à  franchir  avant  d'arriver  au  village  de  Comou- 
tabiki^.  Coflî,  qui  est  né  dans  ce  village,  joue  du  tam-tam  et  tire 
des  coups  de  fusil  à  son  aspect;  tout  le  monde  est  enchanté  d'at- 

*  «Tête  de  chien.» 

^  c  Manquer  un  oiseau.  » 
^  c  Saut  de  la  mouche.  » 

*  «  Rapide  étroit.  » 

^  «Faire  naufrage.» 

*  «Bois  canon.» 

^  «  Femme  qui  a  failli  mourir.  » 

*  «  Terre  où  pousse  la  pastèque.  » 

'  «De  du  comous»,  sorte  de  palmier.  Le  fruit  du  comous  sert  à  préparer  ua 
breuvage  laiteux  de  la  couleur  du  chocolat.  La  graine  du  régime  de  ce  palmier 
est  bouillie,  puis  écrasée  et  le  jus  qui  en  résulte  est  recueilli  dans  un  vase.  Sucrée, 
cette  boisson  est  agréable. 
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terrir,  la  journée  ayant  été  rude.  Le  village  de  Comou  se  compose 
de  douze  carbels,  habités  par  deux  familles  dont  la  principale  est 
celle  de  Coffi.  Deux  de^  ces  carbets  sont  revêtus  de  planches  et 
quelques  autres  possèdent  une  espèce  de  véranda  devant  le  pignon 
principal. 

Comou  excelle  dans  la  confection  des  fauteuils  (gran-hanki)^ 
des  bancs  (banki),  des  petites  tables  [taffa)  et  des  tam-tato.  Tous 
ces  meubles,  tous  ces  ustensiles  sont  remarquables  par  leurs  formes 
bizarres,  singulièrement  contournées,  et  par  la  netteté  de  leurs 
ornements  découpés  en  arabesques  variées.  La  plupart  des  Bonis 
ne  se  servent,  pour  cette  fabrication.,  que  de  leurs  sabres  d'abatis 
et  de  quelques  mauvais  couteaux;  très  peu  d'entre  eux  possèdent 
un  rabot  ou  un  ciseau.  Les  tam-tam,  de  forme  circulaire,  sont 
creusés  dans  un  tronc  d'arbre  et  se  terminent  à  la  base  en  {Piédes- 
tal creux  pour  donner  passage  au  son;  ils  sont,  comme  tous  les 
autres  ustensiles,  enjolivés  d'ornements  gravés  au  couteau.  On  les 
recouvre  d'une  peau  parcheminée  tendue  par  des  cordes  et  par 
des  chevilles  de  serra«:e. 

Comou  a  élevé  un  temple  Gadou-Ossou;  c'est  un  carbet  affectant 
la.  forme  du  piqui-ossou ,  revêtu  de  lattes  à  claire-voie  et  muni 
d'une  porte  treillagée.  A  l'intérieur,  on  remarque  les  fétiches  ha- 
bituels :  trépied  en  bois  avec  marmite  (potou)  en  fonte  contenant 
de  la  cendre  et  de  l'argile,  vieilles  camisas  formant  rideau,  et 
autres  loques  de  cotonnade,  tablettes  avec  boules  d'argile  blanche, 
fraca,  aubia,  idole,  enfin,  consistant  en  un  morceau  de  bois  rond 
grossièrement  travaillé  et  surmonté  d'une  tête,  affectant  la  forme 
humaine. 

Le  village  possède  quelques  arbres  fruitiers  et  des  plantations 
de  riz  et  du  manioc.  Le  riz  est  décortiqué  avec  le  pilon  dans  un 
mortier  el  ensuite  vanné  dans  le  couvercle  du  mortier  {mata  ta- 
pou).  Ce  sont  les  femmes  qui  se  livrent  à  cette  occupation  et  qui 
ne  manquent  pas,  lorsqu'elles  ont  un  petit  enfant  (moun)^  de  se 
l'attacher  derrière  le  dos,  de  façon  à  l'endormir  par  le  mouve- 
ment de  va-et-vient  qu'occasionne  la  manœuvre  du  pilon.  Dans 
toutes  leurs  occupations,  soit  à  la  rivière  pour  laver  ou  ailleurs, 
elles  utilisent  de  même  le  mouvement  qu'elles  se  donnent  pour 
bercer  le  petit  enfant. 

A  Comou ,  j'ai  assisté  à  la  confection  d'une  pimentade  de  pois- 
son suivant  les  règles  de  l'art  culinaire  boni.  Le  piment  y  règne 
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a 

en  maître  et  est  additionné  d'une  pâte  d'arachides  pilées  et  de 
bananes  sèches  qui  lui  communique  un  parfum  d'iris. 

Le  piment  est  gardé  frais,  ou  conservé  dans  des  flacons  avec 
du  jus  de  manioc  fermenté  ayant  Tacidité  du  vinaigre. 

« 

VII 

« 

De  Comou-tabiki ,  nous  nous  dirigeons  vers  Cotica.  Au  pied  du 
village ,  on  franchit  le  saut  de  Comou ,  laissant  à  droite  celui  de  Em- 
ponou-soungo,  puis  ceux  de  Wati-edJé  ^,  de  Diagui-golon ,  de 
Abamba-ouaoua^,  de  Co-bouba^,  de  Cassiaba,  de  Diki-pimpé*  et 
de  Langa-tétey. 

Tous  les  sauts  du  Maroni  et  de  TAwa  forment  comme  un  vaste 
escalier  à  degrés  inmienses.  Celui  de  Co-bouba  est  le  plus  remar- 
quable par  Taccenluation  de  ses  rampes.  Cassiaba,  au  pied  de  la 
montagne  Cassiaba-moongo,  offre  Taspect  d'un  barrage  artificiel. 
Le  fond,  à  cet  endroit,  est  formé  de  débris  de  diorite,  de  gneiss 
et  de  quartz  ;  cette  dernière  roche  est  surtout  abondante  dans  ces 
parages. 

Après  ces  sauts  et  ces  rapides,  la  rivière  cesse  d'être  accidentée 
et  pendant  trois  jours  la  navigation  peut  s'exécuter  avec  calme 
jusqu'au  premier  village  des  Roucouyennes. 

Lorsque  les  petites  montagnes  de  Cotica  sont  en  vue,  les  coups 
de  feu  et  le  tam-tam  annoncent  que  nous  approchons  du  terme 
du  voyage. 

Quelques  pirogues  amarrées  au  débarcadère  de  Cotica  indiquent 
l'entrée  du  village  et  le  débarquement  s'opère  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  joie,  qui  sont  toujours  fort  bruyantes  chez  les 
nègres. 

Anato ,  le  gran-man ,  vient  au-devant  de  nous  sur  le  rivage;  il  est 
vêtu  d  une  redingote  de  sous-commissaire  de  la  marine  et  d'un  pan- 
talon blanc,  coiffé  d'un  panama  et  chaussé  de  pantouftles.  Il  nous 
conduit  à  sa  case  après  les  accolades  qui  accompagnent  toujours 
leurs  réceptions.  Apatou  est  Tobjet  d'une  tendre  sollicitude  de  la 
part  des  siens,  qui  pleurent,  probablement  de  joie,  en  le  revoyant; 

^  «Roche  dont  la  partie  supérieure  est  blanche.  » 
*  «  Homme  qui  pêche.  » 
^  «  Peau  (le  tortue.  » 


«  Petits  bambous. 


» 
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puis  la  scèue  change ,  el  des  rires  immodérés  et  des  chants  joyeus 
succèdent  aux  larmes. 

Apatou  me  quitte  bientôt  pour  aller  chez  lui,  à  un  petit  village 
proche  de  Colica  et  faisant  partie,  comme  ce  dernier  et  deus 
antres,  du  groupe  que  l'on  appelle  Providence,  Ces  villages  sont 
généralement  trisles,ce  qui  s'explique  par  la  grande  mortalité  qui 
s'est  appesantie  depuis  quelque  temps  sur  les  Bonis.  L'année  1882 
leur  a  encore  été  funeste,  ils  ont  subi  beaucoup  de  pertes;  c'est 
d'ailleurs  une  race  qui  s'éteint  ou  qui  se  dissémine,  tant  à  cause 
de  la  mortalité  que  par  l'incurie  des  capitaines  et  surtout  du  gran- 
man,  dont  la  faiblesse  et  la  timidité  sont  à  citer.  Les  Boschs  au 
contraire  prospèrent,  et,  de  l'aveu  même  des  Bonis,  c'est  grâce  à 
l'énei^e  et  au  caractère  sérieux  du  gran-man  qui  les  commande. 

Anaio  a  été  nommé  gran-man  des  Bonis  eu  1879,  il  descend 
du  fameux  chef  Boni  qui  a  donné  son  nom  à  la  tribu,  Goachs^ 
Akiaba  et  Adam  ont  été  ses  prédécesseurs  ;  ce  dernier  est  d'ail- 
leurs le  seul  dont  on  parle  encore  aujourd'hui. 

Le  conseil  du  gran-man  est  formé  de  capitaines  nommés  par 
lui.  Ce  sont  en  général  des  hommes  mûrs  ou  des  veillards,  réputés 
parmi  les  leurs. 

Le  gran-man  a  droit  de  vie  et  de  mort  :  lorsqu'un  crime  est 
commis  et  qu'il  en  est  informé,  il  réunit  son  conseil  pour  déli- 
bérer. Les  délibérations  sont  toujours  très  agitées,  le  rire  et  les 
plaisanteries  n'en  sont  point  exclus. 

Le  vol  n'est  point  puni;  en  cas  de  vol,  chacun  se  fait  justice 
à  soi-même. 

Anato  touche  1,200  francs  par  an  du  Gouvernement  français 
pour  proléger  nos  nationaux  et  entretenir  des  relations  amicales 
entre  les  peuplades  du  haut  Maroni.  Il  ne  vient  que  très  rarement 
à  Saint-Laurent;  c'est  presque  toujours  pour  émarger  au  budget 
de  la  colonie.  H  en  est  du  même  du  gran-man  des  Boschs,  qui 
touche  aussi  uue  pension  du  Gouvernement  hollandais. 

Vin 

Anato  est  polygame  :  il  a  trois  fenmies,  dont  dens  habitent  Co- 
tica,  l'une  de  celles-ci  est  certainement  la  plus  jolie  négresse  que 
j'aie  vue  dans  tout  le  cours  de  mes  voyages.  .C'eUjuieJ^me  d'en- 
viron trente  ans,  d'un  air  distingué;  ^JP  'Wne  les 


V 
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aotres,  mais  bien  vêtue  à  la  mode  créole;  Ânalo  a  eu  six  enfants  « 
dont  deux  filles  et  quatre  garçons. 

Les  mariages  se  font  de  la  façon  suivante  chez  les  Bonis. 

Le  consentement  une  fois  donné,  la  fille  est  amenée  par  ses 
parents  dans  le  carbet  du  jeune  honmie,  où  les  familles  sont  ras- 
semblées. C'est  là  que  se  fait  la  noce,  agrémentée,  conmie  tou- 
jours, de  tafia,  de  chants  et  des  danses  nationales.  Le  père  dédare 
donner  sa  fille  à  celui  qui  Ta  recherchée,  en  reçoit  un  cadeau  quel- 
conque à  titre  d'échange  et  le  mariage  se  consonmie.  Si  le  lende- 
main le  marié  n'est  pas  satisfait,  il  peut  rendre  la  fille  à  sa  famille. 

Quelques  nègres  ont  plusieurs  femmes,  mais  elles  n'habitent 
pas  dans  le  même  village.  Le  mari,  en  pareil  cas,  a  bien  soin 
d'ailleurs  de  faire  ignorer  à  ses  épouses  qu'il  est  polygame,  de 
sorte  que  chacune  se  figure  être  seule  à  le  posséder. 
•  Les  nègres  répudient  la  femme  adultère  et  punissent  son  com- 
plice en  le  rouant  de  coups.  L'exécution  est  faite  par  la  famille 
du  mari  trompé;  s'il  ne  possède  aucun  parent,  il  a  recours  au 
gran-man,  qui  lui  prête  main-forte. 

L'accouchement  est  des  plus  simples.  Lorsque  le  moment  est 
venu,  la  femme  s'accroupit  à  terre  et  est  aidée  par  quelques  autres 
négresses.  Une  couche  basse  en  planches,  couverte  de  pièces  de 
cotonnade,  lui  sert  de  lit  de  repos.  Au  bout  de  sept  ou  huit  jours, 
elle  est  complètement  rétablie.  Pendant  ce  temps,  elle  prend  des 
bains  chauds  aromatisés,  dans  une  spathe  de  palmier.  On  ne  cite 
comme  mortels  que  des  cas  où  la  femme  n'avait  personne  pour 
l'aider  dans  sa  délivrance. 

L'allaitement  est  de  huit  à  douze  mois. 

Les  jeunes  enfants  se  font  tous  remarquer  par  un  ventre  gros 
et  proéminent;  leur  nombril  est  saillant  et  très  volumineux. 

Quand  une  personne  meurt,  on  dresse  au  centre  du  carbet  un 
lit  de  planches  sur  lequel  elle  est  étendue,  après  avoir  été  lavée  et 
parfumée.  Le  visage  est  couvert  de  bandes  de  linge,  le  mort  est 
revêtu  de  ses  plus  beaux  ornements  et  les  invités  le  veillent,  assis 
autour  de  lui,  pendant  que  la  famille  va  creuser  la  fosse  et  couper 
un  acajou  dans  le  bois  pour  en  confectionner  la  bière.  Les  veilleurs 
psalmodient  les  chants  de  mort  en  s'accompagnant  du  tam-tam  et 
même  de  coups  de  fusil.  Le  cadavre  reste  un  jour  étendu  sur 
son  lit  d'apparat  et  est  enseveli  dans  la  bière;  il  reste  un  autre 
jour  dans  la  bière  exposée  sur  le  lit;  puis  il  est  porté  en  terre  et 
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la  bière  est  placée  au  fond  d'une  fosse  qui  a  2  m.  10  de  profondeui\ 
A  la  partie  supérieure,  deux  banquettes  longiludinales  sont  creu- 
sées à  60  centimètres  pour  recevoir  des  bois  ronds  qui  forment 
un  plancher  sur  lequel  sont  placées  des  feuilles  de  balisier  que  les 
invités  et  la  famille  couvrent  de  terre,  de  sorte  que  la  fosse  elle- 
même  n'est  pas  comblée.  Les  plus  proches  parents  offrent  en  cadeau 
des  camisas,  des  colliers,  etc.  aux  assistants;  pendant  tout  le  temps 
que  durent  les  funérailles,  ils  hébergent  les  invités,  qui  restent 
dans  la  famille  jusqu'à  huit  et  dix  jours. 

On  enterre  auprès  du  village,  généralement  à  peu  près  au  ha- 
sard; quelques  villages  cependant  groupent  les  tombes  de  leurs 
morts  et  forment  ainsi  une  espèce  de  cimetière.  Aucun  signe  ap- 
parent n'indique  la  place  où  reposent  les  corps,  et  rarement  on 
leur  rend  visite. 

Quand  quelqu'un  meurt  en  dehors  de  son  village,  pour  attester 
qu'il  est  bien  mort,  on  lui  coupe  quelques  cheveux  et  un  peu  de  ses 
ongles,  qu'on  rapporte  à  la  famille  et  qui  sont  conservés  par  elle. 

Les  Bonis  ne  connaissent  pas  leur  âge.  Les  mères  seules  peuvent 
indiquer  approximativement  celui  de  leurs  petits  enfants.  Elles 
les  portent  sur  le  dos,  suspendus  dans  une  pièce  de  cotonnade 
attachée  sur  leur  poitrine;  les  hommes  les  portent  indifférem- 
ment à  califourchon  sur  l'une  ou  l'autre  hanche. 

Les  Bonis  ont  le  caractère  à  la  fois  moqueur  et  gai  :  ils  sont 
probes  et  ne  se  grisent  que  quand  on  leur  donne  du  tafia  (sopi). 
Ils  ont  toujours  chez  eux  une  provision  de  ce  liquide,  mais  ils  la 
gardent  pour  les  longues  expéditions.  Ils  sont  généralement  bien 
faits  :  le  torse  est  bien  développé  et  remarquable  par  sa  muscula- 
ture; cela  tient  probablement  à  la  pratique  journalière  du  cano- 
tage. Quelques-uns  ont  les  jambes  grêles;  cela  se  rencontre  parti- 
culièrement chez  les  femmes.  La  forme  du  crâne,  l'expression  du 
visage,  l'ensemble  de  toute  la  tête,  sont  d'ailleurs  identiques  chez  la 
femme  et  chez  l'homme.  Si  un  individu  se  présente  à  vous  la  poi- 
trine dissimulée,  il  est  impossible  de  déterminer  son  sexe.  Les 
femmes  jeunes  sont  assez  belles;  mais  elles  perdent  vite  de  leurs 
charmes  en  avançant  en  âge.  Du  reste,  elles  s'aplatissent  les  seins 
par  coquetterie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cet  aplatisse- 
ment, qui  constitue  chez  elles  le  suprême  degré  de  la  beauté 
plastique,  n'est  pas  considéré  de  même  façon  par  l'œil  d-i 
ropéen.  Les  dents  chez  les  deux  sexes  sont  fort  belles  et 
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remarquer  par  leur  régularité  et  leur  blanchéar,  caractère  propre 
du  reste  à  Tcnsemble  de  la  race  nègre. 

Les  pratiques  de  propreté  sont  très  suivies:  à  chaque  instant, 
les  Bonis  se  lavent  Tune  ou  Tautre  des  parties  du  corps;  après 
chaque  repas,  ils  se  nettoient  les  dents  et  se  lavent  les  mains  et  la 
lête. 

Pour  remercier  et  pour  saluer,  les  femmes  fléchissent  les  ge- 
noux, le  buste  droit,  et  se  relèvent  vivement. 

Les  femmes  bonis  n'aiment  pas  la  barbe  chez  leurs  maris;  ausni 
ces  derniers  ont-ils  soin  de  se  raser  soit  avec  des  couteaux,  soit 
avec  des  tessons  de  bouteilles,  un  très  petit  nombre  d'entre  eux 
possédant  des  rasoirs.  Les  Bonis  des  deux  sexes  sont  très  étonnés 
de  me  voir  porter  toute  la  barbe,  et,  malgré  leur  répugnance,  Us 
témoignent  le  désir  d'y  passer  les  doigts. 

Hommes  et  femmes  ont  tous  la  même  chevelure  très  courte, 
crépue  et  laineuse.  Malgré  le  peu  de  longueur  qu'ofirent  leurs  che- 
veux, ils  les  peignent  avec  un  instrument  en  bois  nonmié  kancan, 
sorte  de  démêloir  grossier  affectant  la  forme  d'un  peigne  à  chi- 
gnon. Ils  se  coiffent  ou  plutôt  se  font  coiffer  par  les  fenunes;  ce  qui 
est  la  cause  de  bien  des  jalousies.  Un  Boni  qui  veut  se  faire  coiffer 
par  une  femme  mariée  est  obligé  d'en  demander  la  permission 
au  mari.  Le  jeune  homme  qui  présente  son  kancan  à  une  jeune 
fille,  en  la  priant  de  le  coiffer,  prélude  ainsi  à  une  demande  en 
mariage.  Les  cheveux  sont  d'abord  ébouriffés  avec  l'instrument, 
puis  saisis  par  le  milieu  et  divisés  en  sillons  transversaux  et  con- 
centriques depuis  le  front  jusqu'à  la  nuque  :  de  petites  tresses 
sont  régulièrenlent  espacées  dans  ces  sillons  et  les  bouts  viennent 
se  relever  de  chaque  côté  de  la  tête.  Cette  opération  dure  de  quatre 
à  cinq  heures,  et  pendant  tout  ce  temps  les  parasites  trouvés  par 
la  coiffeuse  sont  impitoyablement  écrasés  entre  ses  dents. 

IX 

Gotica  a  élevé  un  temple  à  la  déesse  Maman-Groon  (mère  de 
la  terre),  qui  est  la  Cérès  de  ces  peuplades.  Le  temple  est  un  ossou 
des  plus  primitifs,  ouvert  aux  deux  pignons.  Des  madriers  forment 
soubassement  tout  autour,  Tintérieur  a  été  remblayé  et  Tidole  est 
posée  au  centre.  Cesl  une  statue  grossière  en  argile  blanche, 
représentant  une  femmp  accroupie,   avec  d'énormes   mamelles 
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(lobis) ,  les  bras  Don  apparents  et  deux  pieds  (gogo)  ébauchés.  Elle 
est  décorée  d'un  collier  fait  avec  un  régime  desséché  de  pinot  (pino 
mossoco);  les  fétiches  ordinaires,  fraca,  aubia,  etc.,  Tentourent. 
Les  Bonis  l'invoquent  et  lui  font  des  prières  pour  le  succès  de 
ieurs  plantations. 

Pendant  mon  séjour  à  Cotica,  j'ai  un  l^er  accès  de  fièvre.  Apa- 
tou  vient  me  voir  dans  mon  hamac  et  s'informe  de  mon  état  ;  je 
le  lui  dissimule  en  répondant  que  je  suis  seulement  fatigué,  sa- 
chant bien  que  les  Bonis  n'aiment  pas  à  avoir  un  fiévreux  parmi 
eux.  Malgré  cela,  le  bruit  transpire  que  je  suis  malade  et  je  vois  le 
lendemain  matin  tous  les  Bonis  avec  des  masques  d'argile  blanche 
sur  le  corps.  Cette  pratique  doit  conjurer  le  mal  des  blancs,  disent- 
ils,  et  cette  argile  est  prise  dans  la  marmite  du  trépied  qui  est 
dans  le  Gadou-Ossou. 


A  Cotica,  comme  à  Comou,  les  nègres  confectionnent  eux- 
mêmes  leurs  ustensiles  et  leurs  meubles.  Les  femmes  excellent 
dans  la  fabrication  des  diverses  calebasses  qui  servent  d'assiettes, 
de  bols,  de  verres  et  de  cuillers.  La  calebasse  (calehachi)^  fruit 
de  l'arbre  nommé  calebassier  (solanée),  est  cueillie  à  un  certain 
degré  de  maturité,  fendue  en  deux  parties  égales,  vidée  de  sa 
pulpe,  puis  grattée  et  ornée  d'arabesques  intérieurement  et  quel- 
quefois extérieurement 

Les  cuillers  (piquin  soupon  et  gran  soupon)  sont  des  tranches 
de  calebasses  travaillées  de  la  même  façon. 

Les  Indiens  Roucouyennes  font  quelques  rares  apparitions  à 
Cotica,  pour  faire  des  échanges.  Ce  sont  eux  qui  confectionnent 
les  hamacs  en  coton  {hamaca)  dont  se  servent  les  nègres.  Il  en  est 
de  même  pour  les  pagaras  [pacas)  qui  servent  à  renfermer  le 
hamac,  les  kalimbés,  les  colliers,  les  jarretières,  les  ceintures, 
les  gris-gris,  le  peigne,  le  petit  miroir  [glacé)  et  les  bracelets. 

Pendant  mon  séjour  à  Cotica,  le  gran-man  m'offrit  tous  les  soirs 
des  chants  et  des  danses  qui  duraient  une  partie  de  la  nuit; 
c'était  insupportable,  dans  l'état  où  je  me  trouvais. 

Avant  de  quitter  le  village,  je  me  fis  fabriquer  une  ample  pro- 
vision de  cassa ve  (cassaha),  La  cassave  est  le  pain  de  manioc, 
plante  qui  tient  lieu  de  froment  chez  les  peuples  des  régions  tro- 
picales. 

i6. 
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Pour  préparer  la  farine  de  m;anioc ,  on  procède  chez  les  Bonis 
de  la  manière  suivante  :  les  racines  de  la  plsùnte  sont  épluchées, 
raclées,  lavées,  puis  râpées  sur  une  plaque  (simari)  munie  d'as- 
pérités et  trouée,  enfin  recueillies  dans  une  auge  de  bois  (-cahu). 
Le  manioc  ainsi  râpé  est  mis  dans  une  couleuvre  {matapi)  sus- 
pendue à  une  barre  transversale  (  matapi  tiki)  supportée  par  deux 
fourcas;  à  sa  partie  inférieure  est  passée  dans  Fanneau  une  «autre 
barre  du  Blême  nom,  qui  est  chai^gée  de  pierres  (cAïf 0^5}  à  une 
de  ses  extrémités  et  forme  levier.  On  exerce  une  pression  sur 
l'extrémité  libre  du  levier  qui  tend  la  couleuvre.  Le  contenu  de  la 
couleuvre  étant  pressé,  le  jus  passe  à  travers  le  tissu  et  est  reçu 
dans  une  calebasse.  Ce  jus  est  un  poison  violent  pour  Thomme 
comme  pour  les  animaux.  On  retîre  de  la  couleuvre  le  manioc 
comprimé,  qui  présente  la  forme  d'un  cylindre  d'une  blancheur 
éclatante.  On  le  dépose  alors  dans  un  endroit  sec 

La  farine  de  manioc  est  tamisée  dans  une  espèce  de  crible  (ma- 
mari)  en  sparleric  et  recueillie  dans  un  vase.  Lorsqu'on  veut 
faire  la  cassavc.»  on  étale  la  farine  sur  une  plaque  ou  platine  de 
fonte,  nommée  pan.  Cette  platine  de  fonte  a  été  introduite  récem- 
ment chez  les  Bonis  et  les  autres  nègres;  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core, ils  se  servaient  seulement  d'une  plaque  de  bois  très  dur.  Un 
cercle  de  bois  mobile  (oupoa),  posé  sur  la  platine,  limite  l'étendue 
qu'on  veut  donner  au  pain.  Avec  une  spatule,  on  l'égalise  dans  le 
cercle  ;  le  feu  allumé  au-dessous  de  la  platine  agglomère  la  farine 
en  galette  et  la  couleur  que  prend  celle-ci  indique  que  la  cuisson 
est  suffisante. 

XI 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Cotica,  je  donne  l'ordre  du 
départ.  Rallier  les  pagayeurs  n'est  pas  chose  facile,  ils  se  sont 
dispersés  dans  les  villages  d'alentour.  Enfin ,  après  quatre  heures 
de  recherches  et  d'appels  réitérés,  nous  nous  embarquons,  accom- 
pagnés jusque  sur  la  rive  par  le  gran-man  et  tous  les  habitants, 
qui  nous  font  des  adieux  bruyants  en  jouant  du  tam-tam  et  en 
tirant  des  coups  de  feu  auxquels  mes  pagayeurs  répondent.  Bientôt 
nous  gagnons  le  large  et  la  vitesse  du  courant  nous  entraîne  rapi- 
dement. 

Trois  heures  vingt-cinq  minutes  suffisent  pour  atteindre  le  vil- 
lage de  Comou-tabiki,  tandis  qu'en  remontant  nous  avions  mis 
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neuf  heures  cinq  minutes  pour  faire  le  même  (rajel.  De  Gmwaa 
nous  descendons  vers  le  saut  de  Gran-Daï  \  que  nous  passons,  ainsi 
que  celui  de  Comanti-Condé,  en  évitant  Lézé-Dédé.  Apatou  et  les 
pagayeurs  tiennent  conseil, et,  après  s'être  consultes  entre  eux,  ils 
arrêtent  que  les  sauts  de  Papaï,  de  Panabi-Soungo.  et  de  Fouca-Wata 
seront  également  évités,  et  que  Ton  passera  par  ceux  de  Tapoupa- 
Soula^  et  de  Boïbou-Goni.  Après  ces  sauts,  nous  retombons  dans 
celui  de  Âbouna-Sounga,  déjà  franchi  à  la  montée.  Ce  saut  se  fait 
remarquer  par  la  violence  de  ses  eaux,  dont  la  course  est  vertigi- 
neuse. On  se  demande  de  quelle  façon  les  n^es  pourront  bien 
opérer  une  pareiHe  descente,  que  Ton  se  figure  impossible.  On 
croit  à  chaque  instant  qu'on  va  sombrer,  tant  Tfcau  embarque; 
mais  les  Bonis,  dont  l'adresse  et  la  vigueur  sont  peu  communes, 
triomphent  aisément  de  la  violence  de  la  chute  et  en  franchissent 
en  louvoyant  les  immenses  gradins. 

Pendant  la  descente,  les  pagayeurs  de  Tavant  abandonnent 
les  pagaies,  prennent  leur  ligne  [hocou-tetey)  ^  Tamorcent  avec  une 
graine  de  cépo-copo  et  k  lancent  dans  les  grands  courants.  Le 
coumarou  vient  bientôt  mordre  à  rhameçon..  Ce  poisson  est  si  vi- 
goureux qu'il  imprime  en  se  débattant  des  mouvements  saccadés 
au  pêcheur»  qui  ne  pourrait  s'en  rendre  maître  sans  le  secours  du 
pagayeur  de  l'arrière.  Ce  dernier  cesse  de  gouverner,  prend  son 
arc  et  une  flèche,  la  décoche  sur  lé  poisson  et  permet  ainsi  au 
pêcheur  de  l'amener  doucement  à  lui. 

Du  saut  Abouna-Sounga,  nous  descendons  les  rapides  de  Boulo- 
Soula  et  d'Ago-Chido-Kissi;  les  sauts  de  Yapi-Mariki,  de  Dagoué- 
Dé^de  CofTi-Camisa,  de  Boto-Cbinqui  et  de  Pou-Taya.  Nous  voici 
à  Polygoudou.  Mes  pagayeurs,  pour  être  dignes  de  figurer  parmi 
les  invités,  ont  revêtu  leurs  plus  beaux  ornements. 

J'assiste  à  la  fête  qui  m'avait  été  annoncée  lors  de  mon  premier 
passage;  elle  dure  six  jours,  dont  les  trois  premiers  se  passent 
en  préparatifs  et  les  trois  aulres.cn  réjouissances.  Ce  ne  sont  que 
danses,  chants,  cortèges  et  orgies.  Pendant  tout  ce  laps  de  temps 
on  n'entend  que  coups  de  fusil  et  coups  de  tam-tam.  J'assiste  aux 
cérémonies  religieuses  du  culte  dont  j'ai  déjà  parlé.  La  fête  ter- 
minée, je  remonte  dans  ma  pirogue,  à  ma  grande  et  satisfiactioo 


*  «  Saut  qui  fait  le  cercle.  » 
'  «Lieu  où  pousse  le  génipa.» 
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aa  graDd  méconteotement  de  mes  pagayeurs,  qui  voudraient  bien 
prolonger  ces  jours  de  plaisir. 

Nous  repassons,  par  les  mêmes  rapides  et  par  les  mêmes  sauts 
qu'en  remontant  le  fleuve,  du  côté  de  la  rive  française,  en  évilani 
toutefois  ceux  d'Âmpoman  et  d'Amaou'i-Loé,  pour  franchir  celui 
de  Peter-Songo.  Nous  revoyons  le  grand  village  de  Paramaka.  De  ce 
point,  nous  arrivons  bientôt  à  Chuiti-Cassaba,  au  milieu  du  saut 
Hermina;  nous  passons  successivement  à  Sakoura  et  à  Sparwine. 
Je  rentre  enfin  k  Saint-Laurent,  où  mes  occupations  me  réclament, 
avec  des  clichés,  des  dessins  et  des  collections  qui  donneront  une 
idée  fort  exacte  des  rives  du  Maroni  et  du  bas  Âwa  et  des  n^res, 
incomplètement  étudiés  jusqu'ici,  qui  en  habitent  les  bords. 
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RAPPORT 

SUR 

UNE  MISSION  EN  SUÈDE  ET  EN  NORVÈGE, 


PAR 

M.  CHARLES  RABOT. 


Pendant  Tété  de  1881,  mes  explorations  ont  porté  sur  trois  ré- 
gions très  différentes  de  la  Laponie.  J'ai  d'abord  parcouru  le  Helge- 
land,  district  situé  sous  le  cercle  polaire,  visitant  dans  ces  pa- 
rages le  Rôsvand,  le  plus  grand  lac  de  la  Norvège  septentrionale, 
et  le  Svartisen,  glacier  qui  borde  la  côte.  J'ai  fait  ensuite  dans  la 
Laponie  suédoise  une  longue  course,  étudiant  les  régions  des 
grands  lacs  et  les  principaux  massifs  alpins  du  nord  de  la  pénin- 
sule, le  Sarjektjâkko  et  le  Sulitjelma.  Enfin  j'ai  terminé  mes  ex- 
cursions par  l'exploration  du  Jokulfjeld,  glacier  du  Finmark. 

I 

LE  RÔSVAND  ET  LE  KJERINGTIND. 

Durant  la  première  quinzaine  de  juillet  1881  (du  3  au  1,7  ),  j'ai 
suivi  une  partie  de  la  longue  dépression,  parallèle  à  la  côte,  qui 
sépare  la  région  montagneuse  du  Nordland  en  deux  massifs,  dé- 
pression dont  j'ai  signale  l'existence  dans  mon  précédent  rapport. 
Débarquant  à  Mosjôen,  au  fond  du  VefsenQord,  je  me  suis  dirigé 
immédiatement  vers  le  Rôsvand  ^  situé  environ  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  de  ce  long  fossé,  en  remontant  le  Fustdal, 
puis  en  traversant  un  plateau  si  lue  entre  cette  vallée  et  le  Tuster- 
vand,  prolongement  du  Rôsvand.  Le  Fustdal  est  une  vallée  très 
fertile,  bordée,  jusqu'au  débouché  de  l'Almdal,  de  montagnes  dé- 
passant à  peine  5oo  à  600  mètres.  Elle  est  siluée  précisément  à 
la  lisière  d'un  abaissement  marqué  des  fjelds'^^  qui  sépare  le  Vef- 

*  Vand,  mot  norvégien  qui  signifie  «lac». 

*  Fjeld,  mol  norvégien  qui  signifie  «montagne». 
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seiiljord  du  Ranenfjord.  A  partfr  de  TAlnidal,  le  terrain  se  relève 
brusquement  pour  former  des  montagnes  hautes  de  1,000  à 
i,5oo  mètres.  Le  fjeld  que  j'ai  traversé  entre  rAImdal  et  le 
Rôsvand  avait  une  altitude  de  i,356  mètres.  Le  sommet  de  ce 
plateau  était  parsemé  de  larges  plaques  de  neige  rouge,  proba- 
blement de  Protococcus  nivalis.  Sur  le  versant  oriental  de  ce  fjeld 
les  premiers  représentants  de  la  végétation  forestière,  des  bou- 
leaux, se  rencontraient  à  610  mètres. 

La  route  que  nous  avons  suivie,  très  bien  connue  des  gens  du 
pays,  nous  amena  à  l'extrémité  septententrionale  du  Tustervand. 
Un  second  passage,  situé  plus  au  sud,  fait  communiquer  le  Fustdal 
supérieur  avec  le  Tustervand ,  débouchant  dans  la  vallée  du  Rosaa 
au  sud  de  ce  dernier  lac. 

Durant  la  journée  du  6  juillet,  je  fis  une  excursion  sur  le  Rôs- 
vand. Ce  lac,  à  la  différence  du  Mjôsen,  le  plus  vaste  bassin  la- 
custre de  toute  la  Norvège,  est  un  lac  de  plateaux,  comme  l'in- 
diquent son  altitude  de  420  mètres  et  sa  forme  carrée.  C'est  un 
vaste  réservoir  vers  lequel  convergent  toutes  les  vallées  issues  de 
la  chaîne  des  0xtinder  et  du  massif  frontière  entre  Suède  et  Nor- 
vège. Il  semble  le  centre  d'étoilement  de  toute  cette  région. 

A  partir  de  l'émissaire  du  lac  et  dans  la  direction  du  sud- 
est,  le  fond  est  d'abord  uni  pendant  environ  2  à  3  kilomèlres. 
La  sonde  indique  dans  ces  parages  une  profondeur  de  70  à 
80  mètres;  plus  loin,  au  centre  du  lac,  j'ai  trouvé  2^0  mèlres. 
Plusieurs  autres  nicsurages  aux  environs  du  même  point  ont 
donné  sensiblement  le  même  résultat. 

Après  cette  excursion  sur  le  Rôsvand,  j'ai  ftiit,  pendant  la  nuit 
du  6  au  7  juillet,  l'ascension  du  Kjeringtind,  qui  se  dresse 
sur  la  rive  occidentale  du  lac.  Ce  pic  fait  partie  d'un  chaînon 
alpin,  orienté  de  l'est-sud-est  à  fou  est- nord-ouest  entre  le  Rôs- 
vand et  la  vallée  d'un  aflluent  du  Fusldal.  Le  point  culminant 
du  massif,  qui  comprend  quatre  j>ics,  est  le  Gjetetind,  dont 
l'altitude  est  supérieure  d'une  centaine  de  mèlitis  à  celle  du 
Kjeringtind.  A  l'ouest  du  Gjetelind  s'élève  le  Brurskanke.  D'après 
mes  observations  barométriques,  que  M.  le  commandant  Prudent, 
du  Dépôt  des  fortifications,  a  eu  l'obligeance  de  calculer,  le  Kje- 
ringlind  aurait  une  altitude  de  i,455  mètres.  M.  le  docteur Broch , 
dans  son  excellent  livre  La  Norvège  et  le  peuple  norvégien,  attribue 
aux  Oxlinder,  les  sommets  les  plus  élevés  de  toute  celte  région. 
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une  hauteur  de  i,25o  mètres.  Cette  altitude  doit  être  de  4oo  k 
5oo  mètres  trop  faible,  puisque  le  Kjeringtind,  pic* moins  élevé, 
atteint  1,445- mètres.  Du  reste,  toute  cette  région  a  une  altitude 
beaucoup  pius  considérable  qu'on  ne  le  croit.  Du  sonmiet  du 
Kjeringtind,  j'apercevais,  au  delà  du  Rôsvand,  sur  les  frontières 
de  la  Suède,  des  reliefs  montagneux  qui  paraissaient  atteindre 
une  très  grande  hauteur.  Sur  ce  pic,  j'ai  trouvé,  à  940  mètres,  les 
depuières  Ranunculas  nivalis,  et,  à  1,1 5o  mètres,  une  Ranunculus 
glaeialis.  A  1,100  mètres,  j'ai  rencontré  un  diptère  mort  sur  la 
neige;  quelques  semaines  plus  tard,  au  sommet  du  Saijektjâkko 
(2,1 35  mètres),  je  recueillais  un  moustique  également  mort. 
Srarles  pentes  nord  du  Kjeringtind,  la  végétation  arborescente  ne 
dépasse  pas  65o  mètres. 

Après  ces  courses,  je  descendis  la  vallée  du  Rosaa^  l'émissaire 
du  Basvand,  et  traversai  le  Ranenijord,  pour  me  rendre  à  Mo, 
petit  village  situé  à  l'entrée  du  Dunderlandsdal ,  vallée  symétrique 
à  celie  du  Rosaa  par  rapport  au  RanenQord.  Mo  est  bâti  sur  une 
terrasse ,  comme  l'indique  du  reste  son  nom  ;  ce  vocable  Mo  désigne, 
en  norvégien,  les  innombrables  terrasses  qui  parsèment  les  vallées. 

De  Mo,  je  fls  une  pointe  vers  le  nord-ouest,  pour  visiter  la  ré- 
gion avoisinant  le  Svartisen.  Traversant,  par  une  curieuse  cou- 
pure de  rochers,  une  chaîne  de  collines  entre  le  Ranenfjord  et 
le  Langvand,  j'atteignis  ce  dernier  lac,  puis,  renK)ntant  le  Rôva- 
selv  qui  y  débouche ,  j'arrivai ,  à  environ  1 5- kilomètres  de  la  mer, 
à  un  large  plan,  ancien  bassin  lacustre  partiellement  vidé,  sur 
lequel  viennent  déboucher  trois  vallées,  le  Blakadai,  le  Rôvasdal 
et  le  Svartisdal. 

Le  Svartisdal  m'amena  sur  les  bords  d'un  petit  lac,  le  Svar- 
tisvand,  où  plonge  une  branche  du  Svartisen.  Ce  glacier,  lai^ 
à  son  extrémité  inférieure  de  5 00  à  600  mètres,  n'a  que  des 
moraines  insignifiantes.  La  moraine  frontale ,  con^osée  d'un 
sable  fin  mélangé  de  quelques  cailloux,  atteignait  à  peine  une  hau- 
teur de  4  mètres,  sur  une  largeur  d'une  dizaine  de  mètres.  Sur  la 
rive  gauche,  on  remarquait  neuf  moraines,  dont  aucune  ne  s'éle- 
vait au-dessus  du  sol  de  plus  de  5o  centimètres.  Leur  disposition 
indiquait  que  le  glacier  avait  reculé  dans  ces  dernières  années; 
mais  ce  mouvement  de  retrait  est  beaucoup  moins  prononcé  que 
sur  les  glaciers  des  Alpes;  ici,  il  est  au  plus  de  2  à  3  ^l 
an.  Sur  ce  point,  comme  il  y  a  quelques  années  dans  1 
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d'épais  taillis  d'arbustes,  de  bouleaux  croissent  à  une  dizaine  de 
mètres  de  la  glace. 

Le  glacier  du  Svartisdal  s'abaisse  dans  le  Svartisvand  par  une 
superbe  chute  de  séracs,  haute  d'environ  3oo  mètres  (chiffre  donné 
par  des  mesures  barométriques).  Au  delà»  sa  surface  devient 
presque  plane,  jusqu'à  une  seconde  cascade  de  séracs  éloignée  de 
2  kilomètres.  Sur  la  gauche  débouche  un  glacier  secondaire  qui 
provient  du  plateau  supérieur.  Aucun  débris  ne  souille  la  surface 
de  ce  champ  de  glace;  en  fait  de  corps  étrangers,  je  n'y  ai  trouvé 
que  le  cadavre  d'un  lemming. 

Je  comptais  traverser  le  Svartisen  jusqu'au  Glomijord,  sur  la 
côte  occidentale ,  mais  la  pluie  vint  entraver  mes  projets.  Toute 
cette  région  est,  du  reste,  une  de  celles  en  Norvège  où  la  tranche 
d^eau  tombée  annuellement  est  le  plus  considérable. 

Durant  la  journée  du  1 1  juillet,  je  gravis  les  fjelds  qui  séparent 
le  bassin  de  TUrtvand  de  la  vallée  du  Rôvaselv,  et,  des  sommets, 
je  pus  reconnaître  la  formation  des  montagnes  qui  s'étendent  à 
l'est  du  Dunderlandsdal.  Dans  cette  région ,  les  chaînes  alpines  ana- 
logues à  celles  que  l'on  observe  sur  les  bords  du  Rôsvand  n'exis- 
tent pas.  Partout  s'étendent  de  vastes  plateaux  sur  lesquels  font 
saillie  de  rares  monticules  et  quelquefois  même  un  ou  deux 
pics. 

Tout  autour  du  Svartisen ,  depuis  le  Langvand  jusque  sur  les 
bords  du  BeierenQord,  s'étendent  des  formations  calcaires  à  tra- 
vers lesquelles  les  rivières  se  sont  creusé  des  cours  souterrains.  Dans 
la  vallée  du  Rôvaselv,  sur  la  rive  droite  et  au-dessus  de  Bjôrnaa,  se 
trouve  une  grotte  longue  de  plus  d'un  kilomètre,  dans  laquelle 
coule  un  ruisseau.  Dans  le  Dunderlandsdal,  sur  la  rive  droite,  au 
delà  du  gaard  Nord-Armelid,  un  ruisseau ,  qui  s'engouffre  dans  une 
large  cuvette,  a  un  cours  souterrain  de  plus  de  3  kilomètres. 

Pendant  la  journée  du  i3  juillet,  je  remontai  le  Dunderlands- 
dal jusqu'à  Bjeldaaness,  d'où  je  repartis  le  i5  pour  le  BeierenQord. 
La  carte  de  Munch,  la  seule  qui  existe  pour  ces  contrées,  figure 
des  montagnes  entre  ces  deux  points.  Tout  au  contraire,  le  massif 
est  découpé  par  un  grand  nombre  de  vallées  qui  facilitent  les 
communications.  Dans  ce  district,  la  limite  supérieure  des  coni- 
fères varie  entre  35o  et  doo  mètres.  Elle  semble  avoir  reculé  de- 
puis un  certain  nombre  d'années.  Souvent,  dans  les  bois  de  bou- 
leaux, bien  au  delà  de  la  limite  des  mélèzes,  on  rencontre  des 
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troncs  desséchés  de  conifères.  Cette  remarque  s'applique  du  reste 
à  toutes  les  r^ons  de  la  Laponie  que  j'ai  visitées. 

II 

LE  SARJEKTJAKKO  (2,1 35  mètres). 

Après  ces  excursions,  j'arrivais  à  Bodô  le  19  juillet.  De  là  je 
comptais  me  rendre  à  Qvickjokk,  dans  la  Laponie  suédoise,  pour 
entreprendre  l'ascension  du  Sai^ektjâkko^le  point  culminant  de 
toute  la  péninsule  Scandinave,  au  nord  du  Dovre.  Cette  montagne, 
située  par  ôy'^aô'  de  latitude  nord,  et  par  6^19'  de  longitude 
onest  de  Stockholm,  entre  les  vallées  supérieures  du  Stora  Luleelf 
et  du  Lilla  Luleelf,  avait  été  découverte  et  gravie,  le  8  juillet 
1879,  P^^  1^  topographe  suédois  G.  W.  Bucht,  de  l'Institut  topo- 
graphique de  Stockholm. 

Au  lieu  de  me  diriger  directement  de  Bodô  sur  Qvickjokk  en 
traversant  le  massif  du  Sulitjelma,  j'ai  fait  un  long  crochet  vers  le 
sud-est  pour  visiter  la  Laponie  suédoise  au  sud  du  Lilla  Luleelf,  et 
le  20  juillet  je  quittai  Bodô  pour  Ârgeploug. 

Remontant  d'abord  le  Saltdal,  vallée  qui  débouche  à  l'extrémité 
du  SkjerstadQord,  puis  son  tributaire  le  Junkersdsd,  j'atteignis  le 
Gradisfjeld,  fjeld  qui  sépare  le  Junkersdal  supérieur  du  cours  du 
Skelleftelf  (Suède).  De  ce  point,  les  deux  versants  de  la  péninsule 
présentent  les  aspects  les  plus  différents.  Du  côté  de  la  Norvège,  les 
montagnes  ont  des  formes  alpines  et  les  rivières  coulent  au  fond 
de  ravins  profonds;  à  l'est,  au  contraire,  c'est-à-dire  en  Suède, 
s'étendent  de  mornes  plateaux  déchirés  par  des  vallées  laidement 
ouvertes.  De  plus,  les  thalboden,  ou  fonds  des  deux  vallées,  sont 
à  des  hauteurs  différentes.  Dans  le  Junkersdal  (Norvège)  on  trouve, 
sur  le  pont  qui  franchît  cette  rivière  au-dessus  du  hameau ,  une  col- 
line de  1 5o  mètres ,  tandis  que  dans  la  vallée  du  Skelleftelf,  sur  les 
bords  du  Gvoletesjaurî,  premier  lac  de  la  vallée  au  pied  du  Gra- 
disQeld,  le  baromètre  indique  une  altitude  de  665  mètres.  Sur  le 
versant  suédois,  on  rencontre  les  premiers  bouleaux  à  64o  mètres. 
Sur  une  montagne  voisine  du  Gvoletesgauri ,  ils  semblent  monter 
une  centaine  de  mètres  plus  haul.  Le  GradisÇeld,  connue  tous  les 
plateaux  de  la  Scandinavie,  porte  plusieurs  lacs;  ceux  qui  s'écou- 
lent vers  l'ouest  et  ceux  dont  les  eaux  se  dirigent  vers  l'est  sont 
séparés  par  des  mouvements  de  terrain  très  peu  marqués.  Le  Gra- 
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disljeld  est  très  étroit;  ia  distance  à  vol  d*oiseau  qai  sépare  la 
vallée  norvégienne  de  la  vallée  suédoise  est  à  peine  de  3  kilomètres. 
Ce  passage  est  le  plus  facile  de  tous  ceux  qui,  dans  le  nord,  font 
communiquer  les  deux  versants  de  la  péninsule.  Du  côté  de  ia 
Norvège,  on  y  accède  par  un  chemin  qui  est,  en  certains  endroits, 
carrossable.  Sur  le  versant  suédois  s'étend,  depuis  le  Gvoletes- 
jauri  jusqu'à  la  mer  Baltique,  une  série  de  lacs  ou  de  cours  d*eau 
étages  les  uns  au-dessus  des  autres,  tous  navigables.  Sur  les  i4o  ki- 
lomètres qui  séparent  Argeploug  du  GradisQeld,  le  voyageur  n'a 
pas  a  parcourir  le  quart  de  cette  distance  à  pied;  le  reste  du  trajet 
s'effectue  en  canot. 

Depuis  le  haut  de  la  vsdlée  jusqu'au  Horn  Afvan,  on  ne  compte 
pas  moins  de  neuf  bassins,  de  longueur  variable.  Ce  sant  : 

1*  Le  Gvoletesjauri *  «lac  sans  poisson»  en  ]apon  (665"); 

2"  Le  Merkenàssjô  (ôyô""); 

3"  La€  sans  nom ,  à  deux  heures  de  marche  de  lnj^eldstae  *>    • 

de  Merkenâss.  Longueur  :  5  kilomètres  (44o")  ;  i 

4'  Le  Wuoggatjâlmasjô  {Aiô"); 
5°  Lac  sans  nom  (^iç"); 
6"  Balasvikasjô  (394"); 
7"  Lac  sans  nom  (3  80°'); 
S'»  JeYlajauri(38o"); 
g"*  Lac  sans  nom  (378°). 

Dans  la  vallée,  les  premiers  conifères  se  rencontrent  sur  les 
bords  de  Wuoggatjâlmasjô  et  le  premier  champ  d'orge  se  trouve  à 
la  fjeldstue  de  Balasvika. 

Au  delà  du  Balasvikasjô, les  lacs  sont  encombrés  d'îlots  formés 
de  blocs  erratiques  amoncelés  ou  de  débris  de  moraines.  Cet  archipel 
atteint  son  plus  grand  développement  sur  les  bords  du  Horn  Afvan. 
Le  fond  de  ce  lac,  très  peu  profond  par  endroits,  est  uniquement 
formé  de  blocs  erratiques  qui  Dgurenl  une  sorte  de  pavage  cy- 
clopécn. 

A  partir  du  lac  de  Wuoggatjâlma ,  le  pays  s'abaisse  rapidement 
et  les  plus  hauts  accidents  de  terrain,  par  exemple  les  collines  de 
la  rive  gauche  du  Horn  Afvan,  ne  dépassent  pas  3oo  mètres. 

D' Argeploug  je  me  dirigeai  sur  Qvickjokk.  Depuis  le  Horn  Afvan 
jusqu'au  Piteelf,  le  terrain,  qui  s'élève  à  peine  d'une  centaine  de 

^  Jauri,  mot  lapon  qui  signifie  «lac».  —  Sjô,  mot  suédois  qui  signifie  «lac)». 
'  Fjeldstue,  mot  suédois  qui  signifie  «refuge». 
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mètres  au-dessus  de  k  surface  du  lac^  est  couvert  de  nappes  d  eau 
dont  les  différentes  altitudes  diffèrent  seulement  de  5  à  lo  mètres. 
(Voir,  à  la  fin  de  l'article ,  la  lable  des  hauteurs.)  A  partir  du  Tgàg- 
gelvas,  lac  formé  par  le  Piteelf,  le  sol  se  relève  et  entre  celte  ri- 
vière et  Qvickjokk  s'étendent  trois  chaînes  de  collines  dont  la  hau- 
teur dépasse  à  peine  900  mètres  et  qui  se  terminent  brusquement 
du  côté  de  la  plaine  suédoise. 

Qvickjokk  se  trouve  à  la  lisière  du  grand  massif  alpin  qui  forme 
le  principal  relief  de  la  Laponie.  Le  Junkersdal  au  sud,  Texlré- 
mité  des  fjords  norvégiens  ou  plus  exactement  leurs  prolonge- 
ments lacustres  à  Touest,  le  Sarjektjâkko  à  lest,  enfin  le  Vastin- 
jauri  au  nord,  forment  les  limites  de  cette  région  montagneuse. 
Du  sommet  du  Sarjektjâkko,  celle-ci  m'a  paru  se  prolonger  vers  le 
nord-est  et  présenter  dans  cette  direction  un  relief  considérable; 
mais  la  brume  qui  enveloppait  les  montagnes  le  jour  de  mon  as- 
cension m'a  empêché  de  distinguer  nettement  leurs  limites  de  ce 
côté.  Dans  le  cadre  que  je  viens  d'indiquer  apparaissent,  sur  une 
haute  base  parsemée  de  grands  lacs,  les  sommets  les  plus  élevés 
de  la  Scandinavie  septentrionale  :  le  Saijektjâkko  (2,1 35  mètres)» 
le  Sulitjelma  (1,906  mètres)*  Par  un  phénomène  orographique 
assez  bizarre,  le  point  culminant  se  dresse  à  l'extrême  limite  du 
massif;  à  partir  de  la  chaîne  où  il  s'élève,  la  hauteur  des  fjelds 
décroît  très  rapidement,  et  les  montagnes  situées  en  face  du  Sar- 
jektjâkko atteignent  à  peine  un  millier  de  mètres. 

Du  Sulitjelma  à  la  lisière  nord-est  du  massif,  la  masse  des  Çeds 
est  divisée  par  trois  grandes  coupures  orientées  du  nord -ouest  au 
sud-est,  occupées  par  des  affluents  du  Lilla  Luleelf  et  des  deux 
grands  lacs,  le  Virihjauri  et  le  Vastinjauri.  L'aspect  de  ces  grandes 
dépressions  rappelle  celui  des  longues  coupures  des  Alpes  autri- 
chiennes; toutefois  celles  de  la  Laponie  suédoise  sont  un  peu  plus 
accidentées  au  point  de  soudure  des  vallées.  Perpendiculairement 
et  obliquement  à  ces  grands  fossés,  s'alignent  d'autres  dépres- 
sions moins  importantes  qui  découpent  en  massifs  secondaires  les 
grandes  chaînes  déterminées  par  les  premières  dépressions.  Ainsi, 
tous  les  groupes  montagneux  au  nord-est  du  Sulitjelma  sont  abso- 
lument isolés  les  uns  des  autres  et  reposent  seulement  sur  une 
haute  base  commune. 

Pour  atteindre  la  base  du  Sarjektjâkko,  je  dus  franchir  deux 
chaînes  limitées  par  ces  dépressions  parallèles.  Dans  la  nuit  du  2 


.1 
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baromètre.  Avec  un  instrument  semblable,  j'ai  trouvé  un  chiffre 
qui  ne  diffère  du  sien  que  de  5  mètres  :  2,i4o. 

Les  glaciers  de  Sarjektjâkko  ont  des  moraines  assez  considé- 
rables, dont  l'extrémité  inférieure  se  trouve  à  une  altitude  moyenne 
de  1,1 5o  mètres.  Sur  le  glacier  n°  5  de  la  face  nord-est  (les 
chiff'res  vont  du  sud  au  nord),  le  nevé  commence  vers  i,4oo  mè- 
tres. Devant  les  moraines  frontales  de  ces  glaciers  s'étendaient 
(i,o5o  mètres)  des  plaques  de  neige  rosée  comme  j'avais  eu  occa- 
sion d'en  remarquer  aux  environs  de  Kjeringtind. 

L'ascension  du  Sarjektjâkko  est  facile.  Elle  se  fait  par  le  cin- 
quième glacier  de  la  face  nord-est  et  par  l'arête  sud-ouest  du  pic. 

Après  cette  course,  je  revins  à  Qvickjokk  en  descendant  la  val- 
lée du  Rapaâdno  jusqu'à  son  confluent  dans  le  Lilla  Luleelf. 

III 

LE  SULITJELMA. 

De  Qvickjokk  je  me  rendis  sur  le  SkerstadQord  (Norvège)  en 
traversant  le  massif  du  Sulitjelma.  Remontant  la  vallée  du  Lilla 
Luleelf,  puis  celle  du  Tarrejokk,  j'arrivai  sur  un  plateau  compris 
entre  le  Rovejauri  et  le  Vaimok,  plateau  haut  de  i,o8o  mètres 
environ,  bossue  de  monticules  dont  l'altitude  varie  entre  loo 
et  2 GO  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  des  Qelds.  Sur  le  ver- 
sant suédois,  dans  la  vallée  du  Tarrejokk,  la  limite  supérieure 
des  bouleaux  est  à  environ  ySo  mètres.  Sur  le  plateau  dont  je 
viens  de  parler,  à  la  base  du  Sulitjelma  et  aux  bords  du  Varvic- 
kâdno  (8oo  mètres),  on  trouve  des  bouleaux  nains. 

Le  plateau  sur  lequel  s'élève  le  massif  du  Sulitjelma  domine  de 
200  à  3 00  mètres,  à  l'est,  le  cours  d'eau  du  Varvickàdno.  Sur 
cette  base  couverte  de  glaciers  et  que  découpent  de  profondes 
vallées  creusées  par  ley  rivières  issues  des  neiges,  s'élève  une 
série  de  pics  dont  la  hauteur  varie  entre  i,6oo  et  1,900  mètres. 
Ils  circonscrivent  sur  le  versant  méridional  cinq  cirques  rem- 
plis de  glaciers,  dont  le  plus  important  est  celui  de  Lairo.  La 
limite  inférieure  de  ces  courants  de  glace  varie  entre  700  et 
800  mètres.  Comme  ceux  du  Sarjektjâkko,  ils  ont  poussé  devant 
eux  des  moraines,  dont  la  disposition  indique  un  faible  recul  dans 
ces  dernières  années. 

Après  une  excursion  sur  ces  glaciers,  je  redescendis  sur  le  Lang 
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Vand.  Au-dessus  de  ce  lac,  les  montagnes  s'abaissent  en  formant 
un  cirque,  boisé  où  nous  trouvons  les  premiers  bouleaux  à  ialti- 
lude  de  53o  mètres.  Nous  ne  rencontrons  les  premiers  conifères 
qu'entre  le  Lang  Vand  et  lH)vre  Vand,  vers  190  mètres. 

De  Textrémité  du  Lang  Vand,  je  me  rendis  à  Bodô  par  la  route 
que  j  ai  décrite  dans  mon  rapport  de  Fannée  dernière. 

IV 

LE  JÔKULFJELD. 

Durant  la  dernière  quinzaine  d'août,  j'ai  fai*  une  exploration 
complète  du  Jôkulfjeld ,  glacier  situé,  par  70° de  latitude  nord,  sur 
les  limites  des  départements  de  Tromsô  et  de  Finmark. 

Ce  glacier,  comme  un  certain  nombre  d'autres  en  Norvège, 
diffère  complètement  des  courants  de  glace  alpins  et  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  glaciers  des  terres  polaires.  Comme  ces  der- 
niers, c'est  un  plateau  absolument  à  pic  de  tous  côtés  au-dessus  des 
fjords  qui  l'environnent,  couvert,  dans  sa  partie  supérieure,  d'un 
nevé  plat,  duquel  descendent,  en  cascades  de  séracs,  de  superbes 
glaciers. 

Cette  disposition  rend  l'ascension  du  fjeld  très  difficile.  Au  bout 
de  huit  jours  de  recherches  et  après  avoir  visité  cinq  vallées, 
je  pus  enfin  découvrir  un  glacier  qui  me  permit  de  gagner  le 
plateau  supérieur  du  nevé.  Ce  glacier  débouche  dans  Yeid^  qui 
s'étend  entre  le  Langfjord  et  le  Jôkulfjord.  En  cinq  heures,  depuis 
les  bords  de  ce  dernier  bras  de  mer,  je  pus  atteindre  un  des  points 
les  plus  élevés  de  celte  haute  steppe  de  neige  (i,i5o  mètres). 
Dans  le  trajet,  vers  626  mètres,  je  trouvtii  deux  plaques  d'un 
jaune  rosé,  larges  d'environ  2  centimètres.  Le  piton  rocheux  sur 
lequel  je  suis  parvenu  était  occupé  par  une  sorte  de  jardin  formé 
de  touffes  de  Ranunculus  glacialis.  Dans  la  chaîne  voisine  du  Lyn- 
genfjord,  j'ai  trouvé  plusieurs  exemplaires  de  ces  plantes  à 
1,260  mètres. 

Plusieurs  géographes,  Elisée  Reclus  notamment, ont  écrit  que  le 
Jôkulfjeld  est  le  seul  glacier  de  l'Europe  continentale  qui  descende 
jusqu'à  la  mer.  Celte  assertion  n'est  pas  entièrement  exacte.  Dans  le 
Jôkulfjord,  on  voit,  en  effet,  de  minuscules  icehergSy  mais  cesgla- 

^   Ei</,  coupure  dans  les  plateaux  reliant  les  extrémités  de  deux  l'jords. 
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çond  ne  proviennent  pas  d'un  véritable  glacier.  Le  JôkuiQeld  pré- 
sentant au  fond  du  Jôkulf jord  un  escarpement  presc(ue  vertical  ^ 
le  glacier  ne  peut  descendre  cette  pente;  il  forme  alors  au-dessus 
du  précipice  une  couronne  de  séracs,  qui  s'effondre  par  mo- 
ments et  va  former  à  sa  base  un  amas  considérable  de  blocs  de 
glace,  un  isfot,  suivant  l'expression  des  explorateurs  polaires.  C'est 
de  cet  isfot  que  les  eaux  du  fjord  détachent  des  glaçons.  Si  le  Jô- 
kulQeld  ne  présentait  pas  ses  pentes  raides  sur  ce  versant,  le  gla- 
cier n'atteindrait  certainement  pas  le  niveau  de  la  men  Tous  les 
courante  de  glace  qui  descendent  du  plateau  supérieur  se  main-' 
tiennent  généralement  à  une  hauteur  qui  varie  entre  125  mètres 
(glacier  du  Romsdal)  et  382  mètres  (glacier  par  lequel  nous  avons 
monté). 

Le  Jôkulf jeld  a  éprouvé  dans  ces  dernières  années  un  mouve- 
ment de  recul. 

Autour  de  l'Ôxfjord ,  Qord  qui  borde  à  l^est  ce  plateau,  la  végé-^ 
tation  est  très  maigre.  On  ne  trouve  aucun  champ  d'orge  et  les 
bouleaux  ne  dépassent  pas  l'altitude  de  i5o  mètres. 

A  l'ouest,  au  contraire  ^  au  gaard  d'Alteid,  l'orge  est  cultivée  y 
mais  rarement  avec  succès,  il  est  vrai;  on  y  rencontre  des  bou- 
leaux, des  conifères,  des  aulnes,  des  sorbiers,  des  saules  (Satix 
caprea)  et  quelques  trembles. 

A  48  mètres  au-dessus  de  la  mer,  j'ai  Irouvé  aux  environs  de  ce 
gaard,  en  allant  au  JôkulQord,  des  bouleaux  de  i  mètre  de  tour. 
Dans  l'eid  entre  le  LangQord  et  le  JôkulQord,  cet  arbre  monte 
jusqu'à  2  5o  mètres,  et  dans  la  chaîne  du  LyngenQord  à  Lyngen- 
seidet,  jusqu'à  53o  mètres. 

Sur  les  bords  du  fjord  situé  devant  l'Alteid,  comme  sur  les  bords 
du  JôkulQord ,  les  anciens  niveaux  de  la  mer  sont  très  nettement 
marqués.  A  l'Alteid, j'ai  trouvé  quatre  étages  successifs  d'alluvions^ 
marqués  par  les  altitudes  suivantes  : 

Le  premier. .  .  - *.......* i  g  métrés. 

Le  deuxième a8 

Le  troisième. 55 

Le  quatrième 8o 

Sur  les  rives  du  Jôkulljord,  deux  anciens  rivages  sont  nette- 
ment marqués^  l'un  h  2^  mètres,  l'autre  à  i5  mètres  au^^dessus  du 
niveau  actuel. 

MISS.  SCIENT.  —    i.  a  7 
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riifttV(UidL«.*. •..•••..•.••  ^  «l;»  f,»  y,f|*»fff(.t(|/)^^|p|p|^ffi^ 

Halig«ard v  ... .  •  -i'A^^^.^qf  ^, ,;  ..l 

0«tcrhing loo  .    .    ., 

Entrée  de  rAlmdAl. «..  -taiOT 

Point  cohmimnt  du  i^eld  entre  r^inda!  eC  le  RA^ 

vand ."  i3&6' 

tostervand . . . . .' ...:..::      Sgô       ' 

nafvand w..... .........      436 

&jeringtind. i,446 

Storlid. 396 

Çygdaasenselv •  • . .  ^ . .; 3io 

Bjgdaasengaard « 4oô 

Pormo ^ ............. .      3^^ 

Kyflingmo.. ^j^S 

Vilmo. 12b 

Pont  de  Korgan 17 

Église  de  Korgan 1  g 

Rôvaselvsdal  et  DondedandsdaL 

Point  cuimiiiant  da  ravin  entre  ie  Ranenfjord  et 

le  Lang  Vand ....'...........  .  1 15  mètres. 

Lang  Vand 45 

Bjômaa * ", ':......  76 

Lille  Rôdvand 76 

Tvermo 1 15 

Svartisvand 90 

Plateau,  du  glacier  descendant  dans  le  Svartis- 
vand   450 

Fjeld  (Lac)  entre  le  Lilla  Rôdvand  et  l'Urtvand. .  58o 

Vesteraalid 1 9^ 

Storfosheie , 2ao 

Herforsheie 160 
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Dunderlandsdgaard * i^o  mètres. 

Bjelaadness i5o 

1  "  Fjeldstue  entre  le  Saltdal  et  ie  Dunderlandsdal .  680 

Tespavand 716 

Crète  au-dessus  du  Tespavand 855 

a'  Fjelstue , 610 

1"  maison  dans  le  Toiaadal 495 

Toiaaga g5 

Du  Skjerstadfjord  à  Qvickjokk ,  par  Argeploug. 

Fjeldstue  de  Graddis 870  mètres. 

Borne  frontière  n**  aSa  entre  la  Suède  et  la  Nor- 
vège   740 

Fjeldstue  de  Merkenaess .-. 54o 

Fjeldstue  de  Wuogatjalma ^ 435 

Fjeldstue  de  Balasvika 4o5 

Jâckvick »  385 

Horn  Afvan 38o 

Argeploug 4oo 

Mersa 5i5 

Mersasjô 48o 

Joulounjauri 4go 

Rapensjô 485 

Tggàgelvas 4i5 

Akapakti 4i5 

Risajauri 700 

Sommet  du  fjeld  entre  ce  lac  et  le  suivant 910 

Seletsjauri 670 

Fjeld  entre  ce  lac  et  le  suivant 91O 

Pirajauri 430 

Pirau 4i5 

Qvicjkokk 3o5 

Excursion  au  Sâijektjakko. 

Stuor  Tata 595  mètres. 

Plateau  au-dessus  de  ce  lac 820 

Col  entre  le  Kalakjauri  et  le  Katotjokk 1,020 

Aktsisk 600 

Sommet  du  Çeld  entre  Aktsisk  et  le  Situojauri.  .  1,02 5 

Situbjauri 670 

Fin  du  glacier  n"  2  du  Sarjektjâkko 1,070 

Moraine  du  g^eier  n**  3 « 1 ,025 

Point  culminant  du  Sarjektjâkko  , 2,i4o 

27. 


^"'•-  ••.•.•.•.•.•.•• .•  •  •••  .^f..^i^!♦.«hnl?lI••tlAlW■»'*«~• 
Soa«j•'^n  ••.•.•... •  •  '  •.•  '.•'•.'.•.'.'.'.'.:^^'it,\„AVi 


*        I   1  t  J 


jgt'    ■ ,        .  .  .  . tit1>;'<.Ur'*J 

ampement  mit  le  venant  sud-est  an  TnïÎP'k.  •   iïo9p 
Passage  duYannwkuio. 


Extrémité  îhfériiQàré  âa'g^der  dé  Laîro. .  ,*>•*«  •  •  '77^ 
Lomnijaiirî  supérieur ••:•.«..*«. .,  »:v/icii*;^4»iil  7i5 
Lomnijanriinférieor. •  .\  ^^.iO- 

Fageriidgaaid. .....,,. , . . ,  v . . .....  :^:^]^^j^ 

iikOMâ.  •'■'»'" 

1**  lac  sans  nom  près  dujfjprd.,.  .•*«>'*>•  ^.-;  .v»,,i,:.f  )i9Linètr«». 

•  ,  ■■•■  •■«  •■••-•  ••  •■  •«  a'  • 

3*  1«? •  ........ . . .-.. .  • .  -#  •  .a»!? 

4*  lac. ....•.....,•....•..,•      ajo 

5*  bc. , Âa? 

Rmsial: 

a*  lac. • 35 

3*  lac,  où  plonge  le  glacier.. ..... ... ...  ..••.•  «      i^kS 

Eîd  entre  lK)iQoid  et  le  LangQord- 

.1         •  •  ■ 

Point  culminant .■<.... ..,..,...  iSstmètres. 

1*'  étage  vers  le  LangQord lao 

a'  étage. 1 1 3        ' 

4*  étage 58 

Alteid.  Sommet  de  Teid  .  » 65 

.-.&>mmet  de  Teid  entre  le  LangQord  et  le  Jôkulfjord.  25o 
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Depuis  soD  arrivée  en  Afrique,  M.  Bloyet  a  envoyé  successive- 
ment trois  collections  d'objets  d'histoire  naturelle  recueillis  par 
lui  dans  la  région  de  l'Oussagara.  Malheureusement  un  de  ce» 
envois  a  été  perdu  en  roule  et  deux  collections  seulement  sont 
parvenues  au  Muséum.  La  première  a  déjà  été  l'objet  d'un  rap- 
port et  je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de  celle  qui  est  arrivée,  au 
mois  de  mars  i883,  dans  un  état  de  conservation  généralement 
satisfaisant,  quelques  objets  seulement  ayant  été  détériorés  par 
leur  contact  avec  des  oiseaux  non  dépouillés  que  les  insectes 
avaient  facilement  attaqués. 

Dans  cette  collection  figurent  neuf  spécimens  de  mammifères 
et  cent  soixante-six  spécimens  d'oiseaux,  les  uns  en  peau,  les 
autres  conservés  dans  l'alcool,  qui  fournissent  des  sujets  d'étude 
et  des  éléments  de  comparaison  précieux,  grâce  aux  renseigne- 
ments qui  les  accompagnent.  Ces  renseignements,  consignés  dans 
un  catalogue  annexé  à  l'envoi,  portent  sur  la  localité  et  la  date 
de  la  capture,  la  coloration  des  yeux,  du  bec  et  des  pattes,  le 
contenu  de  l'estomac,  les  moeurs  de  l'espèce  et  le  nom  par  lequel 
l'animal  est  désigné  dans  le  pays. 
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Si  nous  examinoDs  les  oiseaux,  nous  trouvons  parmi  les  Rapacen 
nocturnes  une  petite  Chouette,  la  Chevêche  du  Cap  (Glaucidium 
capense,  Sm.) ,  dont  la  présence  dans  TOussagara  mérite  d^étre  si- 
gnalée, Fespèce  ayant  été  indiquée  jusqu'ici  comme  exclosivemeot 
propre  u  l'Afrique  australe.  De  même  nous  voyons  parmi  les 
Pics  le  Pic  namaquois  (Dendrohates  ou  Dendropicas  namaqaoi, 
Licht.),qui  a  été  rencontré  primitivement  dans  le  pays  des  grands 
Namaquois  et  des  Damaras  et  qui  est  également  fort  abondant, 
suivant  M.  d'Anchieta,  sur  divers  points  da  territoire  d'Angola. 
II  y  a  donc  lieu  de  prolonger  du  côté  de  Test  ia  limite  supérieure 
de  Taire  d'habitat  de  ce  grimpeur,  qui ,  d'après  ce  qu'on  snpposait 
jusqu'ici,  oe  devait  pas  dépasser  le  lac  Ngami. 

Deux  autres  Pics  se  rapportent  l'un  au  Dendrohates  (on  Den* 
dropicus  Hartlauhi,  Malh.,  race  orientale  à  peine  distincte  du 
D.  Cardinalis,  Gm.,  du  Congo  et  d'Angola,  l'autre  au  Ckiysopicas 
imherbis,  Suud.,  espèce  que  l'on  croyait  cantonnée  dans  l'île  de 
Zanzibar. 

Les  Perroquets,  les  Barbus,  les  Calaos,  les  Coucous,  les  Mar- 
tins-Pécheurs,  les  Guêpiers,  les  Touracos  du  présent  envoi  appar- 
tiennent à  des  espèces  que  le  Muséum  avait  déjà  reçues  précédem- 
ment soit  de  M.  Bloyet,  soit  des  frères  de  la  mission  de  Bagamoyo 
{Psittacus  ou  Pionifls  fuscicapillus,  Ver.;  Trachyphonus  cafer,  V.; 
PogonorhynchuB  torquatus,  Dum.;  Tochus  melanoleucus ,  Licht.; 
Cuculus  clamosus,  Licht.;  Oxylophus  jacobinus,  Bodd.;  Coccystes 
cafer,  Licht.  ;  Chrysococcyx  cupreus,  Bodd.  ;  Halcyon  Chelicuii, 
Stanl.;  H.  seniicœralea,  Forsk.;  H,  orientalis,  Peters;  H.  alhiveniris, 
Scop.;  Alcedo  cyanostignia,  Rûpp;  Ceryle  maxima,  Pall.;  Merops 
superciliosus ,  L.  ;  M.  minutas,  W.;  Colias  leucotis,  Bûpp;  Turacus 
porphyreolophus ,  Vig.  Il  en  est  de  même  des  Soui-Mangas  [Chalco- 
miira  gutturalis^  Smith.;  Cinnyris  bifasciatas,  Shaw),  des  Gobe- 
Mouches  {Bias  musicus,\,;  Terpsiphone  cristata,  Gm,),  des  Pies- 
Grièches  [Prionops  Retzii,  Wahlb.,  Téléphonas  trivirgatas,  Sm.; 
Meristes  olivacus,  V.;  Chlorophoneus  sulphareiptecus ,  Less. ,  et  de  la 
plupart  des  Gros-Becs  (Euplectes  nigriventris ,  Cass.;  Euplectes  capensis 
var.  miner  Sund.  ;  Malimhrus  melanoiis,  Lafr.  ;  Vidua  principalis,  L.  ; 
Hyphantornis  nigriceps,  Liiy.;  //.  aureojîavus ,  Smith.).  Néanmoins, 
parmi  les  Passereaux,  quelques-uns  ont  droit  à  une  mention  parti- 
culière. Tels  sont  d*abord  deux  IJrèves,  qui  ne  diflerent  que  par  des 
trintes  un  peu  plus  vives  et  plus  fraîchfvs  du  type  delà  Pitta  ango- 
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lensis,  V.,  qui  a  été  rapporté  de  Tintérieur  du  pays  d'Angola  par 
le  voyageur  Laurrein  et  qui  fait  encore  partie  des  collections  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  La  Pitta  (uigolemis  appartient  à  un 
groupe  dont  toutes  les  autres  espèces  sont  disséminées  dans  les 
Moluques,  à  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  îles  voisines,  dans 
rinde,  dans  llndo-Chine,  dans  le  nord  de  l'Australie,  en  un  mot 
dans  les  régions  indo-maiaise,  indo^ustralienne  et  papouane  :  la 
présence  en  Afrique  de  cet  oiseau  constitue  donc  toujours  un  fait 
très  singulier;  néanmoins  la  Brève  d'Angola  nous  semble  un  peu 
moins  isolée  de  ses  congénères,  maintenant  que  nous  savons  que 
son  aire  d'habitat  n'est  pas,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  limitée 
iau  pays  d'Angola  et  à  la  côte  de  Loango,  mais  qu'elle  s'étend  vers 
Test,  avec  ou  sans  interruption ,  jusque  dans  l'Oussagara.  On  pourra 
désormais  espérer  rencontrer  de  nouveaux  individus  de  la  même 
espèce  dans  toutes  les  régions  de  l'Afrique  centrale  comprises  enti^e 
le  S*'  et  le  lo"  degré  de  latitude  sud. 

Sous  le  nom  de  Psalidoprocne  Petiti,  MM.  Sharpe  et  Bouvier 
ont  décrit  en  1876  une  espèce  d'Hirondelle  à  plumage  fuligineux, 
originaire  du  Congo  et  différant  du  Ps,  holomelas  du  sud  de 
l'Afrique.  Cette  Psalidoprocne  a  été  découverte  par  M.  Petit,  qui,  à 
une  date  récente,  en  a  fait  parvenir  en  Europe  de  nouveaux  indi- 
vidus dont  le  Muséum  a  fait  l'acquisition.  II  a  donc  été  facile  de 
lui  comparer  une  Hirondelle,  également  à  plumage  sombre  et  ii 
queue  fourchue,  envoyée  par  M.  Bloyet,  et  de  reconnaître  que  celle- 
ci  n'était  autre  chose  qu'un  individu  presque  adulte  de  l'espèce 
du  Congo.  Par  suite  de  cette  idenlification,  Taire  d'habitat  du  Psa- 
lidoprocne Petiti,  fort  restreinte  jusqu'ici  et  ne  s'étendant  même 
pas  vers  le  sud  jusqu'au  pays  d'Angola,  va  prendre  un  accroisse- 
ment analogue  à  celui  de  la  Brève  d'Angola. 

Une  sorte  de  Fauvelte  de  grande  taille  et  à  bec  très  allongé,  que 
M.  Bloyet  a  tuée  dans  l'Oussagara,  appartient  certainement  au 
genre  Phyllostrophus;  mais  elle  participe  à  la  fois  des  caractères  du 
Ph,  capensis  de  l'Afrique  australe  et  de  ceux  du  Ph.  strepitans  de 
la  région  de  Zanzibar.  Ce  genre  Phyllostrophus  parait  avoir  des 
affinités  avec  les  Berniera  de  Madagascar. 

Dans  la  collection  de  M.  Bloyet,  le  groupe  des  Campophagidés 
est  représenté  par  plusieurs  oiseaux  qui  se  rapportent  aux  formes 
nommées  par  les  ornithologistes  Campophaga  nigra ,  C.  Haiilaubi , 
C.  lohalu,  C»  xanihornoïdes ;  et  l'étude  de  ces  spécimens,  ainsi  que 
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Enfin ,  si  les  Palmipèdai  et.  les  Échimiers  de  la  Goll^ctÎQii-.  de 
Bf.  Bloyet  n'offrent  pas,  au  point.de  vu$)  de ,1a distribution. géogm* 
phiqne,  leinÂme  intérêt  que  les  Passereaux,  ils  seorécommandiM 
k  l'attention  par  la  beauté  des  «pédmens»'  et  quelques*una  ^alh 
partiennent  à  des  espèces  encore  rares  dans  les  cQlleetioi|s«.T«la 
sont»  par  exemple,  le5c^piu|  lun^retta  et  TAnastoam*-  huM^igt^^^ 

Un  nid, de  Tisseria  (Ploceut  <foiieo/ZaviM)  se-itrouvaiVaoasî^â^ 
i'envoi  de  M.  Bloyet  et  prendra  «place  dans  les  galeries:4u,•}f|l^ 
séttm  ï  côté  des  pids  de  Tisserins  du  Bengale  et  de  Ck)cl|inGbinfk 


RAPPORTS 

SUR 


LE  NIGER  ET  LE  BÉNtfÉ, 

PAR 

PAR  LE  CAPITAINE  A.  MATTEÏ. 


Onitscha ,  le  8  mai  1 88 1 . 
Monsieur  le  Ministre, 

J  ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  rapport  sur  mon  voyage  au 
Niger. 

Parti  de  Liverpool  le  26  février  1881,  sur  le  steamer  anglais  le 
Gabon,  je  suis  arrivé  à  Brass-River  le  3  avril,  après-avoir  fait  escale 
sur  trente-deux  points  de  la  côte  occidentale  d^Afrique. 

Ici  les  naturels,  depuis  Brass-River  jusqu'à  Onitscha,  parlent 
leurs  langues,  qui  sont  au.  nombre  de  six,  de  Brass  au  Nupé;  ils 
vivent  comme  les  Kabyles,  bien  que  leurs  mœurs  et  leurs  cou- 
tumes soient  différentes;  comme  eux,  il»  tiennent  beaucoup  à  leur 
indépendance,  mais  ils  sont  loin  de  posséder  le  même  courage  et 
la  même  énergie;  ce  sont  des  populations  extrêmement  sauvages 
et  débilitées  par  le  climat. 

'  Beaucoup  de  villages,  sans  être  hostiles  aux  blancs,  paraissent 
fort  peu  se  saucier  de  leur  contact;  j'ai  cependant  acquis  la  certi- 
tude, en  prenant  quelques-uns  de  ces  hommes  à  mon  bord,  qu'il 
serait  facile  de  les  gagner. 

Je  suis  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  consul  d'Angleterre, 
qui  parcourt  la  côte  depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu'à  Fernando- 
Pô  et  remonte  le  Niger  jusqu'à  Egga  ;  il  attend  de  son  gouverne- 
ment un  petit  sleamer  qui  sera  tout  à  fait  à  sa  disposition. 

Un  jour  nos  steamers  s'étant  croisés  dans  le  fleuve  à  hauteur 
d'Abo,  le  consul  a  fait  stopper  et  m'a  fait  l'honneur  de  me  venir 
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vwr  à  bord;  je  loi  aireodu  su  visite  à  Brass,  à  son  bord,  dès  qu'il 
a  été  de  retour. 

La  résidence  lubitodle  du  consul  anglais  est  à  Bonny. 

La  Société  iîaiiçaiae  de  l'Afrique  équalorïale,  dirigée  avec  une 
extrême  inteUig^ence  et  nne  parfaite  connaissance  du  pays  par 
MH.  Hnchet  et  Deqirei,  i  Paris,  a  fait  d'immenses  sacrifices  en 
vne  d^éttUir  airfidameat  l'influence  française  au  Niger  et  au 
Bénaé;'je  sais  qa'dle  est  décidée  à  en  faire  d'autres,  puis- 
qu'elle m'a  donné  de*  pouvoirs  assez  étendus  dans  ce  sens.  Je 
•erais  beoreox  de  contribber  à  créer  déllnitîveoient  au  Niger  et 
an  Bénué  des  détlHiehiés  à  notre  commerce  et  de  gagner  à  ia 
France  la  sympathie  de*  nombreuses  populations  de  ce  pays. 

Ceft  dans  ce  dessein  qne  je  me  lie  avec  les  missionnaires  pro- 
testants DMrs;  très  répandus  sur  tout  le  parcours  du  Niger,  ils 
jouissent  d'ono  gnpde  înfiuence  auprès  des  populations  aisées. 

Tù  bit  le  voytgfi  de  TénériETe  à  Lagos  avec  l'évécpie  proteatant 
da  Niger,  H.  Crowther.  de  race  noire,  mais  homme  très  inttniitêt 
aimant beanoonp  leaFrançaiei  il  m'adonne  anelettn-eàîlaa|pBe 
arabe  pour  le  roi  Amonrou  du  royaume  de  Bidah,  qai  est  maid'- 
nun  et  qui  parie  arabe;  j'eqièn  [loavdr  m'entepdré  divectaiieot 
avec  loi  sao*  le  secours  d'un  ioterprUe.  liais  je  ne  poamâ  'tér 
nioDter  le  âenvequ^irépocfse  des  idnies  (van te i6«a  Stfjain'); 
Ftmié.  jnsqn^k  cette  époqna^de  borner  maa-  voyagel  de- BraBs  à 
Otaitscha,  j*en  profilerai  pour  faire  à  la boMseie on  lêtéde  tiMMe 
cette  partie  dn  fleave,  que  j'adresserai  à  la  Société  de  géagràpfaie 
de  Paris. 

L'aspect  des  rives,  l'emplacement  des  bancs,  tout  ehai^  ouse 
modifie  dans  l'espace  d'une  année;  il  est  des  bancs  tellement  mo- 
biles qu'il  suiBt  quelquefois  d'une  tornade  pour  les  déplacer  et 
déjouer  l'expérience  des  navigateurs  le*  plus  habile».  ' 

Le  tbemtMUètre  n'a  pas  dépassé  36  d^^rés  centigrades  kOnitsâia 
durant  les  deux  voyages  que  j'y  ai  faits  ;  à  Brass-Biver,  il  varie  jomv 
Bellement  entre  35  et  33  degrés;  je  ne  l'ai  pas  encore  vu  au- 
dessus. 

Cependant  les  chaleurs  sont  étouffantes  ^  on  a  la  tête  lourde  et 
le  travail  est  difficile,  surtout  à  cause  des  fièvres,  impossibles  k 
éviter. 


\ 
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£gga,  le  a  octobre  1882. 

Monsieur  le  Ministre, 

Ce  deuxième  rapport  sur  mon  voyage  au  Niger  et  au  Bénué 
était  terminé  depuis  quelque  temps,  j*y  avais  joint  un  petit  levé 
à  vue  du  cours  du  Niger  et  du  Bénué,  et  je  descendais  à  Brass- 
JUver  pour  Texpédier,  lorsque  le  capitaine  qui  commande  le  stea- 
mer Adamawa,  sur  lequel  j^étais  embarqué,  m'a  jeté  sur  un  ilôt 
à  i5  lieues  environ  en  aval  d'Abo;  dans  la  secousse  qu'a  subie 
le  navire,  mes  effets  et  mes  papiers  qui  étaient  sur  la  dunette  ont 
été  jetés  dans  le  courant  et  se  sont  perdus. 

Pour  me  dégager,  j'ai  perdu  des  ancres ,  brisé  de  grosses  chaînes, 
coupé  en  mille  morceaux  d'énormes  baussières;  le  Nupé,  mon 
second  steamer^,  est  arrivé  le  lendemain  à  mon  secours;  il  m'a 
amarré  à  l'arrière,  en  faisant  machine  en  avant  à  toute  pression, 
pendant  que  je  faisais  machine  en  arrière.  Vains  efforts!  L*  Adamawa 
ne  bougeait  pas.  Plus  de  la  moitié  du  bateau  était  entrée  dans  la 
terre  et  dans  les  arbres;  l'arrière  plongeait  dans  l'eau. 

Ce  n'est  qu'après  six  jours  de  travail  et  d'efforts  inouïs  que  j'ai 
réussi,  en  creusant  un  lit  à  V Adamawa  et  en  faisant  arriver  l'eau 
contre  ses  flancs  par  un  canal  que  j'ai  ouvert  sur  le  bras  opposé 
du  Niger,  à  faire  flotter  mon  navire  et  à  gagner  Brass-River. 

A  ma  rentrée  à  Paris,  je  pourrai,  avec  les  notes  qui  me  res- 
tent, établir  le  tracé  du  cours  du  fleuve;  quant  au  rapport,  je  le 
refais  d'après  mes  souvenirs. 

Dans  le  Niger,  je  n'ai  pas  dépassé  Egga.  Là  je  me  suis  embarqué 
sur  ma  chaloupe  à  vapeur  t Amélie  pour  aller  voir  le  roi  Amourou, 
qui  habite  la  ville  de  Bidah,  sa  capitale,  située  dans  l'intérieur. 

Pour  y  arriver,  j'ai  dû  m'engager  dans  la  crique  de  Weninghi , 
qui  se  jette  dans  le  Niger,  et ,  après  dix-sept  heures  de  navigation 
et  d'innombrables  détours,  je  suis  arrivé  au  village  de  Weninghi, 
où  le  roi  m'a  envoyé  des  chevaux;  deux  heures  après,  j'étais  chez 
lui^  et  pendant  cinq  jours  j'ai  été  forcé  de  rester  son  hôte. 

LA  VILLE  DE  BIDAH. 

Bidah  est  une  très  grande  ville,  ceinte  d'un  rempart  en  torchis 

^  MM.  Huchet  et  Desprez  ont  mis  à  ma  disposition,  pour  conduire  cette  ex- 
pédition, deux  steamers,  l'Adamaiva  et  le  Nupé,  une  chaloupe  à  vapeur,  l'Amélie, 
on  beau  chaland  et  un  grand  nombre  de  pirogues. 


cl  peaplée  d'envinm  60,000  liabitaats,  qui  parlenl  la  laiigua] 
Dupé;  Us  ne  Mnt  pu  hostiles  aux  blancs,  coiumc  les  indigènes  1 
de  cerUiaes  contrées  du  bu  Niger. 

Le  pagaeicâ'ft  di^m;  tes  hommes  e(  le^  femmes  sont  drapés 
dans  de  Ui^n  momaax ■  d'ito fle  jet^s  sur  lYpaule  gauclie,  noués 
«•desBOU  de  VamtHé  droite  et  qui  l^s  couvrent  sullisamment. 
Od  voit  pu>4ci  par-là qnelqnes  burnous  sans  capuchon  et  quelques 
gâMdarat;  00  leaoMitn'  aaSN  beaucuup  de  Touareg  qui  portent, 
là  OMnineaa  Sahara,  le  voile  noir  traditionnel. 

Le> natèrds  sont  p^îs, ils: S(>  saluent  en  s'inclinant  jusqu'à  terre; 
teafenunesexécDtentceC'Cinrcice,  même  quand  elles  portent  de 
gros  ftrdeaox  tarla  tétei 

'LonqDedetuhOntnitisi'abbrdent.ils  prononcent  le  mot  har/ca^  J 
disûd  doitte fdïs  de  BDÎte ,  câa  signe  de  salutation,  avant  d'eiilamcr  J 
Ut  oonvarsatioà. 

Le«  htuames  mot  paresnox  eOmme  cenx  do  NigiM'Ib'ëii^Wtt 
■ODoent  -leon  flèdies  et  té  servent  ié  -ptBaoii  '|>ODf  ft  tilJMM'  "dW 
gens  qui  les  gênent  Qnelle'ifil'érence  avec  les  Kiooti^tiiV  'gmSi 
de.la  «6te,  haJinlant  poor  la  plopù-tlè'cap  des  Pildiès,''q4î'^tot 
dw  traVailteon  laborieux  ao  service  des  factoierieé'  eoropéetiBes, 
et  qni  ont  tons  des  goAts  nautiques  trèé  d£vfeî(^{ié8!  ' 

Les  femmes  sont  des  bétes  de  somme,  ce  sont  éHes  qni  fotrt  hlà 
travani' les  pins  diEBcUes;  elles  ont  l'habitude  desebarbôàillet  la 
figure  avec  de  l'orcre  et  do  pastel,  en  sorte  qu'elles  paràisaafimt 
laides  alors  qu'elles  pourraient  passer  pour  sufiSsamment  jolies. 

Le  fétichisme  est  la  religion  du  plus  grand  nombre.  Le  roi  Mas- 
sabs,  prédécesseur  d'Amourou,  était  mabométan;  il  est  venu  de 
rintériear  en  conquérant,  amenant  avecluiune  multitude  de  fi- 
dèles qni  se  sont  mêlés  eox  habitants  de  Bidah. 

Tous  les  représentants  du  roi,  dans  les  villes  et  les  villages  de 
ee  royaume,  sont  de  sespareots  ou  de  ses  amis,  et  par  conséquent 
des  mahométans. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  il  est  difficile  de  fixer  ses 
idées,  dans  toutes  ces  contrées  dont  les  peuplades  sont  constamment 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres ,  et  où  les  tribus  vaincues  tom- 
bent k  l'état  d'esclavage  entre  les  mains  des  vainqueurs.  A  cette 


'  En   langue   aral>e,   (e   mut  barka   sigiiilîc   bénédiction,  t 
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raison  vient  s'ajoiiler  ia  polygamie,  qui  fait  que  lians  une  même 
Camille  on  voit  des  enfants  de  différentes  races. 

Les  habitations,  saufcelies  du  roi  et  des  princes,  sont  coni<]ues 
et  saas  feDétres;  elles  n'ont  qu'une  petite  porte  d'entrée,  sont 
groupées  par  quatre,  cinq,  six,  buît,  selon  le  nombre  des  per- 
sonnes d'une  même  famille,  et  chacun  de  ces  groupes  est  entouré 
d'une  muraille  en  terre  battue  ;  des  arbres  et  des  jardins  sont  dans 
Tendos. 

Dans  ia  ville,  un  grand  ruisseau  coule  du  nord-ouest  au  sud- 
est  et  coupe  la  cité  en  deux  parties  égales;  cette  eau  est  fraîche, 
claire,  et  assez  abondante  dans  les  deux  saisons. 

Le  sol,  qui  est  fertile,  produit  du  fourrage,  des  bois  superbes, 
*beaucoup  d'arbres  h  pain,  le  cocotier,  le  bananier,  le  baobab,  le 
palmier,  etc.,  des  ignames,  des  ananati,  des  patates  douces,  la 
canne  à  sucre,  des  arachides,  du  riz,  des  oignons,  de  l'ail,  des  ci- 
trouilles, des  tomates,  etc. 

Je  crois  qu'au  moyen  de  quelques  précautions  on  arriverait 
à  obtenir  dans  ce  pays  tous  tes  légumes  du  midi  de  la  France  et 
de  l'Algérie. 

Comme  animaux  domestiques,  la  contrée  fournit  des  bœufs, 
des  moutons,  des  chèvres,  des  cochons,  des  dindons, des  canards, 
des  oies,  des  poules  et  des  lapins  dinde. 

n  y  a  peu  de  gibier  à  poil  et  à  plumes. 

Ce  n'est  qu'à  Bidah  que  j'ai  vu  des  chevaux;  ils  sont  petits, 
maigres  et  chétifs;  le  roi  et  les  princes  en  ont  cependantde  beaux. 

Dans  le  bas  Niger,  les  chevaux,  les  mulets  et  les  ânes  sont  in- 
connus; on  n'a  jamais  pu  les  acclimater,  car  les  fourrages  ren- 
ferment, dit-on,  une  herbe  qui  les  empoisonne  et  qui  tue  même 
les  brebis. 

J'ai  remarqué,  en  effet,  très  souvent  que  des  moulons  et  des 
chèvres  que  mes  steamers  descendaient  d'Egga,  de  Lokodja  et 
même  d'Ooitscha,  pour  approvisionner  la  factorerie  de  Brass,  suc- 
combaient après  quelques  jours  et  absolument  avec  les  mêmes 
symptômes  :  leur  ventre  enflait  à  vue  d'oeil  et  ces  pauvres  animaux 
mouraient  dans  des  souiFrances  atroces. 

Le  thermomètre  centigrade  n'a  pas  dépassé  3s  degrés,  du  20  au 
a5  septembre;  la  chaleur  de  B.id^  ^^^  p'us  supportable  que  celle 
de  BraM-Biver,  elle  est  sèche  et  l'air  est  rafraîchi  par  une  brise 
IrieDiàisaDte. 
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LE  ROI  AMOUROU. 


Le  roi  Amoaroa  est  un  homme  de  55  ans,  d'ane  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne;  il  a  l*air  hautain,  mais  un  sourire  bien- 
veillant vient  par  moments  jeter  quelque  douceur  sur  cette  figure 
d'un  noir  d'ébène,  empreinte  de  cruauté;  il  parie  la  langue  arabe 
et  on  m'a  assuré  qu'il  savait  l'écrire. 

Son  royaume  s'étend  depuis  l'empire  de  Sokoto  jusqu^au-dessous 
de  Lokodja. 

Quoique  très  puissant,  il  paye  tribut  au  roi  de  Gando,  son 
voisin,  qui  est  plus  puissant  que  lui.  Le  roi  de  Gando  est  tribu- 
taire de  l'empereur  de  Sokoto,  qui  lui-même  paye,  dîton,  tribut 
à  l'Egypte. 

La  plupart  des  naturels  de  ces  contrées  sont  musulmans  et  ont 
des  relations  avec  Gonstantinople. 

Le  roi  Amourou  est  journellement  tenu  au  courant,  par  des  mes- 
sagers, de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  royaume  et  chez  ses  voisins. 
Les  nouvelles  arrivent  vite  et  discrètement.  Tai  des  raisons  pour 
supposer  que  tous  ces  Touareg  qui  parcourent  le  Niger  et  qui  des- 
cendent jusqu'à  Lokodja  sont  des  messagers  de  leurs  chefs. 

Le  consul  anglais  va  voir  le  roi  tous  les  ans  et  lui  apporte  des 
présents  de  la  part  de  son  gouvernement 

L'entourage  du  roi  se  compose  de  : 

1**  Deggi,  premier  ministre,  homme  de  6o  ans,  d'une  taille 
colossale,  très  intelligent.  Il  est  toujours  en  rapport  avec  le  roi, 
qu'il  tient  au  courant  de  tout; 

2°  Moleki,  cousin  germain  du  roi  Amourou.  Il  s'est  plaint  de 
ce  que  je  ne  suis  pas  allé  le  voir  le  jour  même  de  mon  arrivée; 

3°  Mamoudou,  fils  du  grand  roi  Massaba,  prince  doux,  bien 
élevé,  aimant  les  Français.  Il  est  appelé  à  régner; 

h!^  Potou,  cousin  germain  de  Mamoudou. 

Le  roi  et  ces  quatre  princes  sont  venus  de  l'intérieur,  comme  je 
le  disais  plus  haut,  sous  le  précédent  roi  Massaba  qui  s'est  emparé 
du  royaume  par  la  force  et  qui  a  attiré  dans  le  pays  un  grand 
nombre  de  musulmans;  cependant  une  bonne  partie  de  la  popu- 
lation a  gardé  le  souvenir  de  ses  anciens  princes,  qui  étaient  les 
vrais  maîtres  du  sol  et  avec  lesquels  le  roi  Amourou  lui-même  est 
qui^lquefois  obligé  de  compter. 
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.Fai  vu  ces  princes  déchus,  qui  paraissent  aimer  les  Français,  et 
me  suis  mis  dans  leurs  bonnes  grâces. 

Après  six  jours,  le  roi  m'a  rendu  ma  liberté  et  m*a  offert  des 
chevaux  pour  mon  retour. 

Lors  de  ma  visite  d'adieu,  il  avait  assemblé  chez  lui  la  plupart 
de  ses  officiers,  ainsi  que  ses  représentants  dans  les  villes  impor- 
tantes et  voisines. 

Tous  étaient  arrivés  à  cheval,  habillés  de  leurs  costumes  les  plus 
dorés,  et  c'est  en  présence  de  ces  cinq  ou  six  cents  guerriers 
assis  et  alignés  en  rangs  serrés  par  terre,  qu'il  m'a  fait  ses  adieux. 
Il  m'a  accompagné  jusque  sur  la  place  du  Marché,  située  en  face 
de  son  palais;  au  milieu  de  la  place,  une  pique  Gchée  en  terre 
supportait  une  tète  humaine  que  le  roi  avait  fait  trancher  la  veille. 

J'ai  rencontrera  Bidah  un  explorateur  allemand,  M.  Robert 
Flegel,  qui>est  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin 
pouivJaquelle  il  voyage;  il  m'a  prié  de  le  présenter  à  la  Société  de 
géogr^hie  de  France. 

Ce  jeune  voyageur  a  perdu  son  compagnon  de  voyage,  M.  Hut- 
ton,  mort  à  Brass,  en  sorte  qu'il  explore  isolément  le  Niger  et  le 
Bénué;  il  se  rend  par  terre  à  Yola,  la  capitale  de  l'Adamawa. 

Je  comptais  moi-même  visiter  Yola  cette  année;  malheureuse- 
ment je  n'en  eus  pas  le  temps. 

Je  regrette  profondément  d'être  devancé  dans  mon  projet  par 
le  docteur  Flegel. 

VILLE  D'EGGA. 

La  ville  d'Ëgga  est  située  à  36o  milles  géographiques  de  l'embou- 
chure du  Nun  ^  à  l'endroit  où  le  Niger  quitte  brusquement  la  di- 
rection de  l'ouest  à  l'est  pour  couler  du  nord  au  sud. 

Le  pays  est  découvert;  la  ville  est  peuplée  d'environ  20,000 
à  25,000  mille  âmes;  nous  y  possédons  une  factorerie  qui  fonc- 
tionne à  merveille. 

Dans  la  saison  pluvieuse,  de  juillet  a  novembre,  la  ville  est 
littéralement  inondée;  l'eau  atteint  le  pied  des  maisons,  qui  sont 
toutes  coniques,  bâties  en  torchis  et  sans  fenêtres,  com mes  celle  de 
Bidah.  On  ne  peut  sortir  de  chez  soi  qu'en  pirogue  ;  deux  criques 

*  GV'st  h  tort  que  nos  cartes  ne  signalent  que  cinq  ou  six  embouchures  du  Niger 
alors  qu'il  en  compte  plus  de  vingt. . .  On  peut  même  considérer  la  rivière  de 
Bonny  comme  une  embouchure  du  grand  fleuve. 


Coupent  lai^ille  en  trois  parties  et  vont  se  jeter  dans  la  riWèrè  dé 
Kompy,  dont  le  cours  n^est  pas  bien  connu.    ■ 

Les  nuBurs,  les  coulutnes,  la  i)eligiondes  habitants  d'Egga  sont 
les  mêmes  qu'à  Bîdah»  . 

Le  représentant  du  roi  Âmourou  se  nomme  Rogan;  c'est,  lui 
qui  rend  la  justice  et  vide  tous  les  palabres;  j'ai  dû  loi  frire  des 
présents  «  qull  ne  s'est,  du  reste,  pas  gêné  de  me  demandera 

La  mission  protestante  est  située  à  Kipo,  sur  la  rive  opposée 
(rive  gauche)  ;  il  n*y  a  pas  de  missionnaire^  à  Egga,  pas  plus  qn^à» 
Bidah. 

Tous  les  produits  et  les  animaux  domestiques  que  Ton  rencontre. 
à  Bidah,  on  les  trouve  également  à  Egga^  sauf  les  chevaux,  qai 
sont  fort  rares. 

Dans  cette  contrée^  se  pratique  aussi  quelque  industrie;  on  y 
fabrique  des  pagnes,  des  lances,  des  (lèches,  des  souliers  (espèces^ 
de  babouches  arabes],  des  calebasses ^  des  clous.»  des  cbarnière8« 
de  très  belles  nattes,  des  pots,  des  gagoulettes. 

Les  habitants  d'Egga  parlent  le  nupé,  langue  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  Tarabe. 

VILLAGE  Ï)E  SOSOKUSO. 

Le  village  de  Sosokuso,  situé  à  une  vingtaine  de  miUes  en 
amont  de  Lokodja,  sur  la  même  rive,  n'a  que  5oo  ou  600  habi- 
tants; mais  comme  il  existe  dans  les  environs  une  foule  d'autres 
villages,  j'ai  établi  sur  ce  point  une  factorerie ,  qui  a  pris  un  déve- 
loppement important. 

Cette  contrée  est  soumise  à  la  doUiination  du  roi  Amourou, 
mais  les  populations  n'ont  ni  les  mœurs  ni  les  coutumes  des  gens 
d'Ëgga'ou  de  Bidah;  il  n'y  a  pas  un  seul  mahométan;  les  habi- 
tants sont  fétichistes  et  sauvages  au  dernier  des  points;  je  les  soup- 
çonne même  de  cannibalisme. 

Le  pays  est  très  montagneux,  très  boisé  et  très  giboyeux. 

LOkODJA. 

Le  village  de  Lokodja,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  compte  l,ooo 
a  1,200  habitants;  il  est  situé  presque  en  face  du  confluent  du 
Bénué,  à  environ  220  milles  de  la  mer.  Le  village  est  spacieux; 
il  est  bâti  au  pied  du  mont  Lokodja,  dont  le  pic  le  plus  élevé 
est  à  353  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  maisons 
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sont  construites  comme  celles  d'Egga  ou  de  Bidah;  mais  les 
groupes,  au  lieu  d'être  enfermés  dans  des  murailles,  sont  en- 
tourés de  nattes  épaisses  qui  ont  2  m.  2  5  de  hauteur.  Les  mœurs 
des  naturels  se  rapprochent  de  celles  d'Egga,  mais  les  mahométans 
sont  remplacés  par  des  protestants,  que  les  missionnaires  noirs  de 
Sierra-Leone  ont  convertis;  on  y  rencontre  moins  de  Touareg. 

Dans  ce  pays-ci ,  on  s'aborde  en  prononçant  le  mot  ohou  plu- 
sieurs fois  de  suite  en  signe  de  salutation,  avant  d'entamer  la  con- 
versation. 

Les  femmes  vendent  leurs  légumes  à  la  criée,  comme  dans  cer- 
tains quartiers  de  Paris;  elles  sont  vouées  aux  travaux  les  plus  durs, 
pendant  que  les  hommes  flânent  et  bavardent  du  matin  au  soir; 
hommes  et  femmes  parlent  très  haut,  en  gesticulant,  et  rient  aux 
éclats  pour  un  rien ,  ce  qui  contraste  fort  avec  le  sérieux  des  mu- 
sulmans; ils  sont  tatoués  aux  bras  et  à  la  poitrine  et  portent  géné- 
ralement sur  le  front,  comme  marques  distinctîves  de  leur  race, 
une  h'gne  perpendiculaire  descendant  au  milieu  du  nez  et  trois 
lignes  transversales  au-dessus  des  sourcils. 

M.  Méheux,  le  chef  de  Lokodja,  qui  représente  le  roi  Amourou, 
parle  et  lit  l'anglais;  il  a  visité  l'Angleterre  aux  frais  du  gouver- 
nement. 

M.  Méheux  m'a  offert  une  lettre  d'introduction  auprès  du  roi 
de  l'Adamawa,  qu'il  connaît  personnellement.  11  m'a  dit  qu'il  me 
ferait  accompagner  jusqu'à  Yola  par  un  interprète  dévoué  qui 
parle  et  écrit  la  langue  anglaise,  mais  le  temps  me  manque  cette 
année;  les  eaux  du  Bénué  ne  vont  pas  tarder  à  descendre  :  la  séche- 
resse dans  ces  contrées  précède  toujours  celle  du  Niger,  qui  com- 
mence déjà  à  baisser. 

Le  consul  anglais  a  séjourné  à  Lokodja  en  i865  et  eu  1866; 
depuis  il  a  été  envoyé  à  Bonny  et  de  là  à  Fernando-Pô,  qui  est 
sa  résidence  actuelle. 


VILLAGE  D'IGBEBÉ. 


Igbébé  se  trouve  à  3  ou  4  milles  en  aval  de  Lokodja,  mais  sur 
la  rive  gauche;  la  population  de  ce  village  est  de  1,000  habitants; 
toutefois  il  y  a  d'autres  villages  dans  les  environs. 

Le  roi  d'igbébé  se  nomme  Ahaîa;  il  dépend  du  roi  d'Idah,  au- 
quel il  paye  tribut.  11  n'a  rien  de  commun  avec  le  roi  Amourou. 
Il  est  actuellement  en  guerre  avec  le  roi  de  Beaufortiste,  qui  ha- 
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bite  une  conlrée  située  sur  la  rive  opposée,  à  environ  8  milles  en 
aval  dlgbébé;  cet  état  de  guerre  m'a  occasionné  quelques  ennoûi. 

Au  mois  de  juillet  1881,  pendant  les  derniers  jours  de  la  séche- 
resse, le  chef  de  la  factorerie  de  Loko,  située  dans  le  Bénué,  des- 
cendait le  Niger  en  pin^e  avec  une  tonne  d'ivoire,  pour  la  dé- 
poser dans  la  factorerie  d'Onitscha,  où  les  steamers  peuvent 
arriver  en  toute  saison.  Cet  ivoire  devait  être  envoyé  à  Liverpool. 
Le  chef  de  la  factorerie  de  Loko  avait  pris  six  rameurs  à  Igbébé^t 
avait  renvoyé  les  siens  à  Loko. 

En  arrivant  au  village  de  Beaufortiste ,  les  rameurs  furent  re- 
connus par  des  pécheurs  du  pays,  qui  arrêtèrent  la  pirogue,  firent 
prisonniers  les  rameurs  et  pariaient  déjà  de  les  exécuter.  C'est  en 
vain  que  le  chef  de  la  factorerie,  homme  intelligent  et  instruit  de 
Sierra-Leone,  invoque  le  pavillon  français  à  Tabri  duquel  il  veut 
se  placer;  il  a  beau  dire  que  ses  hommes  ne  sont  que  des  ouvriers 
au  service  de  la  compagnie  française,  qu'ils  n'ont  pas  d'armes;  le 
roi  reste  impassible  et  semble  être  sur  le  point  de  céder  à  la  popu- 
lation ameutée  qui  crie  :  «  A  mort  les  Igbébiens!  t  Elle  veut  à  tout 
prix  boire  le  sang  de  ces  six  malheureux,  qui  supplient  le  chef 
de  la  factorerie  de  ne  pas  les  abandonner.  Enfin,  après  plusieurs 
heures  de  supplications,  il  fut  convenu  que,  moyennant  sept  pièces 
d'ivoire,  les  six  hommes  recouvreraient  leur  liberté. 

Le  10  août,  je  remontais  le  fleuve  avec  mes  deux  steamers 
armés  de  canons  et  un  renfort  de  personnel;  je  suis  descendu  sans 
armes  apparentes  à  Beaufortiste,  pour  avoir  des  explications  et 
obtenir  ]a  restitution  de  Fi  voire.  Mais  tous  mes  arguments  n'oAt 
servi  qu'à  irriter  la  population,  qui  prenait  une  attitude  hostile; 
il  m'a  été  répondu  que  la  France  aussi  faisait  la  guerre  et  que 
quand  elle  prenait  des  prisonniers  elle  ne  leur  faisait  pas  grâce. 

La  douceur  ne  produisant  aucun  effet  sur  le  représentant  du 
roi,  le  roi  lui-même  étant  absent  ou  n'ayant  pas  voulu  me  rece- 
voir, j'ai  essayé  d'employer  la  menace;  mais  mon  interprète  me 
fit  apercevoir  que  la  multitude  m'était  contraire  et  qu'elle  allait 
nous  faire  un  mauvais  parti  avant  que  nous  eussions  le  temps  de 
regagner  notre  bord. 

Pour  éviter  des  complications  graves,  j'ai  dû  déclarer  que, 
puisque  le  roi  était  absent,  je  reviendrais  dans  quelques  jours 
pour  le  voir. 

Quinze  jours  après,  M.  Méheux,  le  représentant  du  roi  Amou- 
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rou  à  Lokodja,  me  faisait  restituer  Tivoire,  grâce  à  ses  bonnes 
relations  avec  le  roi  de  Beaufortiste,  moyennant  un  faible  cadeau 
de  sel  et  de  rhum,  mais  en  me  déclarant  que  j'avais  été  impru- 
dent, car  les  populations  de  Beaufortiste  sont  extrêmement  sau- 
vages et  hostiles  aux  blancs. 

Les  habitants  d'Igbébé,  au  contraire,  bien  que  professant  le 
fétichisme,  aiment  les  blancs;  leur  roi,  âgé  de  65  ans  et  para- 
lysé par  la  blessure  d'une  flèche  empoisonnée,  élève  une  jeune 
fille  esclave  désignée  pour  être  sacrifiée  le  jour  de  la  mort  du  roi. 
La  fille  ainsi  sacrifiée  porte  le  nom  de  Dieu  du  Roi!  J'ai  vu  cette 
malheureuse  enfant,  qui  parait  toute  fière  et  ne  semble  nulle- 
ment préoccupée  du  sort  qui  l'attend.  Le  roi  possède  soixante-dix 
femmes  et  vingt-cinq  enfants. 

Le  pays  est  plat,  marécageux,  malsain.  On  aperçoit  des  mon- 
tagnes dans  le  lointain. 

Les  Anglais  n'ont  pas  de  factorerie  en  cet  endroit;  ils  y  ont, 
en  revanche,  un  missionnaire  qui  lutte  avec  un  minx:e  succès 
contre  le  fétichisme.  , 

Les  habitants  de  cette  contrée  parlent  la  langue  iagara. 

VILLAGE  DE  LOKO,  DANS  LE  BENUÉ. 

Loko  est  une  petite  ville  de  4^000  à  5, 000  habitants,  sitjuiéc 
sur  la  rive  droite  du  Bénué,  à  100  milles  environ  de  son  con- 
fluent avec  le  Niger. 

Le  roi  habite  assez  loin  dans  l'intérieur  et  les  circonstances  ne 
m'ont  pas  permis  de  l'aller  voir;  il  est  indépendant.  Les  naturels 
sont  fétichi&tes,  mais  il  y  a  beaucoup  de  musulmans  parmi  eux; 
j'ai  remarqué  aussi  beaucoup  de  Touareg. 

Il  n'y  a  pas  de  mission  à  Loko,  mais  il  serait  question  d'en 
créer  une. 

Le  sol  est  d'une  fertilité  remarquable;  j'y  ai  observé  les  mêmes 
productions  en  légumes  qu'à  Bidah.  Les  deux  rives  du  Bénué  sont 
couvertes  de  forêts  d'arbres  de  toute  espèce,  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  cime  des  montagnes  situées  à  plusieurs  lieues  ;  mais  l'ex- 
ploitation de  ces  bois  ne  serait  pas  assez  rémunératrice;  il  faut 
s'en  tenir  à  i'ivoire,  que  les  caravanes  apportent  du  dehors  en 
grande  quantité,  et  étudier  les  pierres  et  le  minerai  que  l'on  trouye 
à  60  milles  en  amont  de  Loko  et  dont  j'apporterai  des  échantil- 
lons à  Paris  (améthyste,  antimoine,  fer,  etc.),.    :       .,       .  jy-  . 

28. 
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Le  Bënué  n'est  navigable  que  du  i5  jain  au  1 5  octobre;  ia  sonde 
indique  alors  jusqu'à  12  brasses;  en  dehors  de  cette  époque*  il 
est  bis  dangereux  de  s'y  aventurer,  car  les  eaux  baissent  du 
jour  à  la  nuit  et  Ton  s'exposerait  à  passer  plusieurs  mois  sur  Iç 

sable. 

Pendant  la  saison  sèche,  la  sonde  ne  donne  que  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi. 

Dans  le  Niger,  au  contraire,  les  eaux  tombent  progressivement, 
et  un  peu  plus  tard  que  dans  le  Bénué,  jusqu'à  5  pieds  et  demi 
ou  6  pieds,  en  sorte  que  les  steamers  ordinaires  peuvent,  avec 
quelques  précautions,  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Onitscha  pendant 
toute  l'année.  Il  n'est  guère  possible  de  s'avancer  plus  haut. 

La  Compagnie  anglaise  possède  cependant  un  steamer,  le  Fou- 
lah,  qui  ne  cale  que  3  pieds  et  demi  et  qui  remonte  le  fleuve 
pendant  toute  l'année  jusqu'à  Rabat  et  Schonga,  limite  de  leur 
trente  et  unième  et  dernière  factorerie  en  partant  d'Âkassa,  une 
des  principales  embouchures  du  Niger. 
f 

VILLAGE  D'ALLAH. 

ÂlIah  est  un  petit  village  situé  sur  la  rive  droite  du  Niger,  à 
i5  milles  en  amont  d'Onitscha;  c'est  ici  que  commence  la  r^ion 
montagneuse;  l'air  est  salubre  et  la  végétation  plus  puissante  que 
dftns  le  bas  Niger. 

Les  Anglais  y  ont  leur  dix-huitième  factorerie  en  partant  de  la 
mer;  elle  est  située  sur  la  rive  gauche,  presque  en  face  d'Allah, 
dans  le  village  considérable  de  Oputo. 

Les  naturels  de  cette  contrée  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs 
que  ceux  d'Onitscha. 

VILLE  D'ONITSCHA. 

Onitscha  est  une  petite  ville  de  16,000  à  17,000  habitants. 
Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  à  6  kilomètres  dans 
l'intérieur  et  à  trente-quatre  heures  de  la  mer;  on  y  parle  la 
langue  iagara  ou  la  langue  ibo. 

Les  habitants  sont  vêtus  de  gandouras,  espèces  de  grandes  che- 
mises généralement  bleues;  les  femmes  riches  portent  d'épais 
cercles  d'ivoire  aux  jambes  et  aux  poignets. 

Le  mode  de  salut  consiste  à  se  montrer  le  poing,  le  coude  ployé, 
et  à  iinprimer  au  poignet  \m  mouvement  plusieurs  fois  répété 
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de  Tavant  à  Tarrière,  ce  qui  ressemble  fort  à  uii  geste  de  me- 
nace. 

Le  roi  de  ce  pays,  qui  se  nomme  Enézéonou,  est  indépendant. 
La  population  est  fétichiste,  sauvage,  cruelle  et  composée  de 
voleurs. 

C'est  à  cause  des  nombreux  vols  qui  se  commettaient  chez  les 
Anglais  que  ceux-ci  se  déterminèrent  à  abandonner  leur  factorerie 
et  k  la  détruire.  La  leçon  a  été  bonne. 

Le  roi,  d'après  les  lois  du  pays,  ne  peut  pas  sortir  de  chez  lui. 
11  est  confiné  a  perpétuité  dans  ses  cases,  où  il  s  enivre  journelle- 
ment; il  doit,  une  fois  par  an,  danser  devant  son  peuple  rassem- 
blé sur  la  place  de  son  palais;  Sa  Majesté  doit  se  livrer  à  cet  exer- 
cice avec  un  poids  énorme  sur  le  dos,  afin  de  démontrer  à  tous 
qu  elle  est  encore  capable  de  supporter  le  poids  du  pouvoir.  Si  le 
roi  ne  pouvait  pas  remplir  cette  obligation,  il  serait  immédiate- 
ment déchu.  Il  m'a  même  été  assuré  qu'il  serait  sacrifié. 

M.  Faïn,  missionnaire  noir  de  Sierra -Leone,  qui  est  actuelle- 
ment à  Onitscha,  et  son  prédécesseur,  M.  Romaive,  ont  converti 
au  protestantisme  beaucoup  d'individus,  parmi  lesquels  un  grand 
chef  âgé  de  60  ans. 

J'ai  visité  l'école  et  la  mission  et  j'y  ai  compté  environ  cent  en- 
fants, garçons  et  filles,  appartenant  à  des  naturels  convertis;  mais 
il  faudra  bien  des  années  avant  d'amener  toutes  ces  populations  à 
abandonner  l'affreuse  pratique  des  sacrifices  humains. 

J'ai  remarqué  dans  cette  contrée  des  arbres  superbes,  et  prin- 
cipalement beaucoup  de  baobabs. 

C'est  dans  ce  pays  qu'on  rencontre  les  premiers  rochers  en  par- 
tant de  la  mer,  et  les  montagnes  commencent  à  se  montrer  dans 
le  lointain. 

Onitscha  n'a  aucune  industrie.  On  y  cultive  le  maïs,  les  ignames, 
les  ananas,  les  bananes  et  quelques  légumes  du  pays.  Les  habi- 
tants sont  commerçants  et  pécheurs. 

Ces  parages  abondent  en  caïmans  et  en  hippopotames ,  qui  in- 
festent le  Niger.  Les  perroquets,  les  singes  sont  nombreux,  mais  le 
gibier  n'est  pas  très  abondant. 

VILLAGES  D'ÂBO. 

Deux  villages  portent  le  nom  d'Abo. 

Le  plus  important  est  sur  la  rive  droite,  à  vii»gfc-quatre  heures 
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de  la  mer,  dans  une  crique  qui  en  rend  Taccès  assez  difficile  atix 
piétons  pendant  la  saison  pluvieuse.  C*est  là  quliabite  te  roi  Ohi 
Amagou,  dont  le  royaume  forme  une  des  parties  notables  du  ddia 
du  Niger.  Le  premier  village  est,  après  Onitscha,  la  locldité  la 
plus  considérable  de  toute  la  partie  du  pays  comprise  entre  les 
montagnes  et  la  mer.  Les  Anglais  possèdent  une  factorerie  en  cet 
endroit. 

Le  second  village  d^Abo«  beaucoup  moins  peuplé,  est  situé  sur 
lautre  riVe,  presque  en  face  du  premier. 

Le  roi  d'Abo  est  indépendant;  il  est  souvent  en  guerre  avec  ses 
voisins ,  et  dernièrement  il  a  fait  exécuter  un  prisobbier  devant 
notre  factorerie,  située  dans  le  second  village,  en  exigeant  que  les 
chefs  des  factoreries  anglaise  et  française  assistassent  à  Texécution  ; 
ceux-ci  ayant  refusé,  il  a  prononcé  une  amende  individudle  de 
quatre  caisses  de  gin,  sous  peine  d'expulsion  de  son  territoire. 

JTai  félicité  le  chef  de  la  factorerie  française  de  son  attitude  en 
cette  circonstance  et  j'ai  fait  payer  Tamende. 

Tous  leis  naturels  sont  fétichistes,  sauvages  et  cruels,  comme 
ceux  d'Onitscha. 

Tous  ces  peuples  du  bas  Niger  ont  été  très  hostiles  aux  blaftics. 
U  y  a  de  cela  un  certain  nombre  d'années,  ils  avaient  ThalHtude 
de  tirer  sur  les  navires  qui  remontaient  le  fleuve;  mais  depuis 
quelque  temps  ils  ont  changé  d'attitude.  Il  ne  faut  cependant  pas  « 
trop  compter  sur  leur  amitié,  et  dans  plus  d'un  endroit  encore  il 
serait  dangereux  de  s'aventurer.  Tout  navire  qui  ferait  naufrage 
en  ces  lieux  serait  impitoyablement  pillé. 

Ainsi,  au  point  où  je  me  suis  échoué  avec  tAdamawa,  j'ai  par- 
faitement remarqué  que  beaucoup  d'indigènes  tournaient  déjà 
autour  du  steamer  avec  des  idées  non  équivoques  de  pillage;  mais 
dès  qu'ils  ont  vu  les  canons  braqués  et  l'attitude  de  mon  équi- 
page, ils  se  sont  dispersés  au  premier  coup  de  sifflet  de  la  ma- 
chine. 

Le  navire  n'était  du  reste  qu'échoué,  et  dix  minutes  m'ont  suffi 
pour  le  transformer  en  une  redoute  capable  de  résister  à  un  assaut 
de  toutes  ces  populations  réunies. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  des  riches  contrées  du  Niger,  je 
crois  remplir  un  devoir  patriotique  en  exprimant  le  désir  de  voir 
établir  un  agent  consulaire  à  Brass-Rivèr  ou  à  Lokodja,  afin  de 
seconder  les  efforts  tentés  par  la  Société  française  de  l'Afrique 
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équatoriale,   qui  veut  ouvrir    des  débouchés  nouveaux  à   notre 
commerce. 

De  cette  façon ,  les  richesses  immenses  du  centre  de  TAfrique 
qui  ne  pourraient  trouver  leur  écoulement  par  Tombouctou,  la 
province  de  Constantine  ou  le  Sénégal,  nous  arriveraient  facile- 
ment par  Brass-River,  Akassa  ou  Bonny. 
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